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LES 


INSCRIPTIONS DE PIYADASI. 


CHAPITRE DEUXIÈME. 


LES ÉDITS SUR COLONNES. 

Oïl possède jusqu’ici cinq colonnes (ou Icî(s) qui 
portent gravés des édits émanant de Piyadasi . 

i° La plus importante et la plus anciennement 
connue est la colonne de Delhi, désignée habituel¬ 
lement comme « le lat de Firuz Shah » ( D), parce que 
ce fut ce prince qui, de son emplacement primitif, la 
lit transporter à Delhi. C’est elle qui embrasse la sé¬ 
rie la plus complète. Il est, je pense, plus commode 
maintenant de se rallier à la manière de compter les 
édits qu’a inaugurée le général Cunningham. Je dirai 
donc que ce pilier comprend sept édits inscrits en 
quatre groupes, un sur chacun de ses côtés. Un hui¬ 
tième, gravé au-dessous, fait en plusieurs lignes le 
tour du fût. 

2° Un autre pilier existe a Delhi, où il fut égale¬ 
ment transporté par Firuz (D 2 ); c’est celui que le 
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général Cunningham appelle le pilier de Mirât, du 
nom de son emplacement primitif. Il n’a conservé 
qu’un court fragment du f r édit, les édits n et iii 
intégralement, les édits îv et v seulement en partie. 
Les édits vi à vin y manquent. 

3° La colonne d’AUahabad (A) comprenait les 
édits i à vi; les deux premiers sont seuls intacts-, du 
t ii e , il ne reste qu’une ligne; des autres, des par¬ 
ties plus ou moins étendues. Elle est caractérisée 
par la présence accessoire de deux fragments que 
nous ne retrouvons point ailleurs et qui sont mal¬ 
heureusement détériorés : l’un, déjà connu de Prin- 
sep, a reçu du général Cunningham la dénomination 
d*« édit de la reine»; l’autre, relevé pour la première 
fois dans le Corpus , est adressé aux olliciers de Kau- 
çâmhî. Ils forment un appendice nécessaire dans 
noire révision de cette classe d’édits. 

Les deux dernières colonnes ont été retrouvées 
sur des emplacements peu éloignés l’un de l’autre; 
elles contiennent toutes deux les six premières ta¬ 
blettes : 

4° L’une est celle de Radhiah (R) que le général 
Cunningham préfère désigner sous le nom de Lan- 
riya Araràj ; 

5° L’autre, la colonne de Mathiah (Al), qui a reçu 
dans le Corpus le nom de Lauriya Navandgarh. 

Je n’ai point à m’étendre sur la description et l’his¬ 
toire de ces monuments; je ne pourrais que répéter 
les faits relevés déjà par Prinsep et AI. Cunningham. 
J’y ai, d’une façon générale, renvoyé le lecteur dans 
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PREMIER ÉDIT, 
rintroduction. Il me suffira de rappeler que les dif¬ 
férents textes sont, dans toutes les parties communes, 
essentiellement identiques. J’ai donc dû prendre pour 
hase la version la plus étendue, la seule complète, 
celle du pilier de Firuz Shah. C’est son texte que je 
reproduis dans le caractère original et que je tran¬ 
scris; je donne en note toutes les variantes des 
autres versions, quand il en existe. 

Les particularités orthographiques ou paléogra¬ 
phiques que présente cette série ne sont pas de celles 
qui opposent à l’interprétation des difficultés parti¬ 
culières. Je les néglige donc ici; j’y reviendrai en 
examinant d’ensemble les questions philologiques et 
grammaticales. J’ajoute que je me suis cru autorisé 
par l’expérience acquise dans l’analyse minutieuse 
des Quatorze édits à passer sous silence les irrégula¬ 
rités de détail qui ne prêtent à aucune équivoque. 


PREMIER ÉDIT. 

Prinsep, Journ. Asiat. Soc. of Bcng 1 83y, p. 58 1 
(cf. p. 965 ); Burnouf, Lotus de la bonne Loi , p. 654 
et suiv. 

(0 tvLI’ct -JTWH-G- ( 2 ) è 

dHr/cfars •:a;t)WC-J J tCx('5)^AG^ 

ïîcCUCGia H'±ÀHA‘.JCt>'8-F8A’£ (4) HAMUt 
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T-JG HAX^ÆX H7U_n'Il (5} HAlLcd-I 
>X<m8 H-kXO'X («) D'8”b'T D‘8-F8A<f 
A<SxX3(f (7) l^Xtd'B L+XX 
7\iXX BH'B’cT HI,^XX (8) XUC-^XXX 

VBAH'À (9) 8G-8TC 
>XWC> X*:XD-81G-JI DTJl^Pl (10) D"8 
1J/TXI ITBl-A^X 

(î) Devânampiye pivadasi làja 1 hevaiïi àhà 2 [.] sadvîsati 
( 2 ) vasaabliisitena 3a me 1 iyaiïi dhamnialipi likliapilà 5 [.] (3) 
hidatapâlate dusampalipâdaye 6 6 amnata agâvcà 7 dhanimakîi- 
matayà 8 (4) agàya palikhàyà 9 agâya 10 susiisavà 11 agena 12 bha- 
yenâ (5) agena usàhenàf.] esa eu kho c marna anusathiyâ 13 
(6) dhammàpekliâ “ dhainmakâmalà cà 15 suve suve vadhità 

1 A °dasî 1 àj â Iip". 

2 liM °àlia sa°. 

3 A11M °vasablii°. 

* A °na ma i°* 

5 KM °pita hi°. 

6 A Masanipatipâdâye 0 . 

7 KM °gaya dlia°. 

H A K M °matâya a 0 . 

9 M “gàyaiîi palikliaya a°, A "palikliaya a 0 , K °palikliàye a°. 

10 A °agaya°. 

11 K M °sûsàya°. 

12 K °ya âge°. 

13 A °sa ca klio 0 tliinâ cl lia 0 , KM tliiva dlia°. 

n KM °peklia dha°. 

15 A °kâmata ra su 0 . 
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vaclhisati 1 ccvà [.] (7) pulisà pi ca me 2 ukasâ cà gevaya d cà 
niajhimà ca anuvidliiyainti (8) sampntipàdnyaiîiti cà 3 alam 
capalam ' samadapayitave 4 liemevà 5 ainta(9) maliâmâtà 6 pi 
[.] csa lii 7 vieilli ya iyam^ dharnmcna 8 pàlanà 0 dliainmcna 
vidhàne 10 (10) dhaiîmiena sukhiyanâ 11 dharïimena gotîli 12 [.] 

«. On avait d’abord lu (Ida le signe d; M. Kern 
[IncL Stad. t xiv, 3 g 4 ) y a très justement reconnu le 
d suivi du signe du virâma. Personne n’hésitera a 
lire comme lui sadvîsati . — h. J’ai déjà indiqué en 
passant ( 1 , 2 Z 2 ) ce que je crois être la vraie étymo¬ 
logie des deux mots hukita et pâlata. Burnouf (p. 655) 
y voyait deux adverbes : idhatra (avec douille suffixe 
local) et paratra, «employés ensuite, par un abus de 
langage qui tient aux habitudes d’un dialecte popu¬ 
laire, comme de véritables noms neutres.» Nous 
échappons à toutes les difficultés d’une pareille con¬ 
jecture, difficultés sur lesquelles il est superflu d’in¬ 
sister, en prenant les deux termes comme des abs¬ 
traits tirés par le suffixe ta des mots hida ( idha ) et 
para; on pourrait peut-être même faire remonter le 

1 RXI 0 clhita vacjliisati ca va pu 0 , A °vacjhisati ca va 0 . 

2 ARM °sa ]>i me 0 . 

3 ARM °vidlnyaniti 0 yamti ca a 0 . 

4 A R XI °samâda°. 

5 A °liemmeva a 0 , R XI °hemeva a 0 . 

6 D 2 0 amgamahamà 0 . 

7 A R °esâ bi°, XI °esâpi vi°. 

8 A °menâ pâ°. 

9 A °lana dha 0 . 

10 A °na madliane dha 0 , XI °vidhane°. 

11 A °menam sukhiya®, R °ya»a dha 0 , XI "sukhîyana dha°. 

12 A Mhammana ganiteci, R °getîti. 
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second à para, par allusion à l’expression buddhique 
parant gantant «passer sur l’autre rive». Les deux 
mots sont réunis ici en un dvandva neutre hidaixipâ- 
lataiTi. Une nouvelle dérivation a donné les adjectifs 
hidaiika, pâratika, que Kapurdi Giri (x, 22 ; xm, 1 1 ) 
écrit en effet paralika et nonparatrika; le féminin pâra- 
tikâ fournit à son tour un substantif de sens abstrait 
(cf. Mahdvastu, l, 022 ), complètement équivalent à 
notre pâratâ. Dusanipatipâdayc est certainement le par¬ 
ticipe, pour °pàdiyc , °pâdyant. Cette résolution excep¬ 
tionnelle de dya en daya se retrouve ailleurs; par 
exemple Dhammap. , v. 33, nous avons diuxnivârayam 
pour dnrnivâryaih (cf. dans cet édit meme cjevaya 
pour grdmya). Du reste, A lisait évidemment °pddiyc y 
et c’est ainsi qu’il faut restituer l’apparent °pddâye. 
Quant au sens, il importe d’en établir nettement la 
nuance. En traduisant, avec Burnouf, «difficile à 
obtenir,» on risque de fausser l’intention générale 
de ledit. Toutes les fois que dans nos inscriptions 
nous rencontrons le verbe pâtipadayaii , sanipatipâ- 
dayati (cf. par exemple les édits détachés de Dh. et 
3.), c’est avec une signification causative que jus¬ 
tifie effectivement la forme. Il faut donc traduire : 
«Le bonheur d’ici-bas et le bonheur de l’autre 
monde sont difficiles ( non pas à obtenir mais) à pro¬ 
curer. » Le roi ne s’adresse point à ses sujets en géné¬ 
ral , mais, comme le démontre la suite, aux officiers 
de tout rang qu’il charge de la surveillance morale 
et religieuse de son peuple. C’est à eux, c’est aux 
soins de leur ministère que sont indispensables les 
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qualités qui sont ensuite énumérées. En effet, cette 
interprétation concorde absolument avec la pensée 
et l’intention manifestée à la fin du vi c édit (sur roc) 
dans des termes très analogues. Et Ton doit recon¬ 
naître que les dispositions indiquées, parîkshà (d’at¬ 
tention dans la surveillance», bhaya «la crainte» du 
roi (cf. plus bas le vin® édit), s’appliquent infiniment 
mieux aux officiers en question qu’à la généralité des 
sujets. — c. La locution eu kho ne marque pas, ainsi 
que le pensait Burnouf, une conséquence : «aussi, 
car;» elle indique, comme le montrent à l’évidence 
et la synonymie de Lu kho [pur exemple G. îx, 5 , 7) 
et les divers passages où elle est employée (comme 
G. îx, 3 , ci-dessous vin, 9, etc.), une signification* 1 
légèrement adversative : « mais, or ». Les dispositions 
dont parle le roi sont nécessaires et difficiles à ren¬ 
contrer; mais t grâce à ses instructions, elles se déve¬ 
loppent de jour en jour. Il faut, on le voit, lire anu- 
sathiyd , en un seul mot, comme instrumental. Rela¬ 
tivement à l’emploi de suve suve dans le sens de 
«chaque jour, de jour en jour », on peut comparer 
Dhammap., v. 229. —iL L’interprétation de Bur¬ 
nouf pour ejevayâ = (jramya me paraît aussi certaine 
qu’elle est ingénieuse. Le voisinage des épithètes 
ukasâ et majhimâ prouve que (jramya ne doit pas 
être pris ici dans sa signification étymologique, mais 
avec sa valeur dérivée de bas, inferieur , infime. Aux 
exemples analogues que l’on trouvera dans les dic¬ 
tionnaires, j’ajouterai un passage du Lai Visl. ( 5 /jo, 
10) où (jramya est, dans ce sens, encadré entre Innà 
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et pârthagjanika. Sur anuvidhiyaiïiti, cf. 1, 2 32 . — 
e. 11 ne peut être question de couper la phrase avant 
alaiTi ni de rien changer à sanuidapayitave , comme le 
proposait Burnouf. Samâdapeii est consacré dans la 
langue buddhique, avec le sens de « convertir », de « ra¬ 
mener»; rinlinitif dépend d Qalam, et tout le membre 
de phrase forme un développement explicatif de sam- 
paiipâdayanti De l’emploi bien établi de ce verbe, 
il suit que capalam ne peut être pris au neutre comme 
abstrait, mais doit désigner collectivement les 
hommes légers, faciles à entraîner (cf. Dhammap ., 
v. 33 : capalaiïi citlam). On peut admettre que ami- 
vidhiyaihti et sampalipâdayanti ont pour régime idéal 
un anusalhini tiré de anusalhiyâ de la phrase précé¬ 
dente. Nous verrons cependant dans la suite, no¬ 
tamment dans les édits détachés de Dhauli et de 
Jaugada, saiTipatipadayaii ou patipâdayali employé ab¬ 
solument; de même nous trouverons l’expression 
dhamnumupatipaltini anupaiipajati (ci-dessous, vin, 3 ), 
mais plus ordinairement paiipajati ou sanipalipajali 
absolument. Dans ce cas, la traduction «être, mar¬ 
cher dans la bonne voie », et pour le causatif, « mettre, 
faire marcher dans la bonne voie», me paraît être 
celle qui rend le mieux la valeur du verbe. Quant à 
hemevâ , pour licmeva, c’est-à-dire evameva , que nous 
retrouverons plus bas et dans les édits détachés de 
Dh. et J., conf. IJemacandra , édit. Pischel, I, 271. 
Les versions parallèles interdisent de supposer avec 
Burnouf qu’il soit rien tombé à la fin de la ligne et 
qu’il faille compléter anita[maso]\ le mot d’ailleurs 
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conviendrait mal au sens. A coup sûr le texte est ici 
complet. Cette certitude ne nous tire point tout à fait 
d’embarras. Si nous considérons la lecture comme en¬ 
tièrement correcte, il ne nous reste qu’à faire de ani- 
tamahdmâtâ un composé signifiant « les officiers pré¬ 
posés aux frontières »; et, en effet, le v e des Quatorze 
édits nous entretient de maluîniâtras chargés de veiller 
sur les populations limitrophes. II est d’ailleurs très 
naturel que Fiyadasi, toujours préoccupé d’étendre au 
delà de son domaine propre sa sollicitude charitable, 
mentionne expressément , après les officiers de tout 
rang à l’intérieur, ceux dont faction se répand au de¬ 
hors (cf. l)h. u e éd. dét.). Cependant, je garde quel¬ 
que doute. Le xn e édit parle positivement des ma - 
kâmâtras chargés de la surveillance des femmes, et, 
d’après le v e , les dliarmamahumâtras ont à s’occuper 
de l’intérieur de tous les membres de la famille royale. 
Il suffirait de changer cuhta en anitc, et l’on sait si la 
correction est facile, pour trouver ici une allusion à 
ces « officiers intérieurs ». L’accord des différentes 
versions dans la lecture ta me décide, malgré tout, 
pour la première interprétation. — f. La locution 
yâ iyam revient plus bas au vm e édit, 1. 7, dans le 
meme emploi qu’ici, c’est-à-dire comme équivalent 
de la locution pâliejW idatîi « à savoir ». Bien que iyafii 
soit, dans nos inscriptions, souvent employé pour 
le neutre, je ne crois pas qu’il faille prendre yâ iymh 
comme représentant matériellement yad idaih. Dans 
les deux cas, le pronom est suivi d’un premier sub¬ 
stantif féminin ici pâlanâ , plus bas dayâ , avec lequel 
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il peut être en accord. Ce qui est plus malaisé à éta¬ 
blir avec la netteté désirable, c’est la nuance précise 
de signification du terme vieilli. Le mot «règle» pa¬ 
rait en fournir la correspondance la plus exacte on 
français. Cette traduction s’harmonise bien avec le 
sens justement, attribué par Burnouf au vidhâna qui 
suit. 

\oici, au résumé, la traduction que je propose : 

«Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. 
Dans la vingt-septième année de mon sacre, j’ai fait 
graver cet édit. Le bonheur dans ce monde et dans 
l’autre est difficile à procurer, à moins (de la part 
de mes officiers) d’un zèle extrême pour la religion, 
d’une surveillance rigoureuse, d’une obéissance ex¬ 
trême, d’un sentiment de responsabilité très a if, 
d’une extrême activité. Mais, grâce à mes instruc¬ 
tions, ce souci de la religion, le zèle pour la religion 
grandissent et grandiront [chez eux] de jour en 
jour. Et mes officiers, supérieurs, subalternes et de 
rang moyen, s’y conforment et dirigent [le peuple] 
dans la bonne voie, de façon à maintenir les esprits 
légers; de même, les surveillants des pays frontières. 
Car la règle la voici : le gouvernement par la reli¬ 
gion, la loi par la religion, le progrès par la reli¬ 
gion, la sécurité par la religion.» 
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Prinsep, loc . laud. , p. 582 et suiv.; Burnouf, loc . 
Icmd.y p. 666 et suiv. 

(io) tJLr 1 2 3 cC’^Tî ( ll ) Tri*H"C- D"BcCCL 

“FJDcLD^B/! HGct-Ll) n ljT“hLl ( 12 ) ^XîPl ct3 

cCdX d^PltU iîbï 1 (‘ 3 ) d/ubTd, 

bT 5 -J d-üd, VK H-Gl U 4 ) PT 

IX HXdtd'8n| f J! +XIi:+6J! >JO,*8 (i 5 )H 

o-x •:xdWô-j j t(îi vè'Hi.bdbsx d'-j* 

(16) Ç^/J"Fd"Git/!/! XdlriXb^b^XX Xd/"l"£"l"<k 

H 

(îo) Devânaiîipiye piyadasi 1 làja 2 (il) lievam àha 3 [.] 
clhanmie sâdliu 4 5 6 [.] kâyam ° eu J clliamme tî [.] apâsinave 
bahukayàne (12) daya 7 dâne 8 sace socaye 9 ca khu b [.] dàne 

1 D 2 °dasâ°, A Masî 0 . 

2 À R Tàjâ 0 . 

3 R M °âha°. 

4 ARM °sâdhu°. 

5 D a °kâyàm ca cllia", À °kiyam°, RM °kiyaiïi ca°. 

6 A °ma ti°. 

7 M Maya 0 . 

8 A Mane 0 . 

9 A °sacaye\ R M °soceye ti ca''. 
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pi me balimidbe diurne 1 dupada ( 10 ) catupadcsu 2 pakhiva- 
licalcsu vividbc 3 me anugalie kale âpàna (là) dâkhinàyc 4 c 
aninàni 5 pi ca nie baliùni 6 kayànàni katâni [.] elàye me 
(j 5) atliâyc 7 iyaiîi dliainmalipi 8 likhàpita 9 hevarïi anupali- 
pajainln cilaû/(i6) tbitikâ 10 d ca poluti ti n [.] ye ca hevam 
sampatip ijîsati 12 se 13 sukalam kachatiti 14 f [.] 

a. A en juger par les fac-similés du Corpus , la lec¬ 
ture, sur les deux piliers de Delhi, est kâyani et non 
liiyam comme dans les trois autres versions. Kâyani 
s’expliquerait à merveille par une sorte de sandhi ab¬ 
solument identique au pâli kâyani , sâham, pour ko 
ayant , so allant. Même pour la lecture liiyam , j’ad¬ 
mets une analyse semblable : ke iyam; iyaiïi serait em¬ 
ployé au masculin, ce qui n’a rien que de prévu 
dans des monuments ou la meme forme est con¬ 
stamment employée tant pour le féminin que pour 
le neutre et où la différence entre le neutre et le 
masculin est, au singulier, par l’extension de la dési- 


1 KM Mine 0 . 

2 D 2 Vlnpâda 0 , A 0 paclanica 0 . 

3 D 2 R °vidlia me°. 

4 D 2 p pâneimIàklianAyo°, ARM Maklii 0 . 

5 D 2 Vmani pi ce mc°. 

(i R "bailuni". 

7 A R “alliave 0 , M °alliâya°. 

8 R °ciliama°. 

<J RM °pila°. 

10 D- Vilàllii 0 , A Vîlalliitîmka 0 , R Vhitika 0 , M 0 thilîka°. 
n D 2 °pota sa . ye°, ARM °ca hotùti ye°. 

12 l) 2 Va — tipajisa 0 , ARM °pajisa°. 

13 A °sa su 0 . * 

n D 2 °katlia kacliali li, R °kacliati li, M Mâchât i. 



13 


DEUXIÈME ÉDIT, 
nence e t oblitérée ou à peu près. Cette explication 
me paraît beaucoup plus vraisemblable que la com¬ 
paraison du sanscrit kiyat . Il ne s’agit pas de déter¬ 
miner l’étendue du dhamma, mais d’en indiquer la 
nature. D’ailleurs, si la lecture de D 2 et de D est 
bien certaine, elle coupe court à toute hésitation. — 
b . Burnouf a, d’une façon générale, fort bien ex¬ 
pliqué apâsinava. Seulement je ne crois pas qu’il 
faille voir dans âsinava une formation indépendante, 
quoique synonyme, de fordinaire àsrava. Elle serait 
par trop isolée, et le mot s’explique à merveille par 
une simple altération mécanique; âsrava , dans notre 
dialecte, peut donner dsilava , comme nous avons en 
pâli siloka , silesuma , silâghati, kilesa , etc.; âsilava se 
peut à son tour changer en âsinava , comme le pâli a 
nahgala, naiujula pour le sanscrit Idfnjala , lângula 
(cf. Kuhn, Beitrœgc zar Pâli-Gramm. , p. 44). Les 
versions de Radliiah et de Mathiah nous aident à 
corriger à la fin de la phrase socaye f qui est néces¬ 
sairement incorrect, en soceye, c’est-à-dire cauceyaiïi , 
une forme normale. Iti, que portent ces deux ver¬ 
sions, s’explique très bien après une énumération; 
mais on peut aussi s’en passer. En aucun cas il ne 
faut faire commencer avec Burnouf la phrase sui¬ 
vante soit par ca khu, soit même par iti ca klui. Cette 
seconde formule serait en elle-même possible au dé¬ 
but d’une proposition; mais, outre le sandhi soccyeti , 
ou plutôt la forme enclitique ti, qui serait inadmissible 
au commencement d’une phrase, pi , qui suit clâne , 
ne serait plus possible après cette accumulation de 
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particules. Ca hhu ou iti ca hlm terminent et enca¬ 
drent rénumération; pi reprend lin nouvel ordre 
d’idées : a Aussi ai-je fait beaucoup d’aumônes.» 
— c. Il y a deux façons d’entendre l’expression 
dpdnaddhhinâyc , suivant que l’on prend pana comme 
représentant en sanscrit prâna ou pana. C’est au pre¬ 
mier parti que s’est arreté Burnouf : ((Des faveurs 
leur (aux hommes et aux animaux) ont été accordées 
par moi, jusqu’au présent de l’existence.» Une pa¬ 
reille manière de parler me semble peu naturelle; 
la tournure «jusqu’à» (d) fait plutôt prévoir l’indi¬ 
cation d’une faveur si particulière, si inattendue, 
qu’elle constitue comme un raffinement de bonté. 
J ajoute que le terme anagaha ne paraît pas annoncer 
en effet un service aussi essentiel que le don de la 
vie, mais plutôt quelque charité de surérogation. 
J’ajoute surtout qu’il faut, d’après la contexture de 
la phrase, que le bienfait s’applique à la fois aux 
hommes et aux bêtes ( dupadacatupadesu ); or nous 
verrons que Piyadasimet certaines limites au meurtre 
des animaux, il gracie quelques condamnés, mais 
nulle part il ne parle d’abolir d’une façon générale la 
peine de mort. Je conclus que la seule interpréta¬ 
tion satisfaisante consiste à prendre pana dans le sens 
de «boisson, eau», «jusqu’à leur assurer de l’eau», 
et que l’allusion du roi porte sur une œuvre dont il 
fait plusieurs fois mention avec une satisfaction légi¬ 
time, sur la création de puits le long des chemins 
(cf. G. 1 er édit). On verra ci-dessous (vin, 2-3) avec 
quelle visible complaisance le roi insiste sur ce point. 
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Cotte comparaison pourrait même peut-être inspirer 
une analyse tout à fait différente. Dans ce passage, le 
roi se vante d’avoir établi beaucoup d 'cîpânas, d’au¬ 
berges ou caravansérails; âpdna se pourrait de même 
prendre ici en un seul mot. Cependant on ne voit pas 
bien pourquoi le roi ne citerait expressément que ce 
genre de bienfaits; la première construction a l’a¬ 
vantage d’en impliquer beaucoup d’autres dont la 
locution vividhe anngahe fait en effet attendre la men¬ 
tion. De l’emploi de dakkhinâ , que nous constatons 
ici, il y aurait lieu peut-être de rapprocher l’exemple 
arocjadachinac bhavatu , de la troisième ligne de l’in¬ 
scription de Wardak [Journ. Roy. Asiat. Soc., XX, 
261 et suiv.) ; telle est du moins la lecture proposée 
par Dowson. Malheureusement l’interprétation et le 
déchiffrement même de ce monument sont encore 
trop imparfaits et trop hypothétiques pour que la 
comparaison en ait beaucoup de poids. — ch Rela¬ 
tivement à l’orthographe °thitîkû de plusieurs ver¬ 
sions, on peut comparer les orthographes analogues 
que j’ai relevées dans le sanscrit buddhique, comme 
Mahâvastu , I, p. oq 5 . J’ai à peine besoin de remar¬ 
quer qu’il faut lire hotâti, le ti ayant été par erreur 
gravé deux fois. — e. Sur kachaii = karishyati , cf. I, 

p. 120. 


« Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas, La 
religion est excellente. Mais, dira-t-on, qu’cst-ce que 
cette religion? [Elle consiste à commettre] le moins 
de mal possible, [à faire] beaucoup de bien, [à pra- 


10 LES ÉDITS DES PILIERS, 

tiquer] la pitié, la charité, la véracité, et aussi la 
pureté de vie. Aussi ai-je fait des aumônes de tout 
genre; sur les hommes et les quadrupèdes, les oi¬ 
seaux et les animaux aquatiques, j’ai répandu des 
faveurs diverses, jusqu à leur assurer de l’eau potable; 
j'ai exécuté encore bien d’autres actions méritoires. 
C’est pour cela que j’ai fait graver cet édit, afin que, 
s’y conformant, on marche de meme dans la bonne 
voie, et qu’il subsiste longtemps. Celui qui agira de 
la sorte, celui-là fera le bien.» 


TROISIÈME ÉDIT. 

Prinsep, loc . laad ., p. 584 ; Burnouf, loc> laud., 
p. 669 etsuiv. 

(i 7 )->£i:t;L CjLï’cC-J'ruHG- 

i 

(18) +jcikX £8 1 iGu;nX •:j;‘bgg+ 

-iJCmLU (19) feGdVlcLI^cC l-A’ 

<n->drm -:yj: (20) H-cCièfaTïia ho<t 

r^Lïç- jU fwi -:<ç (2i)-F^jiièir+- y g 

-j'n'cUlcC .;jr8 (22) 

GnjX-FGL 
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(17) Devânampiyo pîvadasi làja 1 licvaiïi alla 2 [.] kaya- 
nammeva 3 dekhali 4a iyaiïi me (18) kayàne kateli nomina* 
papa ni 5 dakhati 6 iyam me papa 7 kaleli iyam vâ 8 asinave (19) 
nàmàli 9 [.] dupalivekhe c eu kho escà htvam 10 eu klio osa dc- 
kliiyc imani (20) àsinavagâmîni 11 d nàma 12 allia canidiyc ni- 
thulive 13 kodhe mâne [.] isyâ (21) kâlancna* 1 va 15 hakam ma 
palibliasayisam u osa bàdlia 17 dekhiyc* iyam nie (22) hidati- 
kâyc iyam ma namc 18 pàlatikâyc 19 [.] 

a. Peu importe quil faille lire dekhati ou de - 
khamti , ici et dans la suite; le sujet est indéfini : «on 
voit». C’est bien le présent et non le futur (cf. Kern, 
Journ. Roy . Asiat. Soc., new ser., xn, 389, note) 
qu’il faut entendre sous la forme dakhati ou dekhati. 
\ oyez plus bas le participe futur dckhiya. Je n’ai pas 
besoin de faire remarquer que l’orthographe régu- 

1 À °dasî lâjâ 0 . 

2 D 2 AM °âhâ°, R °âlia°. 

3 A °nameva°. 

4 A °kliavi i°, RM °dokliainli i°. 

5 A °pâpakam°. 

6 RM °dekharïiti°. 

7 D 2 RM °pâpe°, A °papake°. 

8 D 2 °va°. 

9 La lacune dans A commence ici et s’étend jusque dans l’édit 
suivant. 

10 R °esa liavam 0 . 

11 D*M °gâmini°. 

12 RM °namâti a 0 . 

13 RM °nithûli°. 

14 RM °isyakâ°. 

15 D 2 « v â°. 

26 RM °yisamti e°. 

17 M °sa tliâclham de 0 , R °dliam de°. 

18 pp °|yarïi me pâ°. 

19 R M °kaye ti. 
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lière serait kayânaih (ou °/wm) eva. — 6. Les syllabes 
nomina sont embarrassantes, d’autant plus que 1 ac¬ 
cord de toutes les versions est de nature à inspirer 
une plus grande circonspection dans les conjectures. 
Burnouf analysait no iminâ «non par celui-ci »; mais 
j’avoue que je ne vois pas bien le sens qu’il en pré¬ 
tendait tirer, et je découvre moins encore celui que 
l’on pourrait tirer utilement de cette analyse. Une 
seule chose est certaine, c’est qu’il nous faut une né¬ 
gation. Fdle peut être contenue dans la première syl¬ 
labe, no; elle peut l’être aussi dans la dernière, na. 
C’est au premier parti que, d’accord avec Burnouf, 
paraît se ranger M. Kern, qui, citant incidemment 
ce membre de phrase, transcrit (Roy. As. Soc., new 
ser., xn, 3 Sc) n.) na punah ; mina représenterait donc 
punah. A la rigueur on pourrait retrouver le même 
mot sous la forme nuina h la lin de cet édit : iyaih 
manu me. Cependant, on le verra par une note sui¬ 
vante, punah , dans cette autre phrase, ne paraît pas 
appelé par les nécessités du sens, au contraire. Cette 
analogie ne saurait donc être décisive en faveur d’une 
identification qui présente autant de difficulté que 
celle de mina et de punah. A plusieurs reprises nous 
avons dans nos inscriptions rencontré cet adverbe, 
mais toujours sous la forme pana ou pana (pane). 
L’altération du p initial en ni ri est rien moins que 
fréquente; quand nous rencontrons en pràcrit inia, 
mira pour pi va (api ira), c’est seulement après une 
nasale (cf. Weber, Halo 2 , index, s. v.). Et encore fau¬ 
drait-il expliquer le changement de n en i, particu- 


TROISIEME EDIT. 


1 y 

fièrement inattendu après une labiale. Cette tran¬ 
scription, si ingénieuse qu’elle soit, me paraît donc 
fort hypothétique. Je crois préférable d’avoir recours 
«à une conjecture et de lire nâmeî (pour nâma) na. 
A ïâma serait placé ici exactement comme il figure a 
la fin de la phrase, après âsinave; rien de plus na¬ 
turel , puisque ces deux membres de phrase se font 
antithèse. J’ajoute que, à la fin de ledit, je ne vois 
pas non plus d’expédient plus plausible que de cor¬ 
riger maname en me nâma. Burnouf supposait une ré¬ 
pétition accidentelle de la syllabe me ( ma); nous ne 
pouvons nous en tenir à cette explication; nous ver¬ 
rons en effet qu’il n’y a pas lieu d’admettre la pré¬ 
sence de la négation que cherchait Burnouf. Je ne 
puis le suivre davantage dans la traduction de la 
dernière partie de la phrase présente. A iyam vâ dsi- 
nave. . . il commence une nouvelle proposition et 
traduit : « Et c’est là ce qu’on appelle la corruption 
du mal. ». Je ne vois pas trop dans ce qui précède 
à quoi pourrait se rapporter cette observation : dsi- 
nava est, au contraire, défini un peu plus bas. D’ail¬ 
leurs le vâ et le ti final coordonnent nécessairement 
cette proposition à celle qu’elle suit. Nous rétabli¬ 
rons un sens parfaitement naturel et lié en tradui¬ 
sant : « On ne se dit pas : j’ai commis telle faute, ou 
telle action est un péché. » Il n’y a pas de tautologie : 
le premier examen concerne le lait matériel de l’ac¬ 
tion mauvaise qu’on se dispense de constater; le se¬ 
cond, l’appréciation rigoureuse de la valeur de ces 
actions qu’on s’abstient d’approfondir. Et, en eflet, la 
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suite de l'édit a pour but: i° d’inculquer la néces¬ 
sité de 1 examen; 2° d’éclairer la conscience par une 
définition telle quelle du péché. Sur âsinava , voy. 
ledit précédent. — c. On remarquera l’orthographe 
irrégulière °pativekhc pour °patiyavekhe. L’anomalie 
se reproduit de meme par la suite, comme dans pa- 
livekhâmi , vi, /i , et aussi dans anuvekhamâna , vin* 
édit, 1 . 2. Le thème prati-ava-iksh est consacré dans la 
terminologie buddhique au sens d’« examen de con¬ 
science ». On peut voir un passage du\ isuddhimagga 
cité par Childers (s. v. paccavekkhanam) qui, parmi 
cinq examens, distingue celui des passions dont on 
s’est défait, et celui des passions dont on a encore à 
se défaire. Ce sont précisément les deux examens 
dont parle ici le roi. D’après cc que j’ai dit plus haut, 
les deux eu kho marquent une double réserve. La 
première porte sur la phrase précédente : on ne se 
rend pas compte du mai que l’on commet; il est 
vrai qu’un pareil examen est difficile; la seconde sur 
ce membre de phrase lui-même : cet examen est 
difficile, et pourtant il est nécessaire de s’examiner 
soi-même. Suit la teneur de cet examen. — cl. Il ne 
faut pas entendre âsinavagâmîni , les vices «qui vien¬ 
nent de Yâsrava», mais les actions «qui rentrent 
dans la catégorie de Ycîsrava, du péché». C’est la 
seule traduction qui s’accorde avec l’emploi habituel 
de gamin aussi bien qu’avec le sens général. Ilevant 
du membre de phrase précédent nous permettait de 
prévoir que nous aurions ici une explication de cet 
examen que réclame le roi. En effet, la phrase coin- 
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mcncc par imâni, qui est en parallélisme exact avec 
iyam des propositions antérieures ; et, ce qui est tout 
à fait décisif, les versions de Hadhiah et de Mathiah 
encadrent ce commencement de phrase dans un iti 
qui en souligne la vraie intention. La suite, yatha, etc. 
est un développement explicatif, une sorte de défi¬ 
nition sommaire destinée à faire connaître la nature 
del’dsmm, en quoi consiste le péché. L’équivalent 
de l’abstrait canufiya , cândya ne paraît pas usité dans 
la langue classique. — e. Cette dernière phrase de 
ledit n’a pas jusqu’ici été comprise; ni les proposi¬ 
tions ni même les mots n’ont été convenablement 
séparés. Les nouvelles copies, en nous fournissant 
clairement la lecture kalanena, ne peuvent laisser 
aucun doute sur la construction. D’autre part, plu¬ 
sieurs versions donnant palibhasayisam esci , il est clair 
cpie le ti ajouté par deux d’entre elles représente iti , et 
que, par conséquent, le membre de phrase est mis 
clans la bouche d’un tiers, c’est-à-dire du pécheur, et 
détermine ce qu’il y a lieu de surveiller exactement, 
avec énergie ( bâdham dakhiye ). De nombreux pas¬ 
sages (par exemple K. vin, a; Kh. xu, 3 2; Sahasa- 
ràm, 1 ; ci-dessous, vin, 1, etc.) ne laissent aucun 
doute sur la valeur de bâdham; il équivaut couram¬ 
ment à une manière de superlatif. La phrase isyakâ- 
lancna , etc. ne présente en elle-même aucune diffi¬ 
culté grave. Palibhâsali signifie en pâli décrier, 
calomnier, diffamer. C’est le même sens que nous 
avons ici, soit que le causatil ait sa pleine valeur 
« faire calomnier » ou, ce qui me paraît plus probable, 
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qu’il n ait pas d’autre portée que le thème simple. 
Nous avons déjà rencontré la forme hakam équivalant 
à ahaiïi; nous la rencontrerons clans la suite plus fré¬ 
quemment encore. Ce à quoi il faut veiller avec soin, 
c’est donc de ne pas répandre de calomnie par une 
raison, par une inspiration d’envie. Les versions de 
Radhiah et de Mathiah complètent la phrase par un 
iti final, montrant ainsi clairement que ce dernier 
membre, iycuïi me, etc. est aussi compris dans les 
choses qui sont à considérer. Nous arrivons donc à 
cette traduction parfaitement naturelle : « il faut se 
dire : cela (cette attention à éviter la calomnie et 
l’envie) sera pour mon bien en ce monde, cela sera 
pour mon bien dans l’autre vie. » Il est évident que 
nous ne pouvons admettre la négation que Burnouf 
cherchait dans les syllabes manamc. Le roi ne sépare 
et surtout n’oppose jamais l’avantage présent et l’a¬ 
vantage futur ou proprement religieux. En tout cas, 
conçue de la sorte, cette opposition aboutirait ici à 
un non-sens. U n’est pas admissible que le roi con¬ 
sidère comme indifférente à la destinée future l’at¬ 
tention à éviter la calomnie. De là ma conjecture 
exprimée plus haut et en vertu de laquelle je lis iyaiïi 
me nâma; la correction 1*8 en 18 est particulière¬ 
ment facile. Et quant à un pnnah , en supposant un ins¬ 
tant qu’il put être représenté par une forme mana , il 
s’expliquerait assez malaisément à cette place où rien 
n’appelle une antithèse. 

.le traduis donc tout ce morceau de la façon sui¬ 
vante : 
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u Voici ce que dit le roiPiyadasi cher aux Devas. 
On ne voit que ses bonnes actions; on se dit: 
J’ai fait telle bonne action. En revanche, on ne 
voit pas le mal qu’on commet; on ne se dit pas : 
J’ai commis telle action mauvaise, telle action est 
un péché. 11 est vrai que cet examen est pénible; 
et pourtant il est nécessaire de se surveiller soi-même, 
de se dire : Tels et tels actes constituent^ des pé¬ 
chés, comme l’emportement, la cruauté, la colère, 
l’orgueil. Il faut se surveiller avec soin et se dire : Je 
ne céderai pas à l’envie et je ne calomnierai pas; 
cela sera pour mon plus grand bien ici-bas, cela 
sera en vérité pour mon plus grand bien à venir. » 


QUATRIÈME ÉDIT. 

Prinsep, p. 585 et suiv.;Lassen , lnd. Alterth., Il, 
p. 2 58 , n. 2 ; p. 2 y 2, n. î ; p. 27/i, n. 1 ; Burnouf, 
p. 7/io et suiv.; Kern, Iaartclling dcr zuydclijke Bud - 
dhisten , p. Cjà et suiv. 

I 1 ) IjJ 5r 1 cC"vTÎTrèH - G- et d <5^ et X & et 

ojHr/cfara •^dWC-Aôa-j^-f'b (3) a 

H&JLdÀcU^cl, EJLçCH-JLvC TvcCOLH r/C-OA 
( 4 ) ï?s H^OHn fJ A( 5 )+* 

tTÏUAAXi U.dElUÎ’cC d-A^TLU^Vi (6) 
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HJ^Ad-lK d/Tll ferJJS-JldlX D'BJ.Jld 
(7) XÆèf^X Él'E-lb:* -FXt^Ad G-JA'd (8) H- 
-J"DïL^X -J^"FCÎ—Jb/! GCid-vXAÎB "B 

(y) AFIÏG^cCX lÔd-FÏXd^cCX OJ-BSJ 
£-F (io) dbÙKTDJlÀÏ HO-d-U* XvUlPXl 
ïctfA. (n)H^-O-G-X XJWPX dbXWd/VG 
■J'KI ( 12 ) VA‘BB\J£-F+é eiU^ctd-A^TX 
IIMH/JC (13) Hc^OçCA* H^BI+B'JlUèAX 
$X >"AIB-J^-Fl (14) Hi/G»3APPJ HAbXl 
+< •:<éA^XC>cC-î f X (>5)XdCG-JcLB^dcCX Fr 1 
clBJtd HèaCdBH-<i>X ( 16 ) o-DlnPl^ïcCl* 
WA^l'bAèUl-Xï^èÆÏ'B (i?)cQ^lI 
X-Fè-FJt ÏHbJCcCX ( 18 ) IcCA'XÏHU 

P±*?U-XG-JX+ LbWè+è’X (i9)-:<BtBV 
AU^DdX-F-JcC G-JÀ’JhTDliX Udd ( 20 ) è 
dXXXWBd-Jl çUB ?ldXn r 'AX 
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(ij Devânampiye piyadasi laja hevaïuâhâ 1 [.] sadvîsati- 
vasa (2) abhisitena 2 me iyam dhammalipi likliôpila 3 [.] la- 
jnkà me (3) baluisu pânasatasahasesu janasi àyalà 4 ® tcsam 5 
ye abliiliàle® va (4) daiîidc va atapatiye me kate b kimti ia- 
jûkà 7 asvatha abhitâ 8 ( 5 ) kammàni pavatayevû 9 janasa jà- 
napadasa 10 bitasukliani upadahevû 11 (G) anugahinevu cà c [-] 
siikhiyanaduk]iiyanain ,2 jànisaiîitidliammayutena 13 ca (7) viyo- 
vadisamti d janaiïi jânapadain kimti hidalam ca pâlatam ca 
(8) àlàdliayevû 14 ti [.] lajûkà pi laghamti 15e paticaîitave main 
pulisàni pi me (g) chadamnâni 16 paticalisamti tepi ca kâni 
viyovadisomti 17 yena main lajûkâ ,8 (10) caghamti 19 âlâdhayi- 
tave 20 [. ] athâ 21 lii pajam 22 viyatàye 23 dhâtiye nisijitu 24 (11 ) as- 
vallie lioti viyatadhati cagliati 25 me pajam sukhaih paliha- 

1 R °àha°. 

2 R °sa<la°. 

3 R M °pita°. 

4 R M °yata°. 

5 R M °tesàm°. 

6 M °bliipâle°. 

7 RM °juka°. 

8 RM °bhîta°. 

9 RM °yevuti ja°. 

10 M °àdasa°, R °dasa°. 

11 R °bevu°, M °dapevu°. 

12 R °neva ca sukhiya 0 , M 0 yanadakbî°. 

13 M °mayate°. 

14 R °yevu la 0 . 

15 RM °pi cagham 0 . 

10 1)2 — cbamdaninà 0 , RM °cbanidainnâ°. 

17 D 2 °yovadasam°. 

18 RM °juka°. 

19 D 2 "ghamti". 

20 1)2 °làdha . yi°, R °làdheyàiave°. 

21 D 2 °atha lii 0 . 

.» D 20 paja°. 

23 R °viyâmtâ°. 

24 D 2 0 nisajîtii°. 

25 D 2 R °cagbanitî 0 , M 'Vughatim me 0 . 
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tave 1 * (12) Levain* mania 3 lajûkà 4 katà 5 jànapadasa 6 
hitasukhâye 7 [.] yena 8 etâ 9 a bluta 10 (i 3 ) asvatha samtam 9 
avinianâ 11 kaihmàni 12 pavatayevuti etena me Iàjûkâna 13 (îzj) 
abhihàle 14 va damdc 15 va 16 atapaliye 17 kate[ . ] icliitaviye 18 Iii 
esâ 19 kimti h (1 5 ) viyoliâlasamatà 20 ca siya danidasamatâ 21 ca 
[. ] a va 22 ite pi ca 23 me 24 âvuti 251 (16) bamdhaiiabadhànam 26 
munisànam tilitadanulànam 27 J patavadhànaiîi 28 timni diva- 


1 D 2 °paja sukhâhaliliamtave 0 , M °taveti lie 0 . 

2 D 2 °lieva°. 

3 D 2 RM °mama°. 

4 R M °jûka°. 

5 D 2 R M °kate°. 

6 D 2 °jana°. 

7 D 2 °tasakhaye°, RM °sukhayc'\ 

8 D 2 °yana 0 . 

9 D 2 R °ete°, M °eta°. 

10 D 2 R °abhitâ°. 

11 D 2 R M °mana ka°. 

12 D 2 °kamâ°. 

13 U 2 1\ ‘’kânani 0 , À — îiarïi a°. 

14 D 2 °abliâhâla°, A °ablii.la°. 

15 D 2 °dada°, A °dadda°. 

16 D 2 °ve°* ARM °va°. 

17 R M °anitapa°. 

18 j)2 °chitaiï)viye°. 

19 D 2 °sâ.ti°, RM °esa°. 

20 D 2 °viyahà°, A °patiye aji cachatavaya lia lesikitaiïi cà vîyahâ 0 , 
A °samanà cà siyà°. 

21 D 2 °mata ca°. 

22 A °ainva°, M °âvâ°. 

23 D* °va°. 

24 A °Ria°. 

25 A °àvati°. 

26 R °nabanidhâ 0 , M °iiàbamdhâ°. 

27 I ) 2 ARM °tîlita\ D* °damdâna°. 

28 D 2 0 vadhanarîri o . 
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sàni 1 me (17) yole dimne nâtikâvakâni 2 nijhapayisamti 3 
jivilàye 4 tanam [.] (18) nâsamtam va 5 nijliapayitâ 6 dânam 
dàhainti 7 pâlatikam upavàsam 8 va 9 kachaiîiti 10 [.] (19) ichà 
Iii nie lievain nilndhasi pi kalasi k pâlatain 11 âlàdhayevùti 12 
janasa ca (20) vndhati 131 vividhadhammacnlanc sayame dâ- 
nasavibhàge ti 14 [.] 

a. On peut douter sinon du sens, au moins de la 
forme véritable du mot qui est écrit ici âyatâ. M. Kern 
corrige âyatâ, sanscrit , la forme et ie sens 

sont ainsi très satisfaisants. Ii est pourtant remar¬ 
quable que plus bas (D. vin, 1), dans une locution 
absolument équivalente à notre phrase, nous retrou¬ 
vons la meme lecture, âyata, que portent ici unani¬ 
mement toutes les versions; il en est de meme dans 
le troisième passage où reparaît le mot, à Dhauli, dans 
ie I er édit détaché, I. U. Au contraire, dans les cas 
où nous sommes sûrement en présence du substantif 
âyukti (Dh., éd. dét. 1, 1 1 ; n, 8), et tout à l’heure, 

1 A °tini divasini 0 . 

2 A °kâvarïikâni°. 

3 A °nisapayi°. 

4 A °javi°, M °jivi°, R °vitaye°. 

5 M °va°. 

6 R °yilave°. 

7 D 2 °daham°. 

8 D 2 °vâsa°, A °pavasam°, R °vâsum 0 . 

« A °vâ°. 

10 A °kachati°. 

11 M °pala°. 

12 j)2 0 y e vati 0 , A °lâdliayalhâti°, M °ycvùtâ°. 

13 A °vadhatâ°. 

14 A °dâne savibhigeti, D 3 r savabliâ\ 
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a la ligne i 5 de la présente tablette, l'a, loin d’être 
omis, agit sur l’y qui le précède et le change en v , 
uvuti. Je doute pourtant qu’il faille revenir à l'analyse 
tentée par Lasscn et adoptée par Burnouf ^iï^rrn; 
même en invoquant l’analogie de ^*TT3 tT, la significa¬ 
tion n’est pas entièrement convenable. Il me semble 
seulement découvrir ici dans l'orthographe la trace 
d'une certaine confusion qui se serait faite dans 
l’usage populaire entre les deux participes, pour¬ 
tant bien distincts, Ayutta et âyatta. Nous avons dans 
lajiîka l’orthographe ordinaire, par un a bref, qui 
décide AL Kern (Journ. Roy. Asiat. Soc. , newser., xn, 
3 q 3 ) à dériver le titre, non pas directement de raja, 
mais de râjya. Il est certain que cette écriture se re¬ 
trouve dans la plupart des cas; mais le vocalisme est 
particulièrement négligé dans les édits des colonnes, 
et Girnar, au 111 e édit, porte l’a long, sans parler de 
la ligne i 3 de notre présente tablette. D’autre part, 
je note raja dans un passage du Mahâvagga (11, 16, 
» 4), où le mot, rapproché de râjamahâmatlâ et em¬ 
ployé au pluriel, ne peut guère avoir d’autre sens que 
n’aurait notre rajnka. J’ajoute que l’a long presque 
invariablement conservé dans le mot et qui, par 
conséquent, semble bien authentique, paraît s’ex¬ 
pliquer seulement par l'influence persistante des cas 
obliques du pluriel râjûnani, râjuhi , les seuls qui se 
tirent du thème raja. Dans ces conditions, j’incline à 
penser, malgré l'irrégularité habituelle de l’ortho¬ 
graphe, que lajalm se doit étymologiquement écrire 
lujuha, râjiika, et que le mot est directement tire de 
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râju = râjan . — b. Le sens de abhilutla n’est pas net¬ 
tement déterminé par remploi ordinaire du mol: le 
sens de présent consacré en pâli ne convient pas ici ; le 
sens de confiscation choisi par Burnouf et dérivé sans 
doute par lui de la signification de prise , vol , attestée 
pour le sanscrit classique, est bien arbitraire. La suite 
( 1 . i 4-1 5 ) établit, on le verra, un parallélisme direct 
entre abhihdla et damda d’une part, viyolutlasamattî 
et damdasamatâ d’autre part; il s’ensuit que abhilutla 
doit être pris ici dans une valeur très voisine de celle 
de viyohâla . Vyavaluîra désigne l’action judiciaire. Je 
crois donc que nous ne pouvons mieux Taire que de 
déduire avecM. Kern, pour abhihâra, d’après l’analogie 
à'abhiyocja , la signification de poursuite , du sens at¬ 
testé d'attaque, en général. De même pour atapatiye , 
je me range à l’analyse âtma-pati de M. Kern; mais 
j’en crois devoir tirer, pour l’ensemble, une traduc¬ 
tion toute diflérente. La phrase est répétée un peu 
plus bas; nous ne pouvons séparer l’explication des 
deux passages. Dans l’un et l’autre cas, nous voyons 
que la mesure prise par le roi a pour but de dom 
ner aux râjukas une entière sécurité d’esprit, de les 
laisser vaquer sans crainte à leur mission. Mais le 
second spécifie de la part du roi une autre vue en¬ 
core. Cet arrangement a pour point de départ le 
désir défaire régner « l’uniformité (ou légalité) dans 
les poursuites, l’uniformité dans les châtiments ». 
Comment le roi pourrait-il obtenir un résultat sem¬ 
blable en abandonnant à ses officiers la décision ar¬ 
bitraire et sans contrôle sur les poursuites à ordon- 



30 LES ÉDITS DES PILIERS, 

ner et sur la nature ou retendue des châtiments à 
prononcer? Car c est à ce sens qu’ aboutit la traduc¬ 
tion du savant professeur de Leyde. Tout s’explique 
dès que nous prenons âtman comme désignant le 
roi lui-même, et, nous rapprochant en ce point de 
Burnouf, les poursuites et les châtiments comme 
concernant non pas les administrés des râjukas, mais 
ces fonctionnaires eux-mêmes. «Je me suis réservé 
personnellement, dit le roi, les poursuites à exercer 
et les châtiments à édicter contre eux. » Il est clair 
que le moyen est excellent pour établir dans la juris¬ 
prudence â l’égard de ces officiers une uniformité 
parfaite. C’est aussi de toute façon une garantie sé¬ 
rieuse pour les intéressés -, ils pourront remplir 
leurs fonctions sans inquiétude, sachant qu’ils ne 
sont justiciables que du roi; que, par conséquent, 
ils échappent aux tracasseries et aux inimitiés possi¬ 
bles de leurs supérieurs hiérarchiques, comme ceux 
qui vont être désignés tout à l’heure sous le titre 
du hommes» ( pulisa ) du roi. Je crois inutile d’in¬ 
sister sur les raisons qui rendent inadmissible l’in¬ 
terprétation que Burnouf, mal servi par une fausse 
analyse d 'atapatiya, avait proposée pour cette phrase. 
— c. Il 11e peut y avoir, je pense, aucun doute sur 
ces derniers mots, sur lesquels la lecture °vacâ , au 
lieu de °vu câ, a jusqu’ici égaré les interprètes. Anii- 
(jahincim n’est rien qu’un optatif de amujrihnâti , dé¬ 
rivé et orthographié suivant toutes les analogies du 
prâcrit, et en particulier du dialecte de nos inscrip¬ 
tions , vu pour vu , comme dans iipadahcvn et dans beau- 
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coup d’autres cas déjà signalés ou qui restent à si¬ 
gnaler. La traduction est parfaitement simple; le but 
du roi est que les râjnkas «procurent et favorisent le 
bien et futilité des populations ». Nous avons constaté 
tout à l'heure une fois de plus que le terme anugrah 
est familier à la langue du roi ; il y a presque les al¬ 
lures d’un terme technique. — d. Il est indispen¬ 
sable, pour entendre ce membre de phrase, de rap¬ 
procher l’expression du vm e édit, 1. 2 , qui le rappelle 
et le résume. Nous y voyons que le roi exprime 
ainsi la mission donnée.aitx râjnkas : hcvaiîi ca hc- 
vam capaliyovadâthajanamdhammayutcini. Cette com¬ 
paraison me paraît condamner la traduction ten¬ 
tée par M. Kern (cf. encore Joarn. Roy. Asiat . Soc., 
new ser., xu, p. 3g2 et 3 g 3 , note). Ovadati a, dans 
la langue buddhique, le sens précis et connu de 
exhorter , prêcher; nous l’avons constaté précédem¬ 
ment dans le vi e édit. Viyovadati n’a pas d’autre sens, 
sauf la nuance de diffusion qui, marquée ici par le pré¬ 
fixe vi , l’est, dans ledit circulaire, par le préfixe 
pari. Nous en avons une preuve directe à Dhauli, 
vi, 1 1 : viyovaditâ[ve ] y correspond à ovaditaviyain des 
autres versions. Ce sens est aussi bien le seul qui 
convienne dans la phrase suivante. D autre part, la 
même comparaison nous interdit de prendre, dans 
dhammayutena, yuta comme un neutre et de traduire 
avec Burnouf « conformément h la loi ». J ai eu oc¬ 
casion de remarquer déjà (1, 78) que partout dans 
nos inscriptions dhammayuta ou son équivalent yuta , 
au singulier ou au pluriel, a toujours le meme sens 
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et désigne le peuple fidèle, les coreligionnaires du 
roi. Il n en est pas autrement dans le \m e édit où 
le roi enjoint à ses officiers de les confirmer par 
leurs exhortations dans leurs bons sentiments; il 
n’en est pas autrement ici meme. Nous avons, en 
effet, un moyen très simple de mettre en complet 
accord le présent passage et le passage ultérieur : 
(‘'est de prendre l'instrumental dans sa valeur socia- 
tive, si ordinaire et si connue; nous traduirons : «et 
avec les fidèles (en même temps que les fidèles) ils 
exhorteront tout le peuple. » Nous sommes ainsi en 
possession de restituer à la suite de la construction 
toute sa régularité. Nous ne pouvons, étant données 
les habitudes de ce style, appliquer âlâdhayevu qu’au 
peuple, aux administrés, comme sujet; lîimti , en 
effet, annonce toujours l’intention attribuée au su¬ 
jet de la proposition, ici au sujet d cviyovadisamti, c'est- 
à-dire aux ràjukas. Comme nous entrons avec liimti 
et ti'dans le style direct, si le verbe s’appliquait à 
ces officiers, il faudrait qu’il fut à la première per¬ 
sonne, non à la troisième. La pensée du roi est donc 
incontestablement celle-ci : «Les ràjukas évangélise¬ 
ront mes sujets dans le but de procurer leur bien 
dans ce monde et dans l’autre.» — e. Il ne peut y 
avoir de doute sur la restitution de layhamti en ca- 
ghamti; de -J à J la distance est presque insigni¬ 
fiante, et le témoignage des autres versions est dé¬ 
cisif. Personne n’a encore signalé l’emploi parallèle 
de ce verbe en pràcrit, ni déterminé son prototype 
en sanscrit. M. Kern compare l’bindoustani câlina , 
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dont le sens de désirer , vouloir serait assez conve¬ 
nable. Mais expliquer directement et sans intermé¬ 
diaire un terme du temps d’Açoka par fbindoustani 
est en soi un expédient si désespéré quil me semble 
nécessaire de chercher encore dans un rayon moins 
lointain. J’ai au moins une conjecture à offrir : je 
propose de prendre caggkati comme une altération 
de jâgrati, employé comme l’est continuellement 
patijaggati dans la langue buddhique, au sens de 
prendre soin f veiller à . Pour le durcissement de la 
moyenne en ténue, le pâli présente plus d’un exemple 
(cf. E. Kuhn, Bcitraege zur Pâli Gramm ., p. ko; 
Trenckner, Pâlimiscellany, i, 6 i etsuiv.), et les autres 
prâcrits en contiennent encore davantage. Dans les 
inscriptions, je rappelle seulement laibhâ=giihâ. Ce 
qui est plus important, c’est que, ici même, le cas 
n’est point unique (cf. déjà ci-dessus, i, 802). Pati- 
calati doit être pris purement et simplement comme 
un équivalent de paricarati } seul usité dans la langue 
classique, avec le sens, ici très convenable, de servir , 
obéir à. Il ne manque pas d’exemples de la substitu¬ 
tion dans les dialectes prâcrits du préfixe prati à 
pan; je citerai seulement le pâli patipâti, pour paripâtî; 
le sanscrit buddhique parijâgrati , à côté du pâli pa- 
iijaggati (cf. Mahâvusta, I, A 35 ; cf. aussi ibid., 
p. 096). M. Kern, aussi bien que Burnouf, corrige 
pulisâni en pulisânani et en fait un génitif dépendant 
du substantif chanulaïuini. L’unanimité des versions 
interdit de s’arrêter à une correction qui n’est pas 
si aisée qu’il semblerait d’abord, la forme régulière 
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riant pulisânam (_[|) et non pulisânâih ( Jj). Il 11e reste 
qu’à prendre puliscuii comme nominatif pluriel. La 
confusion entre les genres est telle dans tous ces 
textes, et les analogies dans 1 histoire des langues po¬ 
pulaires (je citerai surtout le sanscrit buddhique) 
sont si nombreuses, que l’emploi au masculin de la 
désinence neutre ne saurait nous arrêter un moment. 
Il est clair que le sens obtenu ainsi est de toute fa¬ 
çon plus satisfaisant. Dans ledit entier, la préoccu¬ 
pation visible du roi est de rattacher directement 
tous ses olïiciers à son action personnelle, de faire 
régner partout et immédiatement ses ordres, ses vo¬ 
lontés. De même ici : les râjukas s’appliqueront à 
me servir, les olïiciers (désignés généralement sous 
le titre d’« hommes du roi ») suivront mes volontés et 
mes ordres ». Les veinions parallèles mettent en effet 
hors de conteste la lecture chamdanuiâni, au lieu de 
chamdanâni . Il n’y a donc pas lieu de songer à une 
dérivation secondaire équivalant par le sens à chanda. 
Burnouf avait déjà pensé à prendre pulisdni pour le 
masculin, et à analyser chamdamnâni en chandajna. 
Mais des deux mots il aurait fait des accusatifs, 
et du second une épithète du premier. Toute cette 
construction est inconciliable avec la signification de 
palicalisainti. Il est, au contraire, très simple de re¬ 
connaître dans clianidaninâni un dvandva composé 
de chanda et de (îjfiâ, «volonté et ordre,» accusatif 
dépendant de palicalati. Nous avons constaté tout à 
l’heure ( 1 er édit) que les palis a constituent une caté¬ 
gorie spéciale d’officiers; il est donc naturel de les 
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retrouver ici rapprochés des rajukas. La suite de la 
phrase paraît meme de nature à préciser entre les 
uns et les autres la relation hiérarchique. Il s’y trouve 
trois syllabes dont il importe d’abord de rectifier 
l’analyse. On a jusqu’ici réuni cakâni on un seul mot 
et on y a vu le reflet du sanscrit cakrâni (ou par cor¬ 
rection cakrânâm) en y cherchant tour à tour le sens 
de corps de troupes ou de province . J’ai déjà eu occasion 
d’indiquer qu’il faut diviser c’a kâni (i, 161); j’ai dé¬ 
montré l’existence, dans la langue de Piyadasi, d’un 
adverbe kâni; elle ressort à l’évidence des passages 
du vi e (1. 6) et du vn c édit (1. 18), où kâni n’est plus, 
comme dans nos autres exemples, précédé de ca. 
Quant au sens, il demeure assez indéterminé, comme 
il est dans la nature meme de la particule, et con¬ 
forme à son origine. L’exemple du v c édit ( 1 . 9) pour¬ 
rait suggérer de lui attribuer cette valeur : « en gé¬ 
néral, d’une façon générale». Mais il me semble, en 
somme, plus sur, par la raison que j’ai relevée dans 
le passage précité, de considérer kâni comme équi¬ 
valant à peu près à khala , et la locution ca kâni 
à la locution ca kha, si familière à ce style. Le sens 
de yena , « afin que », est fixé par son emploi à la ligne 
1 2. Puisque les exhortations rappelées ici doivent exer¬ 
cer leur influence sur la conduite des rajukas, il est 
clair que le seul sujet possible de viyovadisamti est puli- 
sâni . C’est à eux que se référerait le pronom te . Mais 
ce pronom est-il bien sujet? En le prenant comme 
accusatif, à la façon du pâli et meme du sanscrit bud- 
A\m\i\c(Mahâvastu, 1, lx 1 h , etc.), en l’appliquant dès 

3. 
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lors aux ràjukas, on aurait l'avantage d’obtenir pour le 
verbe un régime que semblent appeler sa signification 
et l’analyse du vin* édit. En tout cas, ce détail est sans 
importance pour l'intelligence générale de la phrase. 
Il demeure établi que les officiers compris sous la 
dénomination de parushah du roi étaient supérieurs en 
autorité aux fonctionnaires désignés comme rajukas, 
sur lesquels le roi leur confère une sorte de surveil¬ 
lance. — /. Il n’y a plus à revenir sur les formes 
d’infinitif comme parihalave , pour parihartave; quant 
au sens de pariharati , il est entièrement fixé par l’u¬ 
sage de la langue buddlnque, où il signifie couram¬ 
ment s’occuper, prendre soin de (cf. par exemple, Ma- 
hâvastu , 1, Ao 3 ). Tout le reste de la phrase a été 
ingénieusement expliqué par Burnouf; M. Kern a 
amélioré son analyse relativement au mot riijata, 
qu’il transcrit non pas vyâpta, mais bien vyakta. — 
(j. Avec M. Kern, je considère samtam non comme 
=çântcuh , mais comme représentant le nominatif 
pluriel santah. J’ai relevé précédemment le nomi¬ 
natif ayo pour ayam (K. xm, i î); ce serait exacte¬ 
ment le cas inverse, si l’o final ne se transformait 
en c dans ce dialecte; mais la conversion fréquente 
ici des nominatifs neutres [(un) en nominatifs mas¬ 
culins ( e ) fournissait un point d’appui facile, quoique 
différent, à une confusion de ce genre. Çuntani ainsi 
placé ne se construit pas. Pour le reste de la phrase, 
je puis renvoyer à la note b. Je n’ai pas besoin d’in¬ 
sister sur la corrélation étroite qu’établissent entre 
les deux membres de la phrase les termes yena, — 
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etena, ((afin que—parce motif». Le sens est, sous 
une forme légèrement différente, exactement le même 
qu’aux lignes 3 - 5 . — h. Je ne saurais, avec les pré¬ 
cédents commentateurs, considérer kiniti comme = 
sert kîrtili, mais bien comme la particule kiniti , si 
usitée dans nos inscriptions. La désinence d J ichitaviye 
que portent toutes les versions, mais surtout la com¬ 
paraison de Bhabra, 1 . 6, de Dh., éd. dét., i, 2, 9- 
1 1, etc. me semble absolument décisive : csa , comme 
il arrive ailleurs (par exemple 1. 1 9 de l’édit précé¬ 
dent), et ichitaviye expriment des neutres. J’ai dit le 
sens où je prends samalcî; je ne connais aucune rai¬ 
son ni dans l’usage sanscrit ni dans l’usage buddhique 
de détourner le mot de sa valeur propre, qui 11’est 
pas celle d’« impartialité » (Burnouf), d’u équité» 
( œquitas , dit M. Kern), mais celle d’« égalité », d’« u- 
niformité». C’est le sens qui en effet nous met sur 
la voie pour l’intelligence exacte de toute la pensée. 
— i. La transcription âvritti pour civali, — âvriti 
que porte le texte de Burnouf ne doit être qu’une 
faute d’impression, — est admissible; le sens de 
«changement de résolution » est inattendu et complè¬ 
tement arbitraire. J’ai averti plus haut (n. a) que je 
transcris âynkti. Le changement de j en v est ici trop 
ordinaire pour nous arrêter un seul instant; cette 
transcription est d’ailleurs la seule possible dans de - 
sâvutike du 11 e éd. dét. de Dhauli ( 1 . 8), comme 
JY 1 . Kern l’a bien reconnu. 11 n’en est pas autrement 
dans le i cr éd. dét. (1. 11), pour anâvutiyâ , ainsi que 
nous le verrons plus tard. Le sens est, en effet, ex- 
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ccilcnt :« A partir de maintenant, \oici mon injonc¬ 
tion, ma décision.» — /. J'ai eu occasion de lixer 
précédemment le véritable sens de tîlita (tîrita) (i, 
1 58 ). Tircti s’appliquant spécialement à Y achève¬ 
ment, nu jugement des procès, tilitadamda désigne « les 
hommes dont la peine a été prononcée.)). ) ote me 
paraît parfaitement expliqué par M. Kern, grâce au 
rapprochement du sanscrit yantaka , cl revient au 
sens, donné d’abord par Burnouf, de « sursis ». La 
révision des différentes versions dans le Corpus con¬ 
firme uniformément la lecture première jivitâye tâi- 
natïi . C’est donc bien elle (et non limnam) que nous 
devons prendre pour base de l’interprétation. La con¬ 
jecture de M. Kern ( jivitiîyeti nânâsanujam , etc.) se¬ 
rait condamnée par ce seul fait que, dans notre texte, 
tânani termine la ligne; que, par conséquent, a en ju¬ 
ger par la pratique constante de ces textes qui évitent 
de diviser un thème en deux d’une ligne à l’autre, 
la syllabe nam ne saurait être distraite de ce qui pré¬ 
cède pour être jointe à la suite. Tânani s’explique 
en effet à merveille : c’est le génitif pluriel bien 
connu du pronom tad. Il ne peut absolument s’ap¬ 
pliquer qu’à ces condamnés qui seuls viennent d’être 
nommés. II est certain, d’autre part, que ces memes 
hommes sont le sujet des verbes suivants : dâhamti 
et kacliamti. D’où je déduis plusieurs conclusions : 
d’abord que tânani appartient à la phrase dont le 
verbe est nijhapayisaniti; elle doit d’ailleurs être close 
après tânani, va ne pouvant être le premier mol 
et nijhapayitâ réclamant un régime. 11 en résulte 
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d’autre part que nijlmpayiscuhti ne peut pas avoir 
pour sujet les condamnés en question. Le point 
est d’autant plus important que le verbe a fort em¬ 
barrassé les interprètes et qu’on en a jusqu’ici man¬ 
qué l’explication. On a tiré jhap de kshap , causatif 
de kshi, et, du point de vue phonétique, au cune 
objection n’est possible. Mais, outre que ce verbe 
n’est point ailleurs employé avec le préfixe ni, 
cette analyse a conduit aux constructions les plus 
embarrassées et les moins satisfaisantes. Elles suppo¬ 
sent d’ailleurs les condamnés pour sujet, ce qui n’est 
pas admissible. Nous trouvons en pâli le verbe n\j- 
jhâpeti (cf. Childers, s. v.), le causatif régulier du 
sanscrit ni-dhyai, avec le sens parfaitement légitime 
de : « faire connaître, tourner l’attention vers ». Nous 
avons bien ici la brève nijhapeti ; mais c’est le meme 
fait qui se produit dans thapeti pour sthâpayati, et 
d’autres cas encore. Rien ne s’oppose donc à ce que 
nous reconnaissions dans notre passage le même 
verbe. Le sujet sera nécessairement ou indéfini, 
comme il arrive souvent dans nos inscriptions (cf. 
un peu plus haut dekhamti du i cr édit), ou, ce qui 
reviendra au même, ces officiers, purushas et rajukas, 
dont il a été question auparavant. Un sens très na¬ 
turel se dégagera ainsi pour le membre de phrase 
qui commence à nàtihâvakâni. J’accorde, dit le roi, 
un sursis de trois jours pour les condamnés à mort 
avant l’exécution de leur peine : « on ne leur en fera 
envisager ni plus ni moins à vi\ re, » en d autres termes, 
ou leur fera connaître que trois jours sans plus sont 
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tout le délai qu’il leur reste à vivre. Cette traduc¬ 
tion convient à merveille h nijhapayitâ de la phrase 
suivante. On y a cherché un absolutif; l’emploi de 
nisijitu un peu plus haut ferait plutôt, dans ce cas, 
attendre ici la forme nijhapayitu. C’est à un participe 
pluriel que nous avons affaire, °payita pour °pitu J 
comme nous trouvons en pâli et en sanscrit buddhi- 
quc vcdayiiaiu , comme nous aurons plus loin (vin, 
3 ) sukhayita . C’est, du reste, comme participe que 
Burnouf prenait le mot, tout en analysant le radical 
d’autre façon. Le sens sera donc « qui a son atten¬ 
tion ramenée sur, qui est averti de ». Le régime ne 
peut être que nâsamtaûi , qui se réduit bien, d’après 
le précédent de Lassen , en nâçântani : «le terme, 
la limite de leur disparition, de leur exécution». 
Va est vai ou plutôt, comme en tant de rencontres, 
eva . Il n’y a à revenir ni sur l’adjectif pâlatika, ni 
sur les futurs clâhamti et kuchaiîiti. — h. La locu¬ 
tion niladhasi kâlasi est la dernière de cette tablette 
qui fasse quelque difficulté. Burnouf et M. Kern 
supposent l’un ei l’autre une lecture mhtdhasâpi kâ¬ 
lasi , «pendant le temps de leur emprisonnement». 
La correction est indispensable si l’on veut main¬ 
tenir cette traduction. Devant l’accord des divers 
fac-similés successifs et des différentes versions, il 
serait pourtant préférable d’y échapper. A cette con¬ 
sidération se joignent quelques scrupules moins dé¬ 
cisifs, je l’avoue. D’abord on attendrait plutôt nilo- 
dhasa, comme font bien senti et Burnouf et M. Kern; 
en second lieu, l'emploi de kola pour marquer le 
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temps qui séeoule, pour signifier ((durée», ne me 
paraît pas très conforme aux habitudes de la langue. 
Je propose déviter ces difficultés, sérieuses ou lé¬ 
gères, en prenant Lûlasi comme le locatif de kârâ 
«prison». Le changement de genre ne saurait nous 
étonner, après tant d’exemples analogues; en tout 
cas, il ne serait pas plus surprenant de rencontrer le 
locatif masculin kârasi de kârâ, que le locatif féminin 
kâlâyam de kâla a Rupnâth ( 1 . 2). Niladhasi repren¬ 
drait dès lors son rôle de participe et le locatif s’ex¬ 
pliquerait : «même dans un cachot terme»; «même 
enfermés dans un cachot». Cette interprétation me 
paraît rendre plus saisissante, au moins dans la forme, 
l’antithèse évidemment voulue entre ce membre de 
phrase et pâlalcun. — L Cette dernière partie, comme 
le marque l'iti final, exprime également un vœu, 
une intention du roi. Ce serait, à vrai dire, un po¬ 
tentiel qu’il nous faudrait. Peut-être sommes-nous ici, 
l’orthographe vadhati étant pour vadhâti, en présence 
d’une de ces traces du subjonctif comme on en a 
relevé plusieurs, soit en pâli, soit dans le sanscrit 
buddhique (ef. Mahâvastu , I, ù9g, etc.). 

« Voici ee que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. 
Dans la vingt-septième année de mon sacre, j’ai fait 
graver cet édit. Parmi bien des centaines de milliers 
d’habitants, j’ai institué sur le peuple des râjukas. 
Je me suis réservé personnellement toute poursuite 
ou tout châtiment contre eux, dans le but que ces 
râjukas puissent avec une confiance et une sécurité 
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entières vaquer à leurs fonctions, fonder et déve¬ 
lopper le bien et futilité de la population de mes 
Etats. Ils se rendront compte des progrès ou des 
souffrances, et avec les fidèles de la religion ils e.xhor- 
teront la population [entière] de mes Etats, en vue 
de lui assurer le bonheur d’ici-bas et le salut à venir. 
Les ràjukas s’appliquent à m’obéir; eux aussi les pu- 
rushas obéiront à mes volontés et à mes ordres, et 
ils répandront les exhortations, afin que les rajukas 
s’appliquent à me satisfaire. De même que, après 
avoir confié son enfanta une nourrice habile, on se 
sent en sécurité, se disant : une nourrice habile s’ap¬ 
plique à bien soigner mon enfant, de même j’ai 
créé les rajukas pour le bien et l’utilité de mes sujets. 
Pour qu’ils puissent avec confiance et sécurité, libres 
de préoccupation, vaquer à leurs fonctions, je me 
suis réservé personnellement toute poursuite, tout 
châtiment contre eux. Il est, en effet, désirable de 
faire régner l égalité et dans les poursuites et dans 
les peines. A dater de ce jour, [j’introduis] la règle 
[suivante] : aux prisonniers qui ont été jugés et con¬ 
damnés à mort, j’accorde un sursis de trois jours 
[avant l'exécution]. On les avertira qu’il ne leur reste 
ni plus ni moins à vivre. Avertis ainsi du terme de 
leur existence, ils feront l’aumône en vue de la vie 
future ou pratiqueront le jeûne, de désire en effet 
que, même enlermés dans un cachot, ils assurent 
1 au-delà, et je souhaite de voir se développer les di¬ 
verses pratiques delà religion, asservissement des 
sens, distribution de l’aumône. » 
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Prinscp, p. 5 90 et suiv. (cf. p. 965). 

(OMl-tîL tXÎ'ckJTlrÀ’HG- Xd^XXèX 

( 2 ) Hi/cCiin HètfXÏ+Éj! XXO 

( 3 ) ^ x^x H-^i d+<n- u-x i*^i twx 

(4) £A=-F H'd-fWf ^ HJ-tf+BX XttXX 

(5) KK^a X£éBX +ls,CctJLT- G1XX ctB-D 
(«) XF* 1+CP U-JX1 XÀ+-CJ ÆB+£7, 

(7) <WdJlU> XUn r A-£>XldT-^XX J HHI' ,J 

(8) >HfX X+^d" An' 1 ï'èG£B u £è HèÊX GAX 

(9) td-FÏ H-XB'Xï AC?-t-t< £+(^X AXXft 

( 10 ) £F*GA<!>X ?XH1(>X£ £C-XX£ £FX 
A<£X (*1) i^cCA^X X'XXAIB'A * 
XXl/lB’ctX ( ,a ) JÜJtfAXJ! XpX G1FX U 
(!U?X D£XX (<3) H-VGiO BXHètfX £t<fr 
A^X KÏX^èX-É C'A) XAèlX 1-èCrTAcC 
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M 

JCÏHTJÉt (15) £U-A<£«JCi! Hoy“u 

na cT^cCi uir j <cd to ug) uiè^i ^ 
cTAlHtfj, d^AcCd MIJOTA*! (17) HH- 
4<+-3 >S 6 H‘l r-JTJLX U^TA^ 

(18) XcCll^IAcl/l dXHVCl dXtf'ctl/U H<k 

cC McC (19) -J r )l 1 +(£L XUèt'^U 
Hr/ctll'B >£1 ( 20 ) H‘A-J j -F 1 Ulc^clX a-D 

nn-ï+€ï 

( 1 ) Devânampiye piyadasi 1 lâja 2 hevaiïi alla 3 [.] sadvisa- 
tivasa ( 2 ) abhisitena 4 me imâni 5 jàtâni a avadliiyàui 6 kalâui 
seyatha 7 (3) suke sâlike 8 9 alune b cakavâke liauise ô namdî- 
mukhe 10 gelàlc (4) jatùkà 11 aiïibàkapilike dadi 12 analliika- 

1 i\I °pîya°, A °ilasi°. 

2 A °làjâ°. 

3 A °âlia°, R °âlia°, M °heva a lia 0 . 

4 A °visalivasâbhi\ RAI °vasàl)hisitasa°. 

5 1\ M °niâni pi jâ°. 

6 R M °va(lliyâni°. 

7 A °saya°. 

8 A °lika°, RM °lika°. 

9 A °kachâke liainsa 0 . 

10 A “namdiuiii 0 . 

M A p jitiike°, RM °tûka°. 

J \ Idpilikà dubliî 0 , RM °pilika daili 0 . 
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mâche 1 vedavcyake 2 ( 5 ) gamgâpuputake 3 samkujamachc ka- 
phatasayakc h paiîmasasc simale 5 (6) sathdake okapiihde pala- 
sate setakapote gâmakapote 6 (7) save catnpadc ye 7 patibho- 
gatn 8 no eti c na ca kliàcliyati 9 [. ] ajakanâ. î 10 d (8) edakà 11 câ 
sûkali 12 câ 13 gabliini 14 va pàyamîna 15 va 10 avadbâya 17 pâtake 18 
(9) pi ca 19 kâni âsammâsike 20 [.] vadhikukule c no kataviyc 
[.] tasc 21 sajive-^ (10) no jhâpetavye 22 [.] dâve analliâyc 23 va 
vihisâye 24 9 vâ no jhâpetaviye 25 [.] (1 1) jîvena jive no 26 pusi- 
laviye [. ] tisu câtinhmâsisu h tisâyam 27 punmamâsiyaih 28 

1 A °anatliika°. 

2 A °davayaka°. 

3 A °papata°. 

4 A °kapata. . ka°, R °taseya pa°. 

5 A °panasase pimale (une lacune jusqu'à [seta]ka°). 

5 A — kapova gamaka°. 

7 A °sava catapada y a 0 . 

8 A °l)hoga (une lacune de treize caractères) 11a (lacune jusqu à sa- 
jîve), R °tino"aih 0 . 

9 bM >ti°. 

10 D 2 — ajakanâni e°, RM °jakanâni e°. 

11 D 2 °daka°. 

12 D 2 °kali°. 

13 M °ca°. 

14 D 2 0 China 0 , M °gambhi\ 

15 D 2 °payamena°. 

16 D 2 o vâ o_ 

17 D 2 °vadliisâ°, RM 0 vadliya°. 

18 R M°pata°. 

19 RM °ke ca kâ°. 

20 D 2 °sammânike°. 

21 R °tuse°. 

22 A°jhâ ( lacune jusqu'à câvuda 0 ), RM °jhâpayita°. 

23 D 2 °âna°. 

24 D 2 °vipisâ°. 

25 RM °jhâpayita°. 

26 J )2 °jî vei ^ nO°. 

27 R ü tisya°, M °tisiyam°. 

38 R °punava°. 
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(12) tiinni divasàni càvudasam panmadasam 1 patipuclâyi* 
dhavaye 2 cà 3 ( 1 3 ) anuposatlm 4 niaclic 5 avadlnVe 6 no pi vi- 
kctavivc [.] ctâni 7 ycvâ 8 divasâni ( 14) nâgavanasi kevala 
liliogasi* yani 9 arïmàni pi jîvanikâyâui (i 5 ) no liamtaviyâni 
[.] alliamîpakhâye 10 câvudasàye pamnadasàyc tisàye (16) pa- 
nàvasunc tàsu 11 càturïiniàsisu 13 sudivasâyc gone no nîlakliita- 
viyu l3j (i7) ajake cdake 14 snkale evàpi aiïuie nilakhiyati 15 no 
nîlaklntaviye 16 [.] (18) lisâye punàvasune catimimâsiye cà- 
tiuîimàsipakhàye 17 asvasà gonasà 18 (19) lakhunc 19 no kala- 
viye 20 [. ] yâva sadvîinsativasaabliisitena 21 inc ctàyc ( 20) aiïita- 
likâye paninavîsati banidhanamokliàui k katàni [.] 

a . Le neutre jâtani ne peut ctre pris ici que dans 
le sens qu’aurait jati, «race, espece » d’animaux. J’ai 
relevé ailleurs un autre exemple de cet emploi du 

1 À °paincada (lacune jusqu’à tâni yâva). 

2 RM °padam dliuvà 0 . 

3 IR °ca°. 

4 D 2 °satham°, R °satbâm°. 

5 D 2 °ineche°. 

“ D 2 °avâdhi°, RM °vadbye°. 

D 2 °tânâ°. 

8 R °yeva°, A °yâva (lacune jusqu à sudivasâ 0 ). 

9 D 2 °yâni°. 

10 D 2 RM °lliamipa°. 

11 D 2 R M °punâ °tîsiT. 

12 M °mâsîsa°. 

13 A °nilakhiiâvi°. 

14 A Vda [lacune jusqu’à lakhanc). 

15 D 2 °kiiiyâti°. 

16 D 2 °klii taiTiv i°. 

17 D 2 R M °câtnnimâ 0 . 

18 R °svasa gouaiïisa 0 , M °svasa gouasa 0 . 

19 A — lakhanc 0 , RM °lakhane°. 

20 I)' 2 °no kbata 0 . 

21 D 2 °visati°, M. °vasâbbi°, R °vasâbliisitasa°, A °vîsativa°. (Le veste 
manque jusqu à la fui.) 



M 


CINQUIÈME ÉDIT, 
mot ( Mahâvastu , I, 5 g 3 ). Avadhiyâni kalâni «ont 
etc établis, spécifies comme ne devant pas être tués ». 
— b. Cette énumération de noms d’animaux con¬ 
stitue une des difficultés principales du présent édit. 
Plusieurs termes, dont les lexicographes ne nous 
fournissent pas d’équivalents sanscrits, demeurent 
obscurs, et, comme il s’agit de dénominations tech¬ 
niques, l’étymologie, dans les cas où elle se dégage 
avec vraisemblance, ne saurait nous tirer d’embarras. 
Heureusement cette ignorance, si regrettable quelle 
soit, ne nuit pas à l'intelligence générale du mor¬ 
ceau; la détermination plus précise de quelques-uns 
de ces animaux auxquels nous ne pouvons assigner 
de noms, ne nous avancerait guère. L’avenir, en 
étendant nos connaissances, comblera certainement 
plusieurs de ces lacunes. Ce que nous pouvons affir¬ 
mer dès maintenant, c’est que l’énumération ouverte 
par sayathâ comprend les mots s ave catapade — khâ- 
diyati. C’est là seulement que se termine la nomen¬ 
clature générale. Ensuite commencent des interdic¬ 
tions temporaires ou spéciales; en sorte que la phrase 
suivante ne s’ouvre qu’avec ajakâ. Ainsi nous trou¬ 
vons représentés dans la mesure d’ensemble non 
seulement des animaux aquatiques et des oiseaux, 
mais les animaux terrestres, les quadrupèdes. —Les 
noms çuka et cârika sont bien connus; avec aluna , 
c’est-à-dire artuja , commence l’incertitude. J’ignore 
quel lien Prinscp (p. 965) prétendait établir entre 
Aruija , le cocher mythique, à demi oiseau, de l’Au¬ 
rore, et l’espèce de grue qui a reçu des Anglais dans 
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l’Inde le nom cl 'adjutant. Mais je suis volontiers dis¬ 
posé à admettre que dans cette identification ses 
pandits voyaient juste. Le Dictionnaire de Saint-Pé¬ 
tersbourg ne connaît aruna comme nom d’animal 
que pour désigner (d’après le Suçruta) « un petit ani¬ 
mal venimeux». Les noms qui encadrent ici aluna 
ne permettent guère de songer à une signification 
pareille, mais sûrement à quelque oiseau. Nandîmu- 
kha , d’après le Suçruta, s’applique, parait-il, à un oi¬ 
seau aquatique; je n’ai aucun moyen d’en déterminer 
le vrai nom. Gelâta est entièrement incertain; il ne 
peut être question de l'identification avec gridhra ad¬ 
mise par les pandits de Prinsep. L’origine du mot ne 
paraît pas particulièrement obscure. Le sanscrit con¬ 
naît plusieurs noms d’oiseaux dans la formation des¬ 
quels entre comme second membre ata, comme vyâ- 
(jhruta y dhâmyâta; nous en avons probablement un 
nouvel exemple dans ce mot, qui se pourrait tran¬ 
scrire en (jairdta, de (jiri «montagne». Jatâkâ , la 
« chauve-souris », ne fait pas difficulté. Ce nom paraît 
clore, quant à présent, 1 énumération des oiseaux. 
Ce n’est pas que le mot ambdkapîlika (°kipilika à Al- 
lahabad) soit clair; mais le pâli kipillika, par dissimi¬ 
lation pour pipîlikâ , «fourmi», semble nous donner 
la clef du second membre. Quant au premier, je ne 
saurais avec Prinsep y chercher le sanscrit ambd, ni 
adopter pour l’ensemble le sens de «mère-fourmi», 
c’est-à-dire «reine des fourmis». La spécification lé¬ 
gislative deviendrait, à force de minutie, par trop 
insaisissable. Je ne vois guère à choisir qu’entre 
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âmra « manguier » (que plus loin nous retrouverons 
de meme sous la forme féminine aiîibâ) et ambu , 
« eau »; fa de la désinence serait, dans le second cas, 
surprenant; l'inexactitude de nos lextes dans la nota¬ 
tion vocalique nous laisse cependant quelque marge, 
et jusqu’à nouvel ordre je me figure qu’il est ici 
question de quelque animal désigné par cette péri¬ 
phrase, la «fourmi d’eau ». Sous un point de vue au 
moins la conjecture est satisfaisante; le nom ouvri¬ 
rait bien une série d’animaux aquatiques. En effet, 
celui qui vient après et dont la forme exacte (cf. M 
et A) est dudi, désigne une petite espèce de tortue. 
Avec le suivant, nous avons certainement affaire à 
un poisson, macha , c’est-à-dire matsya; quant à la 
première partie du mot, je ne le prendrai pas 
comme Prinsep — anariliïlia, mais = anasthika, le 
poisson en question étant désigné comme n’ayant 
pas d’os, peut-être figurément et à cause, par exemple, 
de sa souplesse extrême. Le th cérébral me paraît re¬ 
commander cette étymologie. Je n’imagine pour ve - 
davcyaka qu’une transcription possible : vaidarveyaka . 
Darvi désignant le « chaperon » des serpents, on peut 
supposer que vidarvi , ou, ce qui revient au même, 
la forme patronymique vaidarveya aurait désigné 
quelque poisson comme analogue au serpent «moins 
le chaperon»; il aurait pu ainsi désigner l’anguille, 
par exemple; mais c’est là une pure hypothèse, 
puisque je ne rencontre pas le mot dans les diction¬ 
naires sanscrits. En partant du sens de « gonflement, 
enflure» constaté pour pnpputa, il est assez naturel de 

h 


5ü 


LES EDITS DES D1L1E H S. 


penser que gaiîigâpuputaka s’applique è certain pois¬ 
son du Gange, remarquable par quelque protubé¬ 
rance. Le çaiTiknjamacha ne doit pas être dilièrent 
du poisson canikuci des lexicographes sanscrits; il n’y 
a entre les deux qu’une nuance phonétique qu’ex¬ 
plique assez l'affaiblissement pracrit de c en j. Le 
terme suivant commence la catégorie des animaux 
terrestres, au moins dans sa seconde partie, sayaka, 
qui est, je pense, en sanscrit çalyaka, le « porc-épic ». 
La première est plus douteuse. Néanmoins nous re¬ 
trouvons dansYajiïavâlkya, 1, 177, le porc-épic (sous 
la forme çallaka) associé k la tortue ( kacchapa ); il est 
bien tentant de chercher ici un rapprochement pa¬ 
reil et de prendre kaphaia comme équivalant au 
sanscrit kamatha . Je reconnais que la transition pho¬ 
nétique n’est rien moins que régulière, mais l’objec¬ 
tion ne saurait être absolue, surtout pour une sorte 
de nom propre, d’un mot sans doute très usité et 
qui, même sous sa forme classique, porte tous les 
caractères d’une origine populaire. Précisément, dans 
le vers cité du Dharmaçastra, les deux animaux sont 
donnés comme pouvant se manger; il est donc na¬ 
turel qu’ils ne soient point enveloppés ici dans la 
catégorie finale save catupacle, etc. Le même vers 
parle du lièvre caca; nous le retrouvons dans notre 
pamnasasc, que les deux termes soient équivalents ou 
que l’addition de parna marque une espèce particu¬ 
lière. Pour siniala, je 11e puis découvrir aucun équiva¬ 
lent sanscrit dont la correspondance soit phonétique¬ 
ment régulière ou au moins justifiable. Sanufaka est le 
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sanscrit shanda et désigne un taureau vivant en li¬ 
berté. Pour okkapinula , je ne puis offrir de traduc¬ 
tion certaine; la forme du moins et l’existence du 
mot sont garanties, car nous le rencontrons en pâli. 
Mahâvaggu, \I, 17, 6, il est raconté que les Bhi- 
kshus laissant hors du monastère les vivres qu’on leur 
a apportés, ukkapinclakâpi kliâdanii corâpi haranti : 
aies ukkapindakas jes mangent, les voleurs les pren¬ 
nent. » On pourrait songer au renard , à cause de sa 
couleur, et en s’appuyant sur le nom d'ulkdmiikhî qui 
lui est, paraît-il, appliqué. Les deux derniers termes 
de l’énumération setakapota et gâmakapota , qui ne 
prêtent à aucune équivoque et désignent évidemment 
deux espèces de pigeons, semblent garantir la res¬ 
titution palapate pour palasate , c’est-â-dire la « tour¬ 
terelle » ; la correction de ^ en 0 est des plus ai¬ 
sées, et, quelle que soit la netteté avec laquelle 
sont gravées ces inscriptions, il ne manque pas 
dans nos reproductions d’exemples certains de cor¬ 
rections nécessaires. Si de nouvelles révisions ga¬ 
rantissaient d’une façon définitive la lecture palasate , 
il ne resterait qu’à y reconnaître le pâli parasato , et 
a traduire par «rhinocéros» (cf. Trenckner, Pâli 
miscell. , 1 , 5 o), ce qui après tout est possible. — 
c. Prinsep, tout en construisant mal la phrase, avait 
bien reconnu le sens de l’expression paiibhogath eti 
« entrer dans, servir à la consommation ». Le roi, 
qui veut restreindre autant que possible le meurtre 
des animaux, interdit naturellement d’une façon gé¬ 
nérale de tuer tous ceux qui ne servent pas à des 
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besoins urgents, dont le meurtre n’est conséquem¬ 
ment pas indispensable; je suppose que patibhoga ne 
désigne pas exclusivement l’alimentation, mais en 
général les besoins que des animaux morts peuvent 
servir à satisfaire. S’il en était autrement, na ca khd- 
diyati ne ferait que redoubler la pensée sans y rien 
ajouter de nouveau. — d. Après les interdictions gé¬ 
nérales et absolues viennent les interdictions acci¬ 
dentelles et temporaires. Ajcikânûni ne donne pas 
de sens; il nous faut un féminin singulier, et il n’y 
a pas de place ici pour un pluriel neutre. 11 suffit 
d’une légère correction de en pour obtenir la 
lecture ajakâ kâni= ajakâ khu qui est complètement 
satisfaisante (cf. i, 161); la particule kâni revient 
justement dans le membre de phrase voisin. Les 
pandits de Prinsep, avertis par le voisinage de gab- 
bhinî, avaient reconnu le vrai sens de l’adjectif sui¬ 
vant; nous ne saurions pourtant le transcrire payas- 
vinî; mais nous lirons pîyamânâ, qui donne bien le 
sens de « allaitant ». C’est, de même, civadhiyâ et non 
avadhâya qu’il faut lire, et avec R et M, potuka au 
lieu de pâtaka . Asammâsika est nécessairement formé 
de â-shad-mûsa; il est donc, en somme, défendu de 
tueries mères (chèvres, brebis et truies) quand elles 
sont pleines ou quelles allaitent, et leurs petits tant 
qu’ils n’ont pas atteint six mois. — e. Vadhri signi¬ 
fiant « eunuque », vadhi-kukkata ne peut être pris 
que comme un composé qui signifie ((chapon». — 
/. Tase sajive fait un pendant exact à l’expression sa- 
jirâm prânakani d’un passage du Mahavastn , I, 22, 
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5 : uil ne faut brûler vivant aucun être animé», 
comme nous faisons, par exemple, pour les porcs. 
— g. Cette vihimsâ s’applique à la destruction du 
gibier, amenée par l’incendie du bois où il vit.— 
h . Nous sommes, dans cette fin d’édit, en présence 
de trois séries de dates dont l’explication précise offre 
plus d’une difficulté. Nous n’en séparerons pas l’in¬ 
terprétation. Il est nécessaire d’en rapprocher deux 
indications analogues empruntées aux édits détachés 
de Dhauli et de Jaugada. Je réunis dans un seul ta¬ 
bleau toutes ces données : 


A 

tîsu câtuihmâsîsu 
tisâyani purïmamâ- 
siyam 

tiinni divasâni : 
càvudasam 
pamnadasam 
patipadâye 
dhuvâye ca anupo- 
satham 


B 

atlmmipakliâye 

câvudasâye 

paihnadasâye 

tisâye 

punâvasune 
tîsu câtummâsisu 
sudivasàye 


C 

tisâye 

punâvasune 

câtuinmâsiye 

câtummâsipakliâye 


et dans les édits détachés : 

I II 


anucàtummâsam tisena na- tisanakhatena (Dli.) 

kbatena (Dli.) anutisain (J.) 

anucâtummâsam tisenaiïi (J.) 


Je dois avertir d’abord que, malgré l’analogie des 
termes, l’indication des édits détachés ne me paraît 
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pas avoir avec celle de notre tablette une similitude 
entière ; je ne crois pas cpie dans les deux cas les si¬ 
gnifications se confondent. La forme, du reste, dif- 
fère. Mais si nous comparons d’abord entre elles les 
expressions des deux édits détachés, nous trouvons 
que le second omet aniicatuinmâsani. Comme il s’agit 
dans les deux cas de la lecture publique des édits 
eux-mêmes, il est impossible d’imaginer pourquoi il y 
aurait entre les deux données une différence inten¬ 
tionnelle. Il me paraît indubitable que tisanakhatena 
ou cinutisani du second emporte exactement le meme 
sens que la locution plus développée du premier. 
J’en conclus d’abord que anncâtunimâsam contient, 
non pas une spécification restrictive, mais le simple 
rappel d’une indication impliquée par la seule ex¬ 
pression tisena nakhatcna. La relation entre les deux 
termes ne* saurait être la même que celle qui doit 
exister ici entre les deux premiers de notre liste 
A. En effet, si les éléments thématiques sont les 
mêmes, l’emploi grammatical est, dans les deux cas, 
foit différent. Les féminins câtivhmusi et tisâ ne peu¬ 
vent, conformément à l’usage, désigner que« la pleine 
lune correspondant à chacune des fêtes dites câtur- 
mâsyas (triannuelles) ; la pleine lune en conjonction 
avec le nakshatra tishya)) (cf. la formation de çra- 
vartâ d’après Pânini, IV, 2,5). Au contraire, tisena 
nakhatena ne peut désigner «la pleine lune de Ti¬ 
shya », mais signifie littéralement «sous le nakshatra 
Tishya)); anucâtunimâsani ne doit pas s’analyser anu- 
eatnrmâsaih , ni se traduire : «tous les quatre mois;» 
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la sérail, danscetle hypothèse, inexplicable; la seule 
transcription possible est anucuUirmâsycuTi «à cha¬ 
cune des fêtes dites câturmâsyas ». Et, en effet, nous 
trouvons de même ana combiné avec un nom de 
fete dans anuposathaih «àchaque uposatha». Daprès 
celte analogie et étant donnée l'équivalence de ana - 
tisani (J.) et de tisanakhatemi , il faudrait rendre 
toutes ces expressions : tisena nakhalcna, tisena , etc. : 
«à la fête de Tishya. » L’addition anucâtuiïimâsaiïi 
prouve, en effet, qu’il s’agit d’une fête correspon¬ 
dant à la date de ces trois sacrifices annuels des 
brahmanes; et il est clair que la date de ces sacri¬ 
fices étant fixée par le retour de trois pleines lunes 
déterminées ne saurait correspondre régulièrement, 
dans la réalité des données astronomiques, avec un 
seul et même nakshatra. Voici donc ma double 
conclusion : i° que l’indication des édits déta¬ 
chés est à traduire : « à la fête de Tishya a et « à 
la fête de Tishya qui se célèbre à chacune des fêtes 
câturmâsyas»; s 0 que cette donnée est sans impor¬ 
tance pour notre passage, dans l’interprétation du¬ 
quel elle ne peut nous guider. C’est cette interpréta¬ 
tion qui nous intéresse surtout quant à présent. — 
Dans la série A, un groupe se détache d’abord par 
sa forme syntactique; ce sont les tinini divasâni , etc., 
c’est-à-dire a trois jours, le quatorzième, le quin¬ 
zième (du mois) et la pratipad (c’est-à-dire le pre¬ 
mier jour du demi-mois qui recommence). » Il est 
évident que cette indication doit trouver une spéci¬ 
fication nécessaire dans ce qui précède; la seule 
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question qui puisse s’élever est de savoir s’ils portent 
seulement sur tisâyam pumnamâsiyani (j’accepte pro¬ 
visoirement cette lecture) ou aussi sur Usa câtummâ- 
sîsa. Grammaticalement, nous pourrions hésiter, 
mais la donnée suivante, dhuvâye ca anuposathaih, 
tranche la question. Ces mots ne se peuvent tra¬ 
duire que : «et à jour fixe, chaque uposatha», en 
d’autres termes «et d’une façon générale, chaque 
jour d’uposatha ». On peut comparer l’emploi de 
dhruva dans le premier des Quatorze édits. Comme 
chaque jour de pleine lune est nécessairement jour 
d’uposatha, la mention séparée des trois pleines 
lunes des mois où se célèbre la fête appelée câtar - 
nuîsya serait absolument oiseuse. Il faut donc voir 
dans toute la première partie jusqu’à dhuvâye un 
complexe unique, et traduire : « lors des pleines lunes 
des mois où se célèbre la fête càturmâsya et de la 
pleine lune de Tishya. les quatorzième et quinzième 
jours et le jour suivant. » J’ai admis jusqu’ici que la 
leçon pumnaniâsiyam était certaine. Mais j’avoue que 
je suis très éloigné de le penser. J’en dirai mon sen¬ 
timent après avoir expliqué les deux dernières sé¬ 
ries. — La troisième ne présente guère d’incertitude. 
Elle comprend «la pleine lune en conjonction avec 
Tishya, la pleine lune en conjonction avec Punar- 
vasû, la pleine lune qui correspond à chacun des 
sacrifices càturmâsyas » ; quant au dernier terme 
câLurïimâsipulihâye, câlurmâsipahsha désigne, confor¬ 
mément à l’usage, la demi-lunaison qui suit la pleine 
lune (chaque pleine lune) dite câlnrmâsî; et comme 
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il est question ici dun jour en particulier, le fé¬ 
minin câtiinimâsipakhâ qu’il faut, bien entendu, com¬ 
pléter par tithi, représente certainement le premier 
jour de cette demi-lunaison ; il équivaut exactement 
a patipadâyc de la première énumération, en tant que 
ce mot porte sur lis a câtammâsîsu. J’ajoute que la 
différence de forme entre le singulier câtummâsiye 
que nous avons ici pour désigner chacune des pleines 
lunes câturmâsî et le pluriel tîsu câtummâsisu de la 
série A serait de nature, s’il en était besoin, à con¬ 
firmer l’application que j’ai faite tout à l’heure de 
cette locution : elle établit entre les deux cas une dis¬ 
tinction intentionnelle; or le sens certain dans la 
présente énumération ne laisse pour la précédente 
d’autre possibilité que celle que d’autres considé¬ 
rations nous recommandaient d’abord. — Les trois 
premiers termes de la série B ne prêtent à aucune 
hésitation. Atliamipakhâ est l’équivalent, dans une 
construction un peu irrégulière, de paksliâshtamî «le 
huitième jour de la demi-lunaison» (cf. par exemple 
Dhammap., p. 4 o 4 : câiuddasî pancadasî yava pak- 
kluissa atthamî ), c’est-à-dire «de chaque lunaison ». 
C’est la locution à laquelle correspond exactement 
l’expression singhalaise atawaka (ashtapaksha ) (Sp. 
Hardy, East. AJonach p. 236 ). Mais le 1 lx et le 1 5 
ne désignent-ils que le 1 1 \ et le î 5 du mois, cest-à- 
dire de la première moitié, correspondant ainsi à la 
pleine lune, ou bien s’appliquent-ils aussi à la se¬ 
conde quinzaine de chaque mois? A en juger par les 
habitudes modernes (cf. Sp. Hardy, loc. land.), on 
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pourrait incliner vers la première solution; mais 
comme la notion d’un triple uposatha par demi-lu¬ 
naison , le 8, le 14 et le î 5 , nous est expressément 
attestée par le Mahàvacjga (Il , 4 , 2 ) , je n’hésite pas à 
penser que telle est aussi l’intention du roi dans ce 
passage. Il est vrai qu’il paraît régner dans la tradi¬ 
tion, relativement à l’uposatha, une grande incerti¬ 
tude. Le même ouvrage, un peu plus loin (II, 1 4 , 
1), n’admet que «deux uposathas, celui du 1 1 \ et ce¬ 
lui du 1 5 ». En revanche, un autre passage (ii, 34, 
3 - 4 ) parle expressément du pdtipada uposatha , c’est- 
à-dire de celui qui correspond au premier jour du 
mois (Yamawaka de la terminologie singhalaise). Je 
ne doute pas, en effet, que ce jour ne fût considéré 
par Piyadasi comme environné d’une consécration 
religieuse. C’est sur ce seul jour que peut porter la 
différence entre l'expression générique de la série A 
dhuvdyc anuposathani et notre série B; si cette expres¬ 
sion plus courte n’est point répétée ici , c’est néces¬ 
sairement en vue d’exclure quelque élément qu’elle 
contient; cet élément ne saurait être que la pratipad . 
Pour le reste de l’énumération, je puis me référera 
ce qui a été dit de la série A et du pluriel tîsu cdtuiîi - 
nuisLsu; ici encore, toutes les pleines lunes étant 
comprises dans les dates cdvudasâyc et pamnadasâyc , 
les termes tisdye — càtuihmàsîsa 11e peuvent avoir 
d’autre utilité que de servir de déterminatifs au der¬ 
nier, sudivasâye. Malheureusement ce terme est pour 
moi obscur; je ne connais pas d’exemple parallèle 
de l’emploi technique du mot. Il nous faut visiblement 
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ici autre chose qu’une donnée astrologique vague, 
correspondant, je suppose, à l’expression védique 
sadinatve alindih (cf. Weber, Die Ved. Nachrichten 
von den Nnksh. , 11 , 3 1 5 ). La comparaison des autres 
listes doit nous guider. On verra .par la suite que les 
actes interdits successivement par le roi constituent 
nécessairement une série de gravité décroissante. 11 est 
donc a priori plus que vraisemblable que les listes 
de jours réservés, étant donné ce fait qu’il y a une 
distinction, doivent aller parallèlement en se rédui¬ 
sant : la seconde contiendra moins de jours que la 
première; la troisième, moins encore que la se¬ 
conde; mais tous les jours exceptés dans les deux 
dernières devront être compris dans la première. 
D’une façon générale, cette conjecture se justifie à 
première vue. Entre la liste B et la liste C, elle ne 
se vérifie dans le détail qu’à une condition, c’est que 
câtunimdsîpakhd puisse être compris dans la dernière 
partie de B, tîsu cdtiwundsîsii sudivasâ. En effet, les 
pleines lunes de Tisliya, de Punarvasû et des câturmâ- 
syas sont englobées dans les deux premiers termes cà- 
VLidasâ et paninadasâ . D’autre part, entre A et B, pour 
qu’une correspondance analogue s’établisse, il faut 
que la dernière partie de B, üsâye — sudivasâ , soit 
englobée par A, ou dans le dernier terme, dhuvâye 
ca anuposathani , ou dans l’avant-dernier, tisu — pâli- 
paddy c. Dans le premier cas, les trois premiers termes 
de B embrassant tous les jours d’uposatha sauf le 
pdtipada aposatha, sudivasâ devrait désigner le i (r du 
mois, le i er de la moitié blanche (du mois dont la 
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pleine lune est en conjonction avec Tishya et Punar- 
vasû et des trois mois de câturmâsya); dans le se¬ 
cond, il désignerait le i or de la moitié noire qui suit 
(les pleines lunes en question). Donc, en résumé, C 
paraît exiger que sadivasâ désigne le 1 6 des mois in¬ 
diqués, A permet cette interprétation. La conclusion 
s’impose : il ne nous reste qu’à admettre que B a ef¬ 
fectivement en vue «le jour qui tombe apres les 
pleines lunes en conjonction avec Tishya, avec Pu- 
narvasû, et les pleines lunes des mois de càturmâ- 
sya». On peut être un peu surpris de trouver le 
nom de suclivasa «jour de bon augure)) appliqué au 
i or de la moitié noire, alors qu’en général c’est la 
moitié blanche qui passe pour particulièrement fa¬ 
vorable. Mais ce scrupule tombe nécessairement de¬ 
vant le fait positif que, au témoignage parfaitement 
clair de notre première énumération, le jour en ques¬ 
tion, au moins dans les lunaisons spécifiées, était 
considéré comme ayant une consécration religieuse. 
— Cette concordance nécessaire entre nos trois 
listes sur laquelle je viens de m’appuyer nous con¬ 
duit à une dernière remarque. L’expression tisâyam 
pnmnamâisiyam de A a dû étonner le lecteur; tisâyam 
suffirait, comme l’attestent les listes suivantes ; en tout 
cas, c’est plutôt près de tisu câtiuïinuisisa , les pleines 
lunes indiquées les premières, qu’on attendrait l’ad¬ 
dition de pumnamâsî. D’autre part, la pleine lune en 
conjonction avec Punarvasù joue dans la suite un 
rôle qu'il est inadmissible qu’elle n’ait point ici : 
comment serait-il permis de tuer des animaux un 
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jour où il n’est même pas permis de les marquer? 
Je n’hésite pas h admettre que, au lieu de pumnamâ - 
siyam, c’est punâvasayam qu’il faudrait. Je ne mécon¬ 
nais pas qu’une pareille correction peut paraître 
hardie, en face de l’accord au moins apparent de 
plusieurs versions dispersées en des lieux divers. Et 
pourtant, quelles qu’en soient les dillicultés, que cet 
accord soit ou non moins réel que ne l’ont cru les 
yeux des explorateurs prévenus par une première 
lecture, en apparence très simple, du pilier de 
Delhi, à quelque intermédiaire, à quelque accident 
quelle soit imputable, je ne peux m’empêcher de 
voir dans pumnamâsiyam une erreur certaine pour 
punâvasayam. Aussi bien, ce mot semble ici jouer de 
malheur. Dans les deux répétitions suivantes, nos 
fac-similés portent °vasiine. Seule la première repro¬ 
duction des Asiatic Researchcs nous indique, au 
moins dans le second cas, la vraie lecture et écrit pu - 
nâvapuye pour punâvasuye. A la rigueur, la forme pu- 
nâvasune se pourrait expliquer, mais difficilement ; 
étant donnée l’extrême ressemblance qui existe entre 
les signes et J^, je ne doute guère qu’il ne faille 
rétablir la seule forme normale n vasuye . — i. Les 
deux mots nâgavana et kcvalabhoga font quelque dif¬ 
ficulté. L’étymologie en est claire [kaivartabhoga) , mais 
ni l’un ni l’autre ne paraissent être, dans la littérature 
connue, d’usage et de sens consacrés. Ils se prêteraient 
assez bien à être employés comme noms propres. 
Mais comment le roi désignerait-il particulièrement 
deux endroits déterminés, voisins, par exemple, de 
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sa capitale, dans des édits destinés à être répandus 
dans tout son empire? La conjecture est improbable. 
Ce qui me paraît certain, e est que, des deux termes, 
le premier se rapporte à la chasse, le second à la 
pêehe. Un passage, malheureusement corrompu, du 
Mahâvastü (I, 2 4 et les notes) m’a fait penser a des 
sortes de parcs où l’on enfermait le gibier en provi¬ 
sion, sauf à l’abattre au fur et à mesure des besoins : 
nâgavana «parc aux éléphants» pourrait désigner un 
enclos de ce genre. Kevatabhoga pourrait signifier un 
réservoir de pêche ou de pêcheur, comme il en existe 
par tous pays. On comprendrait, même dans une 
prohibition générale comme celle que nous avons 
ici, que ces termes fussent expressément relevés; le 
roi interdirait, aux jours spécifiés, de tuer n’importe 
quels animaux, quadrupèdes ou poissons, même 
ceux que le réduit qu’ils habitent destine à la nour¬ 
riture des hommes et désigne à une mort pro¬ 
chaine. — j. Le seul mot obscur est, dans cette 
phrase, le verbe ndakhiyati. Prinscp avait naturel¬ 
lement songé au verbe raksh ; mais je ne vois pas 
qu’il soit possible ni d’expliquer un nîrakshati , ni, 
en passant sur cette difficulté, de tirer de cette as¬ 
similation aucun sens raisonnable. C’est au thème 
laksh qu’il se faut adresser. Précisément la phrase 
suivante roule sur la défense du lakshana. Dans un su- 
tra bien connu de Pânini (VI, 3, 1 i5) lakshana est 
employé pour les marques, svastika , mani, etc., que, 
comme l’explique le scholiaste, on imprime sur l’o¬ 
reille des bestiaux pour distinguer le propriétaire 
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de chacun. Ce sens est parfaitement convenable pour 
notre lakhana (ou même lakhune , comme écrit D, 
de même que, en pâli, nous avons pukkusa pour pnk- 
kasa); et, en effet, les bœufs et les chevaux sont des 
animaux domestiques, susceptibles par conséquent 
de recevoir des marques de ce genre. Mais que fe¬ 
rons-nous de nîlakhiyati dans la phrase présente? Il 
est naturel dans le radical lakh de chercher encore 
le sanscrit laksh. H est évident, d’autre part, qu’il y 
a entre les deux opérations successivement énumérées 
une différence considérable; la conclusion ressort 
non seulement de la différence des formules em¬ 
ployées, non seulement du préfixe ajouté dans le 
premier cas, omis dans le second, mais aussi de 
cette circonstance que, dans tous les deux, il est 
question, en partie au moins, des mêmes animaux, 
des bœufs ( gonasa ). L’î long, à peu près constant 
dans toutes les versions, de nîlakhiyati , témoigne que 
la véritable transcription ne peut être que nirlaksh. 
Cette analyse permet, en effet, une traduction très 
simple. En remontant cette fois au sens connu pour 
lakshana de « parties sexuelles », un dénominatif nirla - 
kshay signifiera « couper, châtrer ». Et, en ellet, tous les 
animaux cités, étant des animaux domestiques, sont 
de ceux qui doivent être ainsi mutilés. Je crois re¬ 
trouver le même sens dans nirlcikshanci oppose a 
lakshanavant par un vers du Râmâyana (éd. Gorr., 
II, 118, 5 ) que cite le Dictionnaire de Saint-Pé¬ 
tersbourg, mais qu’il interprète, à tort je crois, 
d’une façon beaucoup plus vague. On voit mainte- 
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liant pourquoi j’ai parlé plus haut dune gradation 
décroissante dans la série des cas prévus par notre 
édit : les premières prohibitions portent sur le 
meurtre des animaux; la seconde série interdit de 
les mutiler, la troisième, d’infliger à certains d’entre 
eux cette souffrance beaucoup plus légère qui con¬ 
siste, par exemple, à leur fendre line oreille. — k. Le 
sens de cette dernière phrase a été, je pense, bien 
défini par Lassen (II 2 , 272 , n.), non que j’adopte le 
sens d’« exécution » qu’il revendique directement 
pour landhana : banulhanamokkha signifie littérale¬ 
ment «délivrance des liens, mise en liberté)). Mais 
si le roi ne parlait que de la mise en liberté de vingt- 
cinq prisonniers en vingt-cinq ans, la clémence pour¬ 
rait, en effet, paraître médiocre. D’autre part, la ré¬ 
pétition de vingt-cinq amnisties générales en vingt-cinq 
ans équivaudrait à la suppression de tout châtiment. 
Je pense donc, me référant au rapprochement, 
dans l’édit précédent, des termes banidhanabadha 
et patavadha , encore qu’ils ne soient pas synonymes, 
que Piyadasi ne parle ici que de prisonniers impor¬ 
tants, et que, comme tout à l’heure, cette qualifica¬ 
tion est ici appliquée exclusivement à des condamnés 
cà mort. C’est ausssi bien la seule interprétation qui 
justifie la présence à cette place de cette déclaration, 
à la fin d’un édit consacré à recommander d’une fa¬ 
çon générale le respect de la vie. 

La traduction suivante résulte des observations 
qui précèdent : 
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u \ oici c<3 que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. 
Dans la vingt-septième année de mon sacre, j’ai in¬ 
terdit de tuer aucun des animaux appartenant aux 
espèces suivantes, à savoir : les perroquets, les çâ- 
rikas, les arunas, les cakravakas, les flamants, les 
nainlimukhas, les gairàtas, les chauves-souris, les 
fourmis d’eau(?), les tortues appelées dudi, les pois¬ 
sons appelés anasfliikas , les vaidarvevakas, les pup- 
putas du Gange, les poissons appelés çamkuja, les 
tortues et les porcs-épics, les parnasasas (?'), les si- 
malas (P), les taureaux qui errent eu liberté, les re¬ 
nards (P), les tourterelles, les pigeons de l’espèce 
blanche, les pigeons de village, et toutes les espèces 
de quadrupèdes qui n’entrent pas dans l’usage et 
(pie l’on ne mange point. Quant aux chèvres, aux 
brebis et aux truies, on ne doit les tuer ni pendant 
qu’elles allaitent ni quand elles sont pleines, non plus 
que leurs petits au-dessous de six mois. Il ne faut pas 
faire de chapons. 11 ne faut briller vivant aucun être. 
II ne faut mettre le feu à un bois ni par méchanceté 
ni pour tuer les animaux qui l’habitent. 11 ne faut 
‘pas se servir d’êtres vivants pour nourrir des êtres 
vivants. Aux trois pleines lunes des caturinâsyas, à 
la pleine lune qui est en conjonction avec le na- 
kshatra Tishya , à celle qui est en conjonction avec le 
nakshatra Punarvasù, le i/i , le î 5 et le jour qui 
suit la pleine lune, et, d’une façon générale, chaque 
jour d’uposatha, il ne faut ni tuer ni mettre en vente 
des poissons. Ces mêmes jours, il ne faut abattre ni 
les animaux enfermés soit dans des parcs à gibier, 
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soit dans des réservoirs de pêche, ni aucune autre 
catégorie d’êtres vivants. Le 8, le i/i et le i 5 de 
chaque demi-lunaison, et le jour qui suit la pleine 
lune de Tishya, de Ptinarvasû et des trois câturmâ- 
syas, il 11e faut mutiler ni bœuf, ni bouc, ni bélier, 
ni porc, ni aucun autre des animaux que fon a ac¬ 
coutumé de mutiler. Le jour de la pleine lune de 
Tishya, dePunarvasii , des caturmasyas et le premier 
jour de la quinzaine qui suit une pleine lune de càtur- 
mnsya, îl ne faut marquer ni bœuf ni cheval. Dans le 
cours des vingt-six années écoulées depuis mon sacre, 
j ai mis en liberté vingt-six [condamnés à mort].» 
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Prinsep, p. 096 etsuiv.; Kern, p. 92 et suiv. 

(0 T»Sl-Cl Ovlî>cC-JTU'HG- ÊAdd ( 2 ) AdH 
r/cfai/B -X+d (3) G-A^Td d 

A'HUG-6 KKVMé CbA W d-AdT+d C-Ad/1 
XU&T8 1 no-:d (&) ijCj, irAWÎddid va* 
HÜ+-OJ/ (fi) HAG-tf 1 ^ AOd^C-a 1 

1 rH5 (7)dAÏ-Fdd dAGd^te^JC 
(*) ^Pd^-JC >d.-:XHAI ULUA81 (<>) dT 
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-trm d^dXid Hr/cfall* (*°) \XD’8 

(i) Devânaiîipiye 1 piyadasi làja 2 ho vain alià 1 [.] duvcâ- 
dasa (2) vasaabhisîtcna 4 me dliammalipi a likliâpità lokasa 5 
( 3 ) hitasukhâye [.] se tam b apalmlâ 6 tam tain dhainmavadïn 
pâpova 7 (4y lievam lokasa 8 hitasukheli pativekliâmi atlia 9 
iyam ( 5 ) nàtisu lie vain patiyâsamnesu 10 lievam apakalliesu 11 
(6) kimam 12 kâni c sukham 13 avahâiniti 14 tatha 15 ca vidahâmi 10 
[.] hemevà 17 (7) savanikâyesu ,Hd palivekhàmi [.] savapàsanv 
clâ 19 pi me pùjitâ 20 (8) vividliâya pûjâyâ 21 [. ] e eu iyam atanâ 22 


1 M °napi°. _ » 

2 R °lâjâ°. 

3 A °ahâ ( lacune jusqu'à [va]dhi papova), R °àhâ°, M °âha°. 

4 RM °vasâhhi°. 

5 RM °pita lokasa 0 . 

6 RM °hata°. 

7 ARM °pâpova°. 

8 RM °Iokasa°. 

9 RM °athà°. 

10 A °atlia , . .yâpâ. . patiyâ 0 , RM °patyâ°. 

11 A °kathasa 0 , M °katliesu°. 

12 RM °kiinmam°, A °kima°. 

13 A °sakharïi°. 

14 R M °âvahâ°, A 

18 RM °tatliâ°, A °liamiti°. 

16 A 0 viclapomi 0 . 

17 A °hevammeva°, R M "mova*. 

18 A °sani. . koyesu 0 . 

19 A °sadâ°. 

20 RM 

51 A Mhaya sakaeà p\ RM 0 jàya°. 

72 R M °tana°. 
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pacûpngmnoiic 1 (9) se me momüiyamate 2 [.] sadvisaliva- 
saabliisitena 3 me (10) iyaiïi * dlinmmalipi 5 likhàpità 6 [.] 

a. Egaré par la phrase- suivante, dont il mécon¬ 
naissait complètement le sens, Prinsep interprétait 
l’absence du pronom iyeuh , à côté de dhanimadipi , 
comme impliquant que cet édit de la \i 11 e année 
aurait été conçu dans des termes opposés au nôtre et 
inspiré par des doctrines que le roi renierait mainte¬ 
nant. Lassen (JJ 2 , 276 n. 2) s’est rallié avec quelque 
réserve à celle étrange idée. Le texte n’autorise en 
aucune façon une interprétation de ce genre. Tra¬ 
duite littéralement, la phrase donne purement et 
simplement ce sens : «C’est dans la treizième année 
âpres mon sacre que j’ai fait graver un édit pour le 
bien et le bonheur du peuple,» c’est-à-dire, bien 
évidemment : «que j’ai fait graver pour la première 
fois ». Cette idée contenue dans la phrase peut seule 
expliquer pourquoi le roi introduit ici cette men¬ 
tion. On va voir que cette observation si simple em¬ 
porte une conclusion fort inattendue et très impor¬ 
tante. On se souvient que les derniers mots du \m c 
édit sont immédiatement suivis, à Khàlsi, de carac¬ 
tères que j’ai pu corriger avec certitude en afhavchd- 
bhisitasa el dont l’équivalent certain, bien que très 

A °pàciipa'\ 

3 A "maklivaniuh* 0 , R "muklivaimilp 0 , M °mokliyanml( >0 . 

3 A °dvasali°, RM °\ as«\l»hî 0 . 

4 V °iya°. 

J A 0 d!iama°. 

u K M pila 0 , \ "pila li . 
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altéré, se démêle encore a kapur di Giri (1, 20 3 ). 
J’avais rattaché ces mots au xn c édit, trompé par les 
divisions introduites dans les reproductions du Cor¬ 
pus , que je croyais reposer sur des traces positives 
conservées par la pierre elle-même. Une obligeante 
communication de M. Kern me permet d’apporter 
à ce passage une rectification certaine : il faut, sui¬ 
vant son ingénieuse conjecture, distraire du x;f édit 
les mots en question; ils forment, au contraire, le 
début du Mii e , et le génitif °abkisitasa est en accord 
avec Piyadasisa . On effacera donc, à la fin de ma 
traduction du xn c édit, les mots qui sont enfermés 
entre crochets, et l’on modifiera le début du xnf de 
la façon suivante : «Dans la neuvième année de son 
sacre, le roi Piyadasi cher aux Devas a fait la con¬ 
quête du territoire immense du Kalinga. » Or, c’est, 
on l’a vu par ma traduction, è cette conquête, aux 
horieurs dont elle a été l’occasion , que le roi rattache 
sa conversion religieuse. Nous tenons donc ces deux 
faits : d’abord que la conversion du roi date de la 
neuvième année de son sacre, et en second lieu qui! 
n’a commencé à faire graver des édits inspirés par 
ses nouveaux sentiments religieux que dans la trei¬ 
zième année. Ce qui, pour le dire en passant, con¬ 
corde fort bien avec cette indication du V e édit de 
Girnar d’après laquelle la création des Dharmamahâ - 
mettras date de sa (jimtorzième année. De ces deux 
faits rapprochons le début des édits de Sahasaràm et 
de Rupnâth. D’après la version de ce passage recti¬ 
fiée très justement par M. Oldenhorg ( Maluîvagcja > 
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I, p. xwviii, note, Zeitschr. ( 1 er üeatsch. Morcj. Ges., 
XXXV, k 7 3 ), le roi qui parle déclare qu’il a passé« plus 
de deux ans et demi après sa conversion sans témoi¬ 
gner un zèle actif, mais que, au moment où il parle, 
il y a un an qu’il manifeste un pareil zèle». Si nous 
additionnons les chiffres, nous trouvons, d’une part, 
que Piyadasi a été après son sacre huit ans et une 
fraction, soit huit ans et demi, avant de se convertir, 
puis qu’il a été plus de deux ans et demi, soit deux 
ans et trois quarts, avant de donner des preuves ef¬ 
fectives de son zèle religieux; cela fait un total ap¬ 
proximatif de onze années, plus une fraction, de 
froideur religieuse. C’est seulement alors, c’est-à-dire, 
en effet, dans la douzième ou treizième année de son 
sacre que son zèle se marque au dehors. C’est pré¬ 
cisément à cette date que son témoignage dans le 
présent passage place ses premiers édits religieux. Il 
y a là une coïncidence que-personne ne voudra con¬ 
sidérer comme accidentelle; il en résulte cette con¬ 
clusion importante que, contrairement aux doutes 
émis de plusieurs côtés et à la thèse habilement sou¬ 
tenue parM. Oldenbcrg [Zeitschr. clerDeutsch . Morcj. 
Ges., loc. land.), l’auteur des inscriptions de Saha- 
sarâm et de Rûpnâth est indiscutablement le meme 
Piyadasi de qui émanent les tablettes de Girnar et les 
édits de nos colonnes, et que nous sommes certaine¬ 
ment avec ces inscriptions sur le terrain buddhique. 
11 s’ensuit, en outre, que les édits de Sahasarâm et de 
Rtipnàth, étant de la treizième année de son sacre, 
sont certainement des premiers qu’il ait fait graver, 
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probablement ceux-là mêmes auxquels il fait allusion 
dans le passage qui nous occupe. — à. Ce membre 
de phrase renferme deux mots difficiles: fun pâpova 
a été définitivement expliqué par M. Kern comme 
= prâpnnyâl; je crois que le savant professeur de 
Leyde a été moins heureux pour le premier, apahâtâ 
ou apaluda . Il le prend comme = a-prahartd, du nom 
verbal prahartar, avec tant pour régime direct; mais, 
outre qu’une pareille construction, partout assez pé¬ 
nible, répugne aux habitudes de style de nos mo¬ 
numents, elle ne donne pas un sens bien satisfaisant : 
c’est trop peu de ne pas mutiler ces édits pour ac¬ 
quérir, comme le dit la suite, des vertus diverses. 
Tout d’abord, je crois que le membre de phrase va 
jusqu’à °sukheti; le eu qui, à la ligne 6, suit tatha, 
prouve que la phrase entière se dix ise en deux moitiés 
parallèles, la première partie de chacune d’elles 
étant formée par la pensée du roi, que marque et 
encadre un Ui, la fin par les deux verbes paüvekhàmi 
et tatha vidahâmi . Cette construction rend plus aisée 
fexplication du se initial : il se rapporte nécessaire¬ 
ment à loke impliqué dans le lokasa qui précède. 
Ceci posé, le sens général que l’on attend pour la 
proposition tout entière est quelque chose comme : 
en s’instruisant par ces édits, les hommes pratique¬ 
ront certaines vertus et ils en seront plus heureux 
et meilleurs. Il me semble qu’on arrive aisément 
à cette traduction en prenant apahâta comme un 
absolutif, pour apahritya ou même apahritvâ (on 
pourrait songer à corriger apalïâii, cf. ci-dessus T, 53 , 
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ou même apahatn). Le sens d« enlever pour s’appro¬ 
prier» qu’exprime exactement apa-har pourrait, il 
me semble, s’appliquer sans trop de hardiesse dans 
l’esprit du roi au fait des gens qui, au passage, em¬ 
porteront dans leur souvenir quelques lambeaux de 
ses exhortations, et, sous cette inspiration, s’amélio¬ 
reront en telle ou telle manière. (On remarquera la 
locution distributive tam tam .) Le sens me paraît de 
la sorte beaucoup mieux lié. — r. A atha iyam cor¬ 
respond exactement la locution pâlie yalhayidam, 
connue aussi du sanscrit buddhique. Pour les carac¬ 
tères kimanikâni, nous n’avons pas besoin de recourir 
à la correction vraiment désespérée kâmakâh. La 
conjonction kâni nous est maintenant familière, et 
l’édit suivant (1. i8) va la ramener, associée au pro¬ 
nom interrogatif. Reste kimani. D’après des observa¬ 
tions antérieures (I, 18-19), nous sommes autorisés 
a entendre kiw 11 , une formule interrogative fort or¬ 
dinaire. En dehors de cette lecture, je ne verrais 
qu’un autre expédient, ce serait d’admettre que kun, 
tombé dans le sentiment de la langue au rôle de 
simple particule, aurait en quelque sorte doublé sa 
désinence par l’adjonction de la désinence neutre et 
adverbiale; nous aurions ici kimaiïi comme le pâli a 
sndarn pour svidam , c'est-à-dire svid. Je dois avouer 
que mes préférences sont pour la première solution. 
— d. La comparaison du xn c édit me paraît fixer le 
sens de nikâya pour le présent passage, où il est, 
comme, dans l’autre, étroitement rapproché de pâ- 
tarhda : re sont les corps de fonctionnaires . d’offi- 


ciers royaux, sur lesquels Piyadasi exerce une sur¬ 
veillance dont le iv e édit de Delhi soulignait tout à 
l’heure le caractère personnel. — c. Le xn e édit nous 
permet encore d’entrer dans le sens exact de cette 
dernière phrase. L’obscurité réside dans les mots 
ataiid pacupacjamane, non que le substantif pcicupcuja- 
mana prête beaucoup à l’équivoque; il 11e peut guère 
désigner que l’action de se rapprocher avec respect, 
et, en admettant que prati ajoute une nuance distri¬ 
butive ou individuelle, on le traduira aisément par 
«accession, adhésion personnelle». Mais quelle est 
la relation entre les deux mots? M. Kern transcrit 
atana et y voit un génitif. Dans ce cas, c’est atane 
qu’on attendrait; abstraction faite de cette difficulté, 
dont, après tout, il faut tenir compte, la traduction 
qu’il propose : «ma propre croyance ( mijne eûjene 
belijdénis))) suppose pour pacuparjamana une applica¬ 
tion bien particulière, une déviation du sens étymo¬ 
logique bien hardie dons un mot dont rien ne nous 
garantit l’emploi technique. Dans le \n e édit, nous 
avons une pensée tout à fait analogue à la précé¬ 
dente : «Piyadasi. . . honore toutes les sectes. . . 
par des honneurs de divers genres». Suit une phrase 
que la particule tu place à première vue dans une 
certaine antithèse à l'égard de la précédente : « Mais 
il y attache moins d’importance qu’au vœu de voir 
régner leur essence», les vertus qui constituent leur 
partie essentielle. Or ici aussi la particule eu an¬ 
nonce dans le second membre de phrase une nuance 
antithétique. Si nous traduisons littéralement en pre- 
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riant la forme atanâ comme exacte, nous arrivons à 
ce sens : «mais c’est l’adhésion personnelle [aux 
sectes] que je considère comme l’essentiel». L’adhé¬ 
sion personnelle et réfléchie aux doctrines des di¬ 
verses religions, c’est évidemment la condition né¬ 
cessaire de leur sâravadhi , comme s’exprime l’édit 
douzième. Cette interprétation, sans toucher au 
texte transmis, nous conduit donc directement et 
sans violence à une pensée qui fait pendant à l’idée 
du \n e édit. C’est là une considération qui me paraît 
de nature à la recommander puissamment, surtout 
dans un texte qui, comme le nôtre, est loin de fuir 
les répétitions, ainsi qu’on en jugera mieux encore 
par le vm e édit. 

« \ oici ce que dit le roi Piyadasi, cher aux Devas. 
Dans la treizième année de mon sacre, j’ai [pour la 
première fois] fait graver des édits pour le bien et le 
bonheur du peuple. Je me flatte qu’il en emportera 
quelque chose et que par là, à tel ou tel égard, il 
fera des progrès dans la religion, qu’ainsi cela pro¬ 
fitera au bien et au bonheur du peuple, et je prends 
les dispositions que je crois de nature à procurer le 
bonheur aussi bien de mes sujets éloignés que de 
ceux qui sont près de moi et de mes propres parents. 
C’est ainsi que je surveille tous les corps de fonc¬ 
tionnaires. Toutes les sectes reçoivent de moi des 
honneurs de divers genres. Mais c’est l’adhésion per¬ 
sonnelle [à leurs doctrines et à leurs pratiques] que 
je considère comme le point capital. J’ai fait gra- 
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ver cet édit dans la vingt-septième année de mon 
sacre. » 

SEPTIÈME ÉDIT. 

Prinsep, p. 597 et suiv. 

MT^JL'CX 6Xi*cC St Tri* H-G- THX+*A* 
(i-0 H*À-J* St 1 1^-cLTri" -!<4 +0T1 (»3) D* 
yi£X ÜX Idil HJ^GX (a) i£ 

0- >A* T^TtX CJLt>cC iTÉ- Tri’H-G- >d/8 
(• 5 ) 1^-0* HJC+*A*d H'A-J* Tri* -Üd, -JT1 +0 
a (|6) H 1 , 1,1 GX D* 8 i£X ÜXX Ida HJ^I 
GX ( 17 ) t>* 8 i£x i£©- a^ld, a Hl^GiX 
( 18 ) - 1 ^ 1 ^ a HJ^GX D* 8 i£X i&XX 

■FJC (19) H^I 8 Xl>. D’Bi^X/! G 

Xt>çd St Tri* (20) h-G >X"8 1^0- D’ÜXilT 
xiGxy 1 v&x&üî. ( 2 i) Hi^xy 1 >A*a d,A_ 
HJ^G^U Htf JL8\U 

(il) Devânainpiye piyadasi lâjà licvani âhà [.] ye atikaiîi- 
tam (i 2) arhtaîam lâjârie husa 0 lievam ichisu kathain janc 
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(1 3 ) dharïimavadliiyà vadhcyâ no en jane anulupâyà dliain- 
mavaclhiyâ (i4) vadhithâ [<. ] elaiii b devànaiîipiye piyadasi 
laja lievam à 11a [.] esa me (i 5 ) hutliâ atâkamlain ca c aiïita- 
lain hcvaiîi icliisn lâjàne katha jane ( i 6) anulupâyà dhamma- 
vadhiyâ vadlieyâli no ca jane anulupâyà (17) dhammava- 
dlnyâ vaclliitliâ [.] se kina su d jane anupalipajeyâ (18) kina 
su jane anulupâyà dliannnavadhiyà vadlieyâti kina su kâni 
(19) abhyinnnâmayeham ' dhammavadhiyâti [.] etaiïi devâ- 
nainpiye piyadasi lâjâ hevain (20) àlià [.] esa 111e hutliâ 
dbammasàvanàni * sâvàpàyâmi dhannnànusalhini (21) anusi- 
sâmi clam jane sulu anupalipajisali abhyumnamisali [.] 


a. La vraie forme serait hmhsani pour hnmsu ; nous 
avons déjà rencontré les deux orthographes hmhsani, 
Kh. viii, l. 22 , et ahuthsu, G. vni, 1 . 2; nous relève¬ 
rons plus loin Imscuh , S. 1. 2 , et husa, R. 1 . 2 ; c’est la 
forme à laquelle correspond abhâiîisn ou abhainsu du 
sanscrit buddhique. Pour les troisièmes personnes 
en tha , comme vadhithâ , et à la phrase suivante, hu- 
thâ , cf. Mahâvaslu , I, p. 3 y S. Il est clair qu’il faut, 
après vadhcyâ , suppléer ili qui paraît en effet dans la 
répétition : le membre de phrase exprime les inten¬ 
tions de ces anciens rois. Anulâpa «conforme)), pa¬ 
raît porter sur les vœux, les désirs des rois. — b. Je 
doute fort que ctain doive être pris comme pronom, 
ici ni dans la répétition de la ligne 1 9. On 11e mo¬ 
difie guère une formule stéréotypée comme celle en 
présence de laquelle nous nous trouvons ici, surtout 
pour une addition qui serait si peu significative. J’ai 
relevé précédemment à Girnar (vni,l. 3 ) et à Khâlsi 
(vm, b 23 ) des exemples de cto représentant atra 
(pâli elfha ); je crois que nous avons ici un cas non- 
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veau du même emploi ( étant, comme a Kh. nous 
avons elâ, comme nous avons eu savatcun, etc.), et 
que, dans les deux phrases, le mot serait repré¬ 
senté assez exactement par notre «alors». — t\ Il y 
a ici une répétition qui donne à toute la pensée une 
allure singulièrement embarrassée et lourde. Pour lui 
rendre au moins un développement régulier et pos¬ 
sible, il ne faut pas mettre tout à fait sur le même 
plan les deux formules devânampiye . . .(//ta. La pre¬ 
mière introduit simplement l’observation qu’a faite 
le roi; la seconde annonce les solutions pratiques, 
les décisions qu’il y rattache; car telle est 1 intention 
de csa me hathâ «j’ai pris cette résolution », comme le 
montre la répétition de cette formule, à la ligne 26. 
Le eu qui paraît ici fait pendant à celui qui vient 
après, dans no ca jane, etc. — d. C’est kinassa quil 
faut entendre; caria forme exacte de cet instrumen¬ 
tal est kinâ comme on peut voir par Ilcniacandra , 
III, 69. C’est le pâli kenassu , en sanscrit kenasvid; 
tout à l’heure la locution va être complétée par l’ad¬ 
jonction de kâni; je me suis expliqué plus haut sur 
cette particule. — c. L’actif abhyunnamali , comme 
on le voit par la dernière ligne, est ici employé dans 
le même sens de «se relever» qui est acquis en pâli 
pour uiuianiati (Lotus , p. 456 ) et qu on nattendrait 
qu’au passif Abhyunnâniayaù 'signifie donc « faire pro¬ 
gresser». Il a été question plus d’une fois du poten¬ 
tiel en elimh, pour eyani. — /. Pour sâmoa, cf. ledit 
suivant, I. 1; nous le retrouverons à Uupnâth 1. o) 
et à Sahasarâm où il est, par erreur, écrit savane. Il 
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faut lu long; c’est l’action de faire entendre, la pro¬ 
mulgation, la prédication de la religion. Il va sans 
dire que anusisâmi est une mauvaise lecture pour 
an u sa sdmi. 

La traduction de cet édit est, de toutes peut-être, 
celle qui laisse le moins de place à fincertiiude : 

« Voici ce que dit le roi Pivadasi, cher aux Devas. 
Les rois qui ont gouverné dans le passé ont [bien] 
formé ce vœu : comment arriver à ce que les hommes 
hissent des progrès dans la religion? Mais les hommes 
n’ont pas fait dans la religion des progrès conformes 
[à leur désir]. Alors voici ce que dit le roi Piyadasi, 
cher aux Devas. J’ai fait cette réflexion : puisque 
les rois qui ont gouverné dans le passé ont formé ce 
vœu : comment arriver à ce que les hommes fassent 
dans la religion des progrès conformes [à leur désir]? 
et que les hommes n’ont pas fait dans la religion 
des progrès conformes [à leur désir], par quel 
moyen amener les hommes à suivre la bonne voie? 
Par quel moyen arriver à ce que les hommes* fassent 
dans la religion des progrès conformes [à mon 
désir] ? Par quel moyen pourrais-je bien les faire 
avancer dans la religion? Alors voici ce que dit le 
roi Piyadasi, cher aux Devas. J’ai pris la résolution 
de répandre des exhortations religieuses, de pro¬ 
mulguer des instructions religieuses; les hommes, 
entendant cette [parole], entreront dans la bonne 
voie ils avanceront [dans le bien]. » 



HUITIÈME ÉUIT. 
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HUITIÈME ÉDIT. 

(ÉDIT CIRCULAIRE.) 

Prinsep, p. 602 et suiv. — Lassen (p. 270, n. 1; 
p. 275, n. 3 ) et Burnouf (p. 7A 9 et suiv.) n’en ont 
commenté ou traduit à nouveau que de courts frag¬ 
ments. 

(i) D'8A<dJGd n-£è<£cUC HO-ÜL D’8cCA 
il ccsdxj! tyyj.cidj! éèul H-±dAJd jlo 
UU nl^l Élt'H-dA U 

"J^Fd G-LdÀdlrdcd H-JLâ: 

7 C 8 H-ltJC "U’d Vi'd G-iddCAFO (2) îl- D' 
8J,À' >«?TCa, tlïl Trè*H"C" >À‘8A'8 
Wl DWrf-d+É-l! D'88D-8T H D’8 - • • K 

dJLr’dUrnrè' h-c- 8Mdr8 I-kz-1 

-O-GÜXJË &1\jKI “b-dX Ucd^ïcCT H-o-è/Æ 
-^GCJCHAfcdÆJ!d;"8 Lt’GIJd (3) IIGGJUÎJ:* 
<d — AXd-FnTdJC H-GIÏ'B n^fl ÀAÀÀ -F-J" 
dJCÏ G^rTA'X Gd^ïcCJL-d, •• >dü<VM8 
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XX PXG- cdTXIX d^d-d -J’X'd- 88Xd cVI 

dl -o-l- *:8U D‘8'J 1 U(Î , 0 JC , HJ i 0<! , U6*JLJC >a 

!»<*K8 (4) t>d+< >£Xdl dlPcd TrA" H-C- t>‘8 

8G-tf/:ta An^Dcd H-Od H-i,Ad-ld, XXG 
a ud'ja-ai A'd-o-id dè- Fd/td Xxua 
cCLOcdd^B +< -:u XXGé "b-U-XX V^èa-n 1 
lcd H-X'Xlcd dT8 K (5) -;-8 XXGÉ Trü-XX jC 
A'-Ocd d"8 K -:"8£xu t-U-X IIGcCPcddü 

+< •:■« Xxgé t-u-XX U(!Xcdo- i/X<Co-i<d 

lcd l^H^A D’88G8’A‘d'8 >lcddèXXU 
cUcdd H’icd GcCPcd tXPcd -X6-1-A' 

H-G- (6) >ld H‘ld nl^-F ÇT- ?l£dAcd XXG 
a 88aA >Xld dècdd^ 1-CHDlcd la^X 
Di H-JIAÏAJ: JLO-XAIJÎU!'--- d-^3i 
^ddd P-J-Fl-ddU +< H'Ild >X-h8Vl •i’B 
?lXd7\dXXGÉ trb-XX in D'8ru?10-X D'fcT 


HUITIÈME ÉÜI I 
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x,u:Ux D-8i<ruXd x-:x 

PX ?1 cL3 Æd'A Btt> dDBd dH-d VA’ A<Cd 
AÀ J ><fX*d3L— ^JVWH-G- XÏC-f ïd 1 bb\c 
dDAÏ +éÏ AdH- H-kl/Ul Ad XI 

A^Ad (8) A<CdXd yrdXd, d/d,dx Md, 
d/d/cCX AXBUJ-FX H^l/lXX o-n’ldBld/ 
+UlA-vn-d/ H-A PdrfCH cdA^Al'Cl- • 

^ ^re vah-g- $ïæ±x x-:x dxaA aAa 

i?XC- XA H-F-at D'BÏXlUd ÏHXXd (o) A 
Ad. -Jl^d D’BÏX-B ÏHXXA niX D’BÏX'Bd.l- 

>d x"B -:xk *;yj:d -:&! éaï h Altaï h* 

li! Clair-• D’BÏXB’i! XÏ'B+ÉÏ ÏFXXAX 
niX ÿïd± D‘BA<3 Ata HAÉÆX ni Al* (io) H 
X-JV"X DIX* d>AX HO-X *:XK l^Al/bjft 
d'^Bdrtaï X-AÏ AO-d HJ,bCU'JLJÉ VA'C- 
H^U^U’A* d-MUrJX H--JD XÏ dAAdXAÆr/ 
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GT.l'B -:x VSjrt -J'T-GCJCJC >K “î>^J:CÎX 
H-G- -:x M D’B-J'n 1 HA Htf «C-J’O’rfJÜ cC 
SUfî.5 AA +(<^X >1 >d dbJO’X* cCj: 


(i) Dliammavadhi yàca a bàdhaiîi vadhisalà elàve me athâve 
dliainniasàvaiiàui sàvàpitùni dliammanusalhini vividhàni ànà- 
jiilàni [.] yathatiyipâ b pi bail une janapim àyalà de palàyova- 
disamti pi pavilhalisanili pi [.] lajùkà pi babukesn pànasata- 
sabasesu àyatà tepi nie ànapilà licvam ca bevaiîi ca paliyova- 
dâtlia (2) janaiïi dhaniinayulam c [.] dcvânampiye piyadasi 
bevam à lia [.] etameva me anuvekhamâne d dhammatham- 
bhâni kalàni dliarïnnamaliàmàlà kaia dbanima. . . kale [.] 
devanampiye piyadasi îàjâ bevani àha [.] mage sa pi me ni- 
gohànî lopàpitàni chàyopagàni c hosaniti pasumunisànain aiïi • 
bàvadikà lopàjiilà adliakosikàni pi 111e udapànàni ( 3 ) klianà- 
pàpitàni nimsi — dliayà^ ca kàlapita àpànàni me babnkàni 
ta la fala kalapi tani palibhogàye pasumunisàiiani [.] sa — 
esa palibliogc nàma 9 [.] vividhàyà lia sukbayanàyà puliinebi 
pi làjilii înamayà ca sukhayile loke imaiîi eu dliainmanupa- 
lîpati anupalipajamlu tà eladathà me (4) esa kafe [.] devà- 
nampiyc piyadasi bevam âbn [.] dliammamaliàmàtà pi 111c 
ta h balmvidhesu albesu ânugaliikesii viyàpalà se pavajîtànani 
ceva gihilbànam ca sava. . . desu pi ca viyàjialà se ‘ [.] sam- 
ghalbasi pi nie 1 kale J ime viyàpalà lioliamli ti [.] liemeva 
Iiàblianesu àjivikesu pi me kafe ( 5 ) ime viyàpalà bobailiti [.] 
nighanilhesu pi me kale ime viyàpalà bobamti [.] nànàpà- 
sanidesu jii me kale ime viyàpalà lioliaiîili ti [.] palivisilham 
palîvisitliam tesu tesu te . mahàmàlà* dliammamahàmàtà ca 
111e elesu ceva viyàjialà savesu ca amnesu pàsamdesn [.] de- 
vànarïipiye piyadasi làjà bevani nlia [.] (6) ete ca nmne ca 
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baliukà niukhà 1 dànavâsagasi viyàpala se mania ceva devinait) 
ca [.] savasî ca me olodlianasi le baliuviclhcna à.Iena m làni 
là ni tulhàyatanâm pati... [.] liida ceva disàsu ca dàlakànam * 
pi ca me kalc aihnàiiam ca devikmnàlànam ime dànavisagesa 
viyàpala hohanili li (7) dhammàpadànalliàyc dliamniànupati- 
patiye [.] esa lii dliammàpadànc dliainmapalipati ca yà iyaih 0 
dayà dàne sace socave madave sàdliama ca lokasa evaiîi va- 
dhisati ti [.] devnnampiye. . . . làjà lievaih àlià [.] yàni lii 
kàni ci mamiyà sàdliavàni kalàni ta ni loke anùpalipainnc taiîi 
ca anuvidhiyamti lena vadliità ca (8) vadliisamii ca màtàpi- 
tisu sususàyâ gulusu snsusàyà vayomalialakànam anupalîpn- 
liyà bàbhanasamancsu kapanavalàkesn àvadâsabbalakcsn sarïi- 
palîpatiyà p [.] dcvânarïipiy. . . dasi làjà hevarïi àhà [.] 
munisànam eu v yà iyaiîi dbannnavadlii vadliità duvehi veva 
âkàlehi dhaminaniyamena ca nijhatiyà ca [.] (9) tata eu lahu 
sadhammaniyame nijhatiyà va blmye [.] dbannnaniyame eu 
kho esa ye nie iyani katc imàni ca imàni jàtâni avadliiyàni 
ailinàni pi eu baliu. . dhainmaniyamâni r yàni me kalàni [.] 
nijhatiyà va eu bliuye munisànam dhanimavadhi vadliità 
avihiihsàye blnitànani (10) anàkmbliàye pànànam [. ] se 
etàye atliàye iyam kalc putàpapotike canidamasuliyike liotu 
li taLhà eu anupalipajaintu ti [.] hevaiti lii anupalipajaihlam 
liidatapalate àladlia* lioti [.] satavisativasàbhipàtena' me iyani 
dhammalibi likhapâpità ti [.] etaih devânaihpiye àhà [.] iyani 
(11) dhammalibi ala “ atlii silàthambhàni và silâplialakàni va 
tata kalaviyà ena esa cilalhitike siyà [.] 


a . L’inscription ne peut commencer par un ca qui 
n’a pas de corrélatil dans la suite. Je n’hésite pas à 
admettre qu’il faut lire Jk<J> pour JCd , ce qui con¬ 
stitue à peine une correction. Yâvn devra se prendre 
ici comme il est quelquefois usité en pâli (conl. 
f exemple du Dhainnwp. , p. 1 1 8, I. 1, cite par Chil- 
ders) dans le sens de yena, «afin (pie » Cet emploi a 
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de 1’analogic avec celui que j ni relevé dans un pas¬ 
sage du Alahâvaslu (I, 1 3 i, 3 ) ou ydvaiîi ne peut se 
traduire que «car, parce que ». Le corrélatif est ici 
ctâyc athâye. — b. Ce mot n’est évidemment plus 
très net sur la pierre. Le premier fac-similé lisait 
JLEJLDd. en pointant simplement les trois premières 
lettres, pour bien marquer qu’elles ne soûl pas clai¬ 
rement apparentes. .\L Cunningham donne JbO/jl 
Gd; mais dans sa transcription, il enferme entre 
crochets les quatre premiers caractères; c’est évidem¬ 
ment qu’il ne les démêle pas avec line certitude en¬ 
tière. Aussi bien, la divergence entre les deux lectures 
d’une part et, de l’autre, le fait que ni l’une ni l’au¬ 
tre ne se prêtent à une transcription satisfaisante, 
prouvent que le texte est ici fort douteux. Force 
nous est d’avoir recours à une conjecture. Par les 
(•dits détachés dcDhauli et de Jougada nous voyons, 
cc qui est d’ailleurs impliqué par la nature même 
des choses, que le roi avait, pour la surveillance mo¬ 
rale et religieuse qui le préoccupe tant, distribué à 
poste fixe scs divers ordres de fonctionnaires par 
\ il les ou par provinces. Je proposerais donc volon¬ 
tiers de lire ici JLO“<!>cLJj[j «beaucoup [d’officiers] 
unt été commissionnés, chacun dans un district ». Cette 
restitution paraît a priori très peu violente. Il est 
clair qu’une révision attentive de la pierre pourra 
seule faire juger le degré de probabilité qu’elle a 
pour elle. La correction de janapini en janasi ne 
peut, elle, faire doute. Relativement à uyata , cf. ci- 
dessus, éd. iv, il a. Pavithalati indique que les fono 
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tionnaircs de\ront oralement «développer)) les con¬ 
seils que le roi ne peut, dans ses inscriptions, donner 
qu’en raccourci. — c. Sur ce membre de phrase, 
voyez des observations antérieures, cd. iv, n. d. 
Quant à la forme de l’impératif (‘n ditha, elle est con¬ 
nue par le pâli; on peut comparer aussi AJahcmistu, 
I, 499. — d. Sur l’orthographe anuvckhamânn t cf. 
ci-dessus, 111 e édit, n. c. Entre dhanima et halç la 
lacune paraît être d’environ trois caractères. Heu¬ 
reusement elle est sans grande portée pour le sens 
général. On pourrait penser que, dans son intégrité , 
la pierre portait dhammasâvanc haie. Je dois dire 
pourtant que, dans sa transcription , le général Cun¬ 
ningham fait suivre dhanima de kha qu’il enferme 
entre parenthèses; j’en conclus que cette lettre n’est 
rien moins que distincte. Si elle l’est en effet, j’avoue 
qu’il 11e me vient en esprit aucun expédient pour 
achever le mot. — c. Pour le commencement de 
phrase, comp. G. 11, 1 . 5 et suiv. J’ai dit, dès le dé¬ 
but de cette étude, pourquoi je considère le signe £ 
dans les mots ambâvadihâ et adhakosikâni comme une 
simple variante dans la forme du -J-- Effectivement 
nous retrouverons le premier dans l’édit de la reine, 
sous sa forme habituelle, ambdvadikà. Le mot m’em¬ 
barrasse davantage dans sa partie radicale, au moins 
en ce qui touche le second terme. Le premier, amba 
= âmrciy ne laisse prise à aucune incertitude. Burnouf 
traduit l’ensemble, à l’exemple de Prinscp, par « plan¬ 
tations de manguiers)), sans d’ailleurs s’arrêter à 
l’explication du détail; c’est, je suppose, par une 
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simple inadvertance qu’il y rattache l’épithète adiialw- 
sikâni Les pandits de Prinsep traduisent «mango- 
trecs», transcrivant une fois âmravrikshâh, ce qui 
est inadmissible, et une fois Amravalikâh d’où je ne 
sais comment tirer ce sens. Une analyse unira + âvah 
qui donnerait «des lignes, des rangées de man¬ 
guiers )>, paraît exclue par l’orthographe vaefika, con¬ 
stante dans les deux passages. On pourrait prendre le 
mot comme une orthographe populaire pour valikâ, 
vali (comme nous aurons libi = lipi) , équivalant à 
valu, d’où ce sens ((des manguiers et des figuiers)). 
Mais nous tombons alors dans une dilliculté nouvelle : 
dans l’édit de la reine cette traduction se fond mal¬ 
aisément dans l’ensemble de la phrase; le mot étant 
coordonne avec âlâme , ârûmah, ne peut guère être 
qu’un singulier de signification collective. D’autre 
part, une inscription de Junnar (Rurgcss et Indraji, 
Cave-temple Inscriptions, p. 47, n° i 5 ) porte âbikâ- 
bliati , dont il finit rapprocher, dans des inscriptions 
voisines, jâbnbhati (p. 46 , n° i 4 ) et karajabhati 
(p. 48 , n° 1 7); les dernières expressions sont rendues 
par MM. Burgcss-Bühler «plantation dejambus», 
« plantation de karaihjas » , Archœological SurvcyJYesl. 
liai. , IV, p. 97; pour la première MM. Burgess-In- 
draji proposent «champ de manguiers)). Je suppose 
que, dans l’un ou l’autre cas, c’est à la transcription 
bhriti que l’on songe. Encore qu’un pareil sens ne soit 
pas, au moins à ma connaissance, consacré pour ce 
mot, il se dérive sans trop d’effort de sa valeur étymo¬ 
logique. Mais, si tentant que soit le rapprochement 
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des deux tenues âbikâbhati et ambâvadikâ , il me 
semble bien difficile d établir entre eux une complète 
équivalence, une orthographe t mit pour bhriti est 
difficilement admissible dans nos monuments, à côté 
de la forme courante qui serait bhali; et cette ana¬ 
logie, si elle m’a paru assez curieuse pour mériter 
d’être rappelée, ne coupe point court à nos incerti¬ 
tudes. Ce qui me paraît en somme a peu près sur, c’est 
qu’il faut expliquer ainbâvadikâ comme un substantif 
féminin signifiant quelque chose comme « plantation, 
parc de manguiers»; le plus probable est à mon avis 
de chercher dans vadikeî pour vâdikâ une orthographe 
populaire de valu, vdii dans le sens de « enclos», par 
conséquent «parc» ou «jardin». — f. Bien que, 
dans sa transcription, le général Cunningham ne 
marque pas de lacune entre les caractères si et dha 
et que la ligne supérieure témoigne qu’il y a ici dans 
la pierre un défaut antérieur à la gravure, il me 
semble indubitable qu’il est tombé ici un ou plusieurs 
caractères. La lecture qui nous est fournie, nitnsidhaytî, 
ne s’explique pas; il est d’autant plus malaisé de la 
compléter avec vraisemblance que nous ne pouvons 
calculer, à cause de la détérioration de la pierre, le 
nombre exact des lettres manquantes. Un seul point 
me paraît extrêmement probable, c’est que les ca¬ 
ractères clhaycî doivent être lus tlhaye ou clhiye et sont 
la (in du mot [po]dhiye ou podhaye. Cette forme podhi 
= sert, prahi revient sans cesse dans les inscriptions 
des grottes; il suffit de renvoyer d’une façon géné¬ 
rale aux recueils cités dans la note précédente. Ces 
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«fontaines» sont précisément ce qu’on pourrait a 
priori attendre ici. Quant à la première partie du 
mot, je n’ai rien de convaincant à proposer. Il fau¬ 
drait, avant de s’avancer, connaître avec plus-de 
précision l’état exact du monument. J’ignore si les 
caractères lus nimsi sont ou non sujets à quelque 
doute. Dans le premier cas, et s’il était permis d’y 
toucher, on pourrait songer à l’expression sinânapo- 
(lhi = snânaprahi que paraît employer une inscription 
(Cave-temple Inscriptions, p. i6, n° ai); on restitue¬ 
rait et on compléterait ici nahâ[napo]dhiye; il se¬ 
rait donc question de piscines. Une future révision 
du monument décidera du sort que mérite cette 
hypothèse provisoire. — (j . Jusqu’à pasunmnisânani 
la phrase se développe avec une entière clarté. A cet 
endroit, la lacune qui suit sa jette malheureusement 
de l’incertitude. Ce qui est hors de doute, c’est 
qu’on a jusqu’ici mal coupé la suite. Après Prinsep 
et Lassen, Burnouf englobe les mots esa putibhoge 
nam a dans la proposition suivante. Mais le lu qui ac¬ 
compagne vividliâyd prouve à n’en pas douter que, 
avec ce mot, commence une phrase nouvelle; elle 
se construit en effet d’elle-mème, les particules pi et 
ca étant corrélatives : «en effet, tant les rois anté¬ 
rieurs que moi-même nous avons favorisé le bonheur 
du peuple par différents progrès». La suite, imam ca, 
(‘te. est, par la particule eu, marquée comme faisant 
à ce premier membre de phrase une manière d anti¬ 
thèse.re qui ressort bien de celle traduction : « Mais 
la grande préoccupation qui m’a inspiré, moi. c est 
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Je désir de développer la pratique de la religion. » Il 
s’ensuit, d’une part, qu’une phrase est complète avec 
pasumunisânaiïi , et en second lieu qu’une autre phrase 
également complète commence à vividhâycî. Les mots 
sa. , .esa patibhocje ndma doivent donc de leur côté 
former une proposition complète. Un des procédés de 
style les plus familiers au roi consiste, on l’a vu par bien 
des exemples, à reprendre un terme qui vient d’ètrc 
employé dans un sens ordinaire et familier pour le 
transporter par quelque addition ou allusion dans le 
domaine moral et religieux : « Les pratiques tradition¬ 
nelles sont une fort bonne chose, mais la grande affaire, 
c’est la pratique de la religion» (G. ix); «l’aumône 
est fort louable, mais la vraie aumône, c’est l’aumône 
des exhortations religieuses (ibid.)\n «il n’y a qu’une 
conquête qui mérite ce nom, c’est la conquête des 
esprits à la religion, qu’un plaisir solide, le plaisir 
qu’on trouve à pratiquer et à favoriser la religion » 
(xm édit), etc. Nous sommes ici en présence d’une 
ligure analogue. Le roi vient de parler de «jouissance » 
( pafibhoga ) au sens matériel et physique, comme au 
u c édit; aussitôt il reprend : «Mais voici la vraie 
jouissance» ( J palibhoge nam a), c’est défaire ce que 
je fais, en vue de la religion et de ses progrès dans 
le peuple. Cependant, comme cette jouissance n’est 
pas le fait de tout le monde, je suppose que c’est en 
même temps sa jouissance à lui que le roi opposait 
ici à la jouissance vulgaire des êtres en général (pa- 
siimunisâiuuh ); et j’admettrais volontiers que la lacune 
doit être comblée par sa [in marna] rsa. . . ou quel- 
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que chose d’approchant. Quoi qu’il en soit du cette 
conjecture, la manière de couper la phrase et le 
sens de l'ensemble me paraissent assurés. C’est, na¬ 
turellement, suhhiyandya qu’il faut lire. J’ai relevé 
déjà précédemment (I, 1 35, i3G) l’instrumental 
mainaya , écrit tout à l’heure mamiyâ. J1 faut sans doute 
prendre eladathâ pour== ctailathaiïi, comme anupati- 
pali = aniipatipatini. Si la lecture des deux fac-similés 
était moins nette, on serait porté à rentrer dans fana* 
logie de la plupart des passages ou figure ici cette 
locution, et à lire etudathûye esa°. Je ne crois pas le 
changement indispensable. — h. Tel que le texte 
nous est ici livré, nous ne pouvons que considérer 
les mots dhammamaliâmâtâ pi me comme formant une 
phrase entière, et corriger le (a suivant en te. Mais 
il est surprenant que le roi ne reprenne pas ici sa 
laçon de parler habituelle qui serait °me hahî, d’au¬ 
tant plus que le pronom te fait double emploi avec 
son équivalent se qui suit vyâpatd . Nous avons ren¬ 
contré déjà cette locution vyâpatu se } et j’ai dit les 
motifs ( 1 , i 3 1 ) qui ne permettent guère de pren¬ 
dre se pour autre chose qu’une forme parallèle de te. 
Il s se fortifient d’un fait que nous pouvons remarquer 
ici meme, où nous voyons les expressions inie viyd- 
patà et viydpatd se s’échanger et se suppléer l’une 
l’autre. S’il en est ainsi, le rapprochement de te et 
se dans la meme proposition devient assez improba¬ 
ble. — i \ y our ce second membre de phrase, comp. 
G. v, 1. 4, qui permet de compléter avec certitude 
sava[pdsam](lcsu. — /. On pourrait aisément construire 
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le locatif saniglathasi avec hata , clans ce sens : « tou¬ 
chant, en vue de, l'intérêt du saihgha ». Cette con¬ 
struction est déjà moins probable, dans le membre 
de phrase qui suit, pour nicjamthcsu , etc. ; (die est tout 
à fait inadmissible, à la ligne 6 , pour dâlahânaiîi . Et 
en effet, partout ici, viyâpata réclame nécessairement 
un régime. J’en conclus que, dans cette série de propo¬ 
sitions, les mots me hâte représentant une sorte de 
parenthèse, krita y est pris par conséquent, comme 
nous avons vu hicca à Girnar (i\, y), dans le sens de 
«penser, souhaiter» : «ils s’occuperont, telle est ma 
pensée, tel est mon but, des intérêts du saiïujha, » etc. 
Poui’ cette surveillance attribuée aux officiers du roi 
sur le clergé, on peut se référer au vi c édit de Gir¬ 
nar, 1 . 7-8. — h. La lettre qui suit te paraît a>oir 
été encore lisible au temps où fut relevé le premier 
fac-similé. En tout cas, nous ne pouvons hésiter à 
lire, comme lui, te te y la répétition distributive qui 
fait pendant à lésa tesu , chaque mahâmâira se trou¬ 
vant ainsi chargé d’une secte en particulier (pativisi- 
tham). Une distinction est marquée d’ailleurs entre 
les mahàmatras chargés chacun en particulier d’une 
des sectes qui viennent d’être indiquées et les dhaiîi- 
mamahâmâtras à qui est confiée une surveillance gé¬ 
nérale tant sur ces corporations que sur toutes les 
autres. — i Je ne crois pas qu’il puisse y avoir de 
doute sur la division des mots bahuhd mukhâ. Le sens 
figuré de inalika , pour dire « moyen », semble suffisant 
pour garantir la seule interprétation qui soit ici pos¬ 
sible, celle de «débouché, intermédiaire». On peut 
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en quelque mesure comparer l’emploi de dvâra (du- 
vcila) dans les édits détachés de Dhauli, i, 3; il, 2 . 
'• Tels sont, avec beaucoup d’autres encore, mes in¬ 
termédiaires; ils s'occupent de distribuer les aumônes 
qui viennent tant de moi que des reines.» Pour ce 
qui est de ces dernières, nous aurons une allusion 
expresse à leur intenention dans le fragment d’édit 
d’Allahabad. — ni. 11 est certain qu’il faut compléter 
â[kâ]lena. Tuthâyalaniun ne donne pas de sens admis¬ 
sible; le mot est certainement incorrect; je crois que 
le remède est facile à indiquer, et qu’il suffit de lire 
yci thuya ta innii; Jb pour ^ est une correction bien fa¬ 
cile. Le verbe est malheureusement mutile; mais 
quel qu’il ait etc dans son intégrité, pativekhathti ou 
paùjaijmiliü ou quelque autre, le sens général n’en 
est pas douteux. Les officiers préposés par le roi à 
l’intérieur de son palais (cf. le v° des Quatorze édits) 
« surveillent chacun les appartements qui lui sont at¬ 
tribués». Ayatana désigne une partie de Yorodhana, 
de l’ensemble des appartements intérieurs. — n. J’a¬ 
voue que je suis assez embarrassé pour marquer la 
nuance exacte qui sépare ddlaka de devikaniâra . Le 
premier désigne d’une façon générale des a enfants» 
du roi. Quant à dccikiunâru , comme il vient d’être 
question des aumônes des reines (devinant eu) , il est 
extrêmement probable qu'il faut prendre le composé 
non comme drandva mais comme tatpurusha. D'au¬ 
tre part, si nous traduisons littéralement «nos en¬ 
fants et les autres princes, fils des reines », il faudra 
admettre (pie les dârakas forment une catégorie spé- 
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ciale parmi les dcvikunulras; mais c’est bien plutôt 
l’inverse que l’on attend : les fils des reines reconnues 
doivent former une classe particulière et privilégiée 
parmi la descendance du roi. Je ne vois qu une 
ressource, c’est d’admettre ici pour atiya le meme 
emploi appositionnel que l’on connaît en grec (oi 
xAAot ^v(xp.ayoù, les autres, à savoir les allies); dâ- 
laku désignerait spécialement les fils du roi aux¬ 
quels le rang de leur mère n’assure pas un titre offi¬ 
ciel , tandis que les dev Uni muras seraient ceux qui ont 
rang de princes. J'ai remarqué plus haut que le gé¬ 
nitif ddlakânam substitué ici au locatif que portaient 
les premières phrases ne peut se construire qu’avec 
Mnavisaf/esü . Dans dhathniâpadâna, je prends apadâna, 
à l’exemple de ce qui arrive en pâli, comme équi¬ 
valent du sanscrit avadâua , au sens d’«action, action 
d’éclat»; même en sanscrit l’orthographe apadâna se 
rencontre à l’état sporadique (cf. Dict. de S l -Pétcrsb ., 
s. v.); le sens sera donc : «dans l’intérêt de la pra¬ 
tique de la religion. » —o. Pour yâ iyam = yadidam , 
cf. un peu plus haut, éd. i, n./. Quant à l’énumé¬ 
ration suivante, elle rappelle de très près celle du 
11 e édit, 1 . 12. C’est soceve qu’il faut lire, pour soceyc. 
Nous avons déjà (Kh. \m, 2) rencontré mâdava c’est- 
à-dire inârdavani dans un emploi analogue. C’est, 
naturellement, sâdhavc qu’il faut lire et non sâdhamme ; 
aussi bien le premier fac-similé marquait seulement 
par des points la lettre lue y, indiquant ainsi que 
dès lors la lecture en était indistincte et hypothétique. 
— p. Toute cette phrase a été parfaitement expliquée 
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par Burnouf; il ne s’est trompé que sur un mot. Il 
traduit kapanavalâkesu «les pauvres et les enfants», 
comme s’il y avait °bâlakcsu; cette transcription n est 
point admissible, il y faut substituer en sanscrit « kri- 
pauavarâlîcshu, exactement la lorme que suppose 
notre texte, c’est-à-dire «les pauvres et les miséra¬ 
bles». — (j. La particule eu peut bien commencer 
la phrase; nous avons vu qu’elle implique une nuance 
adversative « mais, or », qui va se vérifier une fois de 
plus dans la phrase qui suit immédiatement. La seule 
difficulté est dans les termes dhaninianiyamaci nijhati. 
Le premier est assez nettement expliqué par la suite; 
il désigne lés «réglés, les prohibitions inspirées par 
la religion », comme est la défense précise de livrer 
à la mort telle et telle espèce d’animaux. Nijhati est 
moins clair. Cependant, après ce qui a été dit plus 
haut du verbe nijhapayati (éd. iv, n.j), je crois qu’on 
ne peut hésiter à en dériver le substantif nijhatti , 
comme vÿnapti de vijhâpayati. Le sens sera donc 
«faction d’appeler l’attention, la réflexion». S’il en 
est ainsi, les deux conditions de progrès que dis¬ 
tingue le roi seraient, d’une part, les prohibitions 
positives, dûment énumérées, et, d’autre part, les 
sentiments personnels éveillés par les prohibitions 
et, en général, par l’enseignement religieux. Il me 
semble que la suite confirme cette interprétation. 
Par deux fois Piyadasi nous avertit que c’est la ni¬ 
jhati qui seule donne toute son importance, tout 
son développement au niyama } lequel par lui même 
est peu de chose. Sur cette acception de lahu, larjhu , 
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on peut comparer non seulement tahukâ, dans le 
sens de «mépris», au \n° édit de Girnar, mais sur¬ 
tout l’adjectif lahuka dans le xiu° édit de Khàlsi, 
]. 12, ii. w. Le sens me paraît de la sorte fort bien 
lié; il est naturel que le roi attache moins d impor¬ 
tance à l’observation matérielle de quelques régies 
forcément limitées qu’à l’esprit qu’il propagera dans 
sou peuple et qui lui inspirera spontanément par 
exemple un respect encore plus étendu et plus ab¬ 
solu de la vie ( aviliinisâye bhûtânani anâlambhâyc pa¬ 
nai i a ni). — r. On peut hésiter sur le nombre des 
caractères qui manquent. La première pensée serait 
de lire balia[vidhâni\; mais il semble que le fac-similé 
du Corpus porte des traces d’un trait transversal qui 
ne peut guère avoir appartenu qu’à un -j-, en sorte 
que la restitution à peu près certaine serait bahu- 
[/»•«;»], qui du reste revient au meme pour le sens. 
— s. La construction est ici fort embarrassée; c’est 
exactement le pendant d’une difficulté qui a été agitée 
précédemment, à propos du xi c édit; je renvoie à ce 
que j’ai dit alors (i, 245-7). N’était ce précédent on 
pourrait être tenté de prendre l’accusatif palipajouta 1Ï1 
comme régi par l’idée verbale contenue dans le sub¬ 
stantif âladha. Dans l’autre passage en question, ni 
la forme h a ni à G., ni le pronom so à Kh. et à K. 
ne nous laissent cette ressource. 11 nous faut donc 
ici ou admettre un accusatif absolu (cf. Trcnckner, 
Pâli Miscellany, I, 67, note) équivalant au nomina¬ 
tif absolu auquel j’ai conclu plus haut, ou prendre 
l’orthographe jmtipajamtam pour °patipaja;htc (conf. 
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iv° édit, l. 1 3 : saint a in = sainte , santah) comme re¬ 
présentant conséquemment un nominatif. J’incline 
plutôt vers ia seconde solution. — /. Au temps du 
premier fac-similé la lecture correcte °vasabhisitcnci 
était encore distincte. — n. Je n’ai pas besoin de 
faire remarquer que ata représente yatra et non atra, 
et qu’il a son corrélatif dans le lata suivant. Sildthaiïi- 
bhâni va siltîplialakani va est une apposition interpré¬ 
tative de dhaihmalibi , et revient à : «ces édits, qu’ils 
soient gravés sur des colonnes ou inscrits sur le 
roc.» Kataviyâ est pour le neutre kartavyath. On voit 
du reste ici dans iyaili cllianimalibi, csa cilathitikc , 
quelle confusion règne dans l’emploi et l’application 
des genres. 

«Pour que la religion fasse des progrès rapides, 
c’est pour cette raison que j’ai promulgué des exhor¬ 
tations religieuses, que j'ai donné sur la religion des 
instructions diverses. J’ai institué sur le peuple de 
nombreux [fonctionnaires], chacun ayant son rayon 
à lui, pour qu’ils répandent l’enseignement, qu’ils dé¬ 
veloppent [mes pensées], J’ai aussi institué des râjukas 
sur beaucoup de milliers de créatures et ils ont reçu de 
moi l’ordre d’enseigner le peuple des fidèles. \ oici ce 
que dit Piyadasi, cher aux Devas, C’est dans cette 
unique préoccupation que j’ai élevé des colonnes [re¬ 
vêtues d'inscriptions] religieuses, que j’ai créé des sur¬ 
veillants de la religion, que j’ai répandu des exhorta¬ 
tions (?) religieuses. Voici ce que dit le roi Piyadasi, 
choraux Devas. Sur les routes j’ai planté des nyagro- 


07 


HUITIEME ÉDIT, 
dhaspour qu’ils donnent de l’ombre aux hommes et 
aux animaux, j’ai planté des jardins de manguiers; 
de demi-kroça en demi-kroça, j’ai fait creuser des 
puits, j’ai fait faire des piscines (P) et j’ai en une foule 
d’endroits fait élever des caravansérails pour la jouis¬ 
sance des hommes et des animaux. Mais, pour moi, 
la vraie jouissance, la voici. Les rois antérieurs ont et 
j’ai moi-même contribué au bonheur des hommes 
par des améliorations diverses; mais il s’agit de les 
faire entrer dans les voies de la religion; cest sur 
cette fin que je règle mes actions. Voici ce que dit 
Piyadasi, cher aux Dcvas. J’ai créé aussi des surveil¬ 
lants de la religion pour qu’ils s’occupent en tout 
genre des affaires de charité, qu’ils s’occupent aussi 
de toutes les sectes, sectes de moines ou de gens vi¬ 
vant dans le monde. J’ai eu aussi en vue l’intérêt du 
clergé, dont ces fonctionnaires s’occuperont, de 
même l’intérêt des brahmanes, des religieux men¬ 
diants dont ils s’occuperont, des religieux nirgran- 
thas dont ils s’occuperont, des sectes diverses dont 
ils s’occuperont également. Les mahâmatras s’occu¬ 
peront isolément des uns et des autres, chacun dune 
corporation, et mes surveillants de la religion s’oc¬ 
cuperont d’une façon générale tant de ces sectes 
que de toutes les autres. Voici ce que dit le roi 
Piyadasi, cher aux Devas. Ces fonctionnaires et 
d’autres encore sont mes intermédiaires; ce sont 
eux qui s’occupent de la distribution de mes au¬ 
mônes et de celles des reines. Dans tout mon 
palais, ils [donnent leurs soins] en diverses ma- 
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ni ères, chacun aux appartements qui lui sont 
confiés. J’entends aussi que, soit ici soit dans les 
provinces, ils s’occupent de distribuer les aumônes 
de mes enfants, et en particulier des princes royaux, 
pour favoriser les actes de religion et la pratique de 
la religion. Par là, en effet, se développeront dans le 
monde les actes de religion, la pratique de la religion, 
c’est à savoir : la compassion, l’aumône, la véracité, 
la pureté de la vie, la douceur et la bonté. Voici ce 
que dit le roi Piyadasi, cher aux Devas. En effet, les 
actes de bonté de toute nature que j’accomplis, c’est 
sur eux qu’on se forme, on se règle sur mes exem¬ 
ples. C’est pour cela que les hommes ont grandi et 
grandiront en obéissance aux parents, aux maîtres, 
en condescendance pour les gens avancés en âge, en 
égards envers les brahmanes, les çramanas, les pau¬ 
vres, les misérables, jusqu’aux esclaves et aux ser¬ 
viteurs. Voici ce que dit le roi Piyadasi, cher aux De¬ 
vas. Mais ce progrès de la religion parmi les hommes 
s’obtient de deux manières : par les règles positives 
et par les sentiments qu’on leur sait inspirer. Mais de 
cette double action, celle des règles positives n’a qu’une 
valeur médiocre; seule (inspiration intérieure leur 
donne toute leur portée. Les règles positives consis¬ 
tent dans ce que j’édicte, quand, par exemple, j’in¬ 
terdis de tuer telles et telles espèces d’animaux, et dans 
les autres prescriptions religieuses que j’ai édictées en 
grand nombre. Mais c’est seulement par le change¬ 
ment des sentiments personnels que s’accentue le pro¬ 
grès de la religion, dans le respect [général] de la 
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vio, dans le soin de n immoler aucun être. C’est dans 
cette vue que j’ai posé cette inscription, afin qu’elle 
dure pour mes fils et mes petits-fils, quelle dure au¬ 
tant que le soleil et la lune, afin qu’ils suivent mes 
enseignements; car, en suivant cette voie, on obtient 
le bonheur ici-bas et dans l’autre monde. J’ai fait 
graver cet édit dans la vingt-huitième année de mon 
sacre. Voici ce que dit le [roi] cher aux Devas : par¬ 
tout ou existe cet édit, colonnes de pierre ou parois 
de rochers, il faut faire eu sorte qu’il dure long¬ 
temps, » 


ÉDIT DE LA K El AK À ALLAH A ISA I). 

Prinscp, p. pGfi et sniv. 

(') >£TdvU èdll cUÀ 8D-BX ( 2 ) Aà£«JC 
>lrA ij/JG! fl (3) H-n-èr^-F 5 H-J 
"Bè >ÀcC H'1 W AJ^IJC XI 

>£i du! dè (3) feAci A-j^à 

-F^lXÏl 

(î) Devânampiyasa vacanenâ savata maliàmatâ (a) vata- 
viyâ [.] c heta dutiyâye dcviye dâ(?)ne (3) ainbâvadikà va 
àlame va dâna o Leva elasi aihnc (4) kiclii ganîyati tâyc do- 
viyc se nani sava (5) dutiyâye devive li tîvalamala kâluvâ- 
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Dion que lo général Cunningham ne s’explique 
pas sur ce point avec toute la précision désirable, il 
me paraît certain, comme l’admettait effectivement 
Prinsep, que ces cinq lignes nous conservent seule¬ 
ment le début d’une inscription que la détérioration 
de la pierre interrompt a la sixième ligne. Cette dé¬ 
térioration sc fait-elle déjà sentir à la ligne 5? On 
verra du moins que, à mon avis, et autant qu’on 
peut juger d’un simple fragment de phrase , la lec¬ 
ture des derniers mots réclame beaucoup plus de 
corrections que le reste du morceau. Je ne vois 
d’ailleurs aucune nécessité d’admettre que les lignes 
qui nous sont transmises soient incomplètes, comme 
Prinsep le croyait de la quatrième. Quoi quil en soit, 
il ne saurait être question ici d’une traduction réelle¬ 
ment certaine. Il est au moins plusieurs détails qui 
se laissent rectifier avec assurance, et la reine kichi- 
ganî, par exemple, rentre dans le néant d’où elle 
n’aurait jamais dû sortir. 

La première phrase est parfaitement simple; elle 
se compare exactement au début des édits détachés 
de Dhauli et de Jaugada. De la suivante, nous n’a¬ 
vons que le commencement. Le verbe manque, en 
sorte que nous ne pouvons construire. Cependant, 
jusqu’à tîvalamâtu, etc., la fonction des différents 
termes se démêle assez bien. Nous avons deux pro¬ 
positions relatives: e hela , etc., e liera, etc. Le se de 
senâni, etc., en est-il l’antécédent, en sorte que le 
iti porterait sur toute cette première partie de la 
phrase? Je ne le crois pas; le sens ne paraît pas se 
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prêtera celte construction. Car alors la pensée attri¬ 
buée à l'interlocuteur idéal que la mutilation de la 
phrase ne nous laisse pas le moyen de déterminer se 
résumerait à peu près ainsi : «(Toutes les aumônes 
laites par la seconde reine appartiennent à la seconde 
reine» ou «viennent de la seconde reine», une ob¬ 
servation dont il est malaise de découvrir la portée. 
Je n’hésite donc pas à croire (pie les deux proposi¬ 
tions relatives contiennent le sujet de la proposition 
principale dont le verbe est perdu , et que ili ne porte 
que sur la proposition se nâni , etc. Ceci posé, la di¬ 
vision des mots ne semble pas présenter de dilli- 
cultés exceptionnelles. Ilcla pour ettha , itlra. Dans 
le dernier mot de la seconde ligne, lu dû ne par Prin- 
scp , le premier caractère manque singulièrement de 
netteté. 11 semble pourtant se rapprocher de Ji, et 
la lecture dune est convenable pour le sens. Il a été 
question tout à l’heure de aihbàradilul (éd. vm, 1. 2); 
ce voisinage donne un point d’appui utile pour la 
correction de âlainc en diurne «jardin, promenade». 
Il 11e peut y avoir de doute sur les mots suivants : e 
a ni ne hirliisa transcrivent certain ementyrtdfl/iya/ kincit, 
et fjaijîyati est le passif du verbe < jauayali , qui a le sens 
de priser, estimer. Elasi est le locatif [iris sans doute 
adverbialement et donnant une signification équiva¬ 
lente à ctarahi du pâli, ctarhi , ctarahini du sanscrit bud- 
dhique. Au lieu de chercher dans scnuiii un général 
imaginaire, nous nous rappellerons quepardeux fois 
nous avons dû corriger nani en kdiu pour restituer 
une particule toujours méconnue jusqu’ici, et nous 
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écrirons de meme se kâni , c’est-à-dire, en sanscrit, att 
khalu. Les derniers mots, ceux qui suivent li, sont 
malheureusement obscurs. A coup sur, l’essai d’in¬ 
terprétation de Prinsep n’a pas besoin d’une réfuta¬ 
tion en forme. Il est plus malaisé d’y substituer rien 
de bien vraisemblable. Je ne puis qu’exposer une 
conjecture. Le premier mot paraît être tira; nous 
l’avons déjà rencontré (G. xm , i ; Kh. xni, 35 ) mar¬ 
quant l’activité du zèle ou de la préoccupation re¬ 
ligieuse; ce rapprochement me fait penser qu’il faut 
corriger lama en dhamâ , Q pour -J. Dans la suite il 
y a une variante entre les deux fac-similés : celui de 
Prinsep porte nettement °kiye , au lieu de niyc du 
Corpus. Il semble bien, en tout cas, que nous sommes 
en présence d’une désinence féminine, de quelque 
adjectif en accord, par exemple, avec dcviyc; je lis 
en conséquence kâlunikâye , de kâruiukâ , «pleine de 
compassion » ; la correction de £ en est assez fa¬ 
cile. Cette division des mots une fois adoptée en¬ 
traîne presque nécessairement la correction du ca¬ 
ractère ta; le premier terme doit être, comme le 
second, une épithète de la reine, et je le complète en 
lisant °dhamdya ou plus exactement °dhamâye. Je ne 
saurais résumer ces observations dans une espèce de 
traduction sans suppléer par conjecture un verbe 
dont puisse dépendre tâyc dcviyc — kâlunikâye. Il va 
sans dire que cette restitution est absolument hypo¬ 
thétique; ce n'est qu’un cadre pris au hasard pour 
rapprocher des fragments disjoints. 
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u \ oici l'avertissement adressé au nom du [roi] 
cher aux Devas aux mahâmntras de toutes les régions. 
Tout don fait par la seconde reine, don d’une plan¬ 
tation de manguiers ou d’un jardin, pareillement 
tout objet de valeur qui sy trouve, [il doit en être 
fait honneur] à la reine, dont on reconnaîtra le zèle 
religieux et f esprit charitable en se disant : tout cela 
vient de la seconde reine.» 


ÉDIT DE KAÜGÀMBI. 

Ce fragment est désigné de la sorte par le général 
Cunningham parce qu’il s’adresse aux inahâmâtras 
de Kauçàmbî. C’est aussi la seule donnée positive que 
je sois en état d’en tirer. Je ne puis rien faire du 
reste de la transcription, trop incomplète et trop 
imparfaite pour servir de base à des conjectures 
utiles. Je ne le reproduis ici, d’après le Corpus , que 
pour être complet. 

(0 >£l-da, H-1ULJÉ ^cCcrU 8G-8A ( 2 ) — 

— ib G (?) -ccU jI-j d- (?) ob ( 3 ) •:. 

O/VX •n'-jCÏÀ (4) □•••• dl* DUJdA 

HActo ( ? ) moi 

(i) Devànampiye àuapayati kosambiya mahàmata (2 — 

ramari (?) . . samghasi nilalnyo ( 3 ) i. lliatibhili . 

bilaniti nita. . ci (4) ba. . . . pinam dliapayita ata sallia ain- 
va sa y i 









CHAPITRE TROISIEME. 


Llib K DIT S DÉTACHÉS S U H HOC. 


ÉDITS DK DÜÀLLI KT DE JÀUGADA. 

\ lieu ne partie de nos inscriptions n’a, je pense, 
autant profité de la publication du Corpus que les 
deux édits que je me propose d étudier maintenant. 
Outre qu’il rendait pour la première lois accessible 
la version de Jaugada, il rectifiait dans un grand 
nombre de cas les lectures fournies à Prinsep pour 
Dliauli. Aussi M. Kern a-t-il repris l’interprétation des 
deux morceaux; il en a publié une transcription et 
une traduction nouvelles dans le Journal de la Société 
asiatique de Londres. J’ai à peine besoin de dire qu’il 
a véritablement renouvelé la version de Burnoul. 
Mais telle est la condition dans laquelle nous sont 
parvenus ces monuments que le dernier mot n est 
jamais dit ni sur leur lecture ni sur leur interpréta¬ 
tion. Je dois à l’inépuisable obligeance de i\E Burgess la 
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communication d'estampages nouveaux(Fac-simiIe B.) 
de l’une et l’autre pierre ; et il est bien douteux, après 
qu’une main si expérimentée et si habile y a passé, 
que des explorations ultérieures nous apportent dans 
l’avenir des lumières nouvelles. Malheureusement la 
conservation du rocher est très imparfaite, surtout 
à Jaugada où il semble avoir subi des mutilations 
volontaires. Quoi qu’il en soit, ces estampages m’ont 
permis, connue on le verra, de corriger en plusieurs 
passages les lectures du général Cunningham et de 
soumettre à une épreuve décisive diverses conjec¬ 
tures de mes devanciers. Meme dans les cas où ils 
n apportaient pas d’éléments nouveaux, le lecteur 
exercé sent assez ce que l’inspection directe de ces 
reproductions immédiates, nécessairement fidèles, 
donne de sécurité au commentateur. Elles me sem¬ 
blent nous rapprocher sensiblement de l’intelligence 
définitive des deux textes. Tous les indianistes par¬ 
tageront ma gratitude à l’égard de M. Burgess. 

L’ordre suivant lequel on numérote les deux édits 
n’a qu’une importance bien secondaire. 11 est en soi 
plus simple de conserver celui qu’a introduit Prinsep 
et qui, conservé par Burnouf, est devenu en quelque 
laçon traditionnel. Il se recommande par une autre rai¬ 
son que n’ont point aperçue les premiers interprètes : 
les deux morceaux, si semblables par leur cadre 
général, se distinguent essentiellement par ce fait 
que l’un s'occupe des sujets du roi, l’autre des popu¬ 
lations lrontirres non incorporées à son empire. Il 
est assez naturel de les ranger dans l’ordre que chacun 
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de ces deux intérêts devait, semble-t-il, occuper dans 
la pensée même de Piyadasi. 

Dans les deux cas, c’est le texte de Dhauli que j’ai 
donne dans le caractère original. 11 présente, à vrai 
dire, dans le second édit, d’assez fortes lacunes. Elles 
ne compromettent pas l’intelligence générale du mor¬ 
ceau ; et surtout le texte de Dh. est plus net que celui 
de J., il est d’une exécution plus soignée. Je le donne 
tel qu’il me paraît résulter avec certitude ou avec 
vraisemblance de la comparaison de l’estampage avec 
le fac-similé du Corpus. Toutes les variantes de la plan¬ 
che du général Cunningham ont été relevées. En ce 
qui touche la reproduction de M. Burgess, je n’ai 
pas insisté sur les caractères imparfaitement distincts 
qu’elle présente, dans les cas où le rapprochement 
de la planche ne laissait aucun doute sur la lecture 
authentique. 

PREMIER ÉDIT. 

Prinsep, Journ. As. Soc. of Bciuj., 1 838 , p. 434 
et suiv. ; Burnouf, Lotus de la Bonne Loi , p. 671 et 
suiv.; Lassen, Ind. ÀUcrth., I, p. 268,n. i -5 ; Kern, 
Jaart. der zayd. Btiddh., p. 101 et suiv.; Journ. Roy. 
Asiat. Soc. , new ser., XII, p. 384 et suiv. 

UllAULl. 
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lïH ( 3 ! feWXd}K)JU>cW' 8 ' 8 ‘ 18 A&« 
>AcCHOcCHXl^ ('•) HJL,ct0 l A_lsCl-a^ rc l iI GlçL 

(•’) qlùl't 8 

tTH o ueo,-: Æy’ir+^U^id-A 

(«) G-J^h-^-FOLJ^-E^XA — S^Jl^cgc; ':<6B , U+ 

id g 1 , 10 m {-> sv.JiHdîAmi^isi 

X>A^df 3 cCldA^^d-Gl 9 >A («) <l^d-/:d.l! 
X-:JÜ>+l,;^dH0 l a,a-Dl- ( fG-J J -f ! -DcC^G( I ;IÙ 
A>A ;«)) H+^ln-Dl'X+H’ld • • V-El^lfe 

t\lXaa-:<éa£l m ^d-d-^H-uîG^yX 
*:'8d-dad-icCG(îu/:-:cCJLH-ci I .-o-xi (*oj!q 
-i/DLlAr-J IJLHI^XJL«H-d dlll-F-J 8TDlcl-’.<dA 
(i2) ÉXll^BB^AcldcWcl^-ü 
HÎd,.^H^idïA , d>-f i -d^çdj: (>3)ia,LA 
<tcCd-J J A<da,GèdA^>A^nrA-'BA>f ] Ta,GE 
+}ULèA£L (-'ii H-ll>1Alrè , dVAd>AJ:tJL 
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cLHi 1 cl0 , ^yC--O>AçLca(;G> {'■'IHC-HGXH 
<C U GX £U G^vLa“l (r >AUG^AdH-^J 
•JP 1 ( 16 ) 

(!G6B 1J ld>À'ç^A‘ (‘7) }W1>JÎcL^Jf---li!a;> 
UG*:j;d^CXcL-micC.^ w H-A-vTddXa, 
nictl-cCmCcCA^vUrè-d+^J A-JLl ( 19 ) d 
GOcüG(;G^Aî>jciH0-a,-:j:^{;^TJcd-f'>i 
( 20 ) .LA-d^ÆGiJfct^AUBJÜJ^i^lA-Jïlcl 
H+d^GJ’-o-DA (21) H+c^G^-ü^èlcCJC^A - 
XdHO-iLU-+'D87 l Gdd I »Gdd I .A<l ( 22 ) d/J-^BvIÎ 
çCB , >H'11clHd‘r J çl'T'X-J'n 1 ‘trcLX>A'HO'Bi!A_A 
O- t 2 - 5 ) +-JXHOB8H_L ) çUÿ J XL"Hi!'AtdXB'-l]> 
XlèHO-XÏT-BJCdX ( 2 *) Ir^çCbèèA'ldHXf 
BjCcLXXÏécCÏVBèJCn^tÎHPH -- (^) 1 
8G-8‘A’i!'l y'cCXHi 1 (lXl'A?HGGJÎAHAl+‘8'> 
A'CeïcCX ( 2 <’>) A-tAO-+-J->(HO-^lHJ 1 cl0 u X 


I lu 


K DITS DD DU AUDI K T DK JAÜGADA. 


ÜlIAUM. 

( i ) I )evananipi va sa vacanena 
tosaliyam mahâinàta naga- 
laviyohâlaka 1 ( 2 ) vataviyam 
[.] aiîi kiclii dakhàmi hakam 
laiîi ichàmi khhti kam.na 2 
palivcdayehani 3 * (3) duvâîatc 
ca àlabhcham b [.] csa ca me 
mokliyamata duvale etasi a- 
[liasi am tuphesu' (4) anu- 
satlii c [.] tuphe hi baluisu 
pànasahasesu àyatà 5 panayam 
gachema 6 sumunisànam d [.] 
save (5) munise pajà mainâ 
[.] atha pajàye ichàmi lia- 
kam khhti savena 7 hitasu- 


JAIGADA. 

( 1 ) Devànampiye hevam âhâ [.] 
samàpàyarn mahàmâtà naga- 
laviyoliàlaka lie . vataviyà 
[ . ] aili kiclii dakliâmi liakam 8 9 10 
tain icliàmi kiiïiti . kamana * 
palipàtayeham IOa ( 2 ) duvâîatc 
ca àlabhehani [.] csa ca me 
mokhiyamata duvàlain 11 12 13 arîi 
tuphesu anu- 

satbi [ . ] plie b lii babûsu 
pànasahasesu à. . pana. 15 
gacliema sumunisànam [ . ] 
sa va munise (3) pajà 14 [.] 
atlia pajàye 15 ichàmi 
kiintime 16 c savena hitasu- 


1 Fac-similé C. "viyopâla". 

2 Fac-similé C. °ti amnam.pa". 

3 Fac->imilé G. °vedàye°. 

h Fac-similé B. °tnphe.a°; fac-similé C. °lnphasi a 0 . 

5 Fac-similé G. °âvata°. 

6 Dans fac-similé B. la syllabe yam prête seule au doute. Fac-si¬ 
milé G. °pana — gavema". 

7 Fac-similé C. °karïi. . . veni lii°. 

8 Fac-similé G. °taviyi am kiclii clâvâmi hanmaiïi taiïi". 

9 Fac-similé G. °li amua.ena pa°. Dans fac-similé B. la syllabe 
indistincte paraît être ha; a est improbable. 

10 Fac-similé G. °pativedàyeliani°. 

11 Fac-similé G. °duvàle am 0 . 

12 Fac-similé C. 0 babusu 0 . 

13 Fac-similé G. "ses 11 - gavema va mu ni 0 . 

u Fac-similé G. "paja". 

*•’ Fac-similé G. "pajiye". 

,D Fac-similé G. "mi kaga ma sa”. 
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kliena liicla(okika (6) pâlnlo- 

kikàyc yiijovùti.‘ muni- 

scsu 1 pi icliàini hakam 2 [.] 
no ca pâpunâtha 3 âvâga- (7) 
make^ [.] iyani atha kecba 4 
va ekapulise manàti 5 ctaiîi se 
pi desain no savain* [.] dc- 
khate 6 hi tuphc etam (8) 
suvihitcàpi niti * [ -] iyoïn cka- 
pulisc- pi 7 athi ye 8 baindha- 
nani và palikilesaih 1 va pàpu- 


kliena 9 ytijeyuii hidalogika- 
palalokikaye Iicmcva me 
icha 10 savamunisesi! [.]... 

. . . pàpunàtha 11 àvaga- 

make [.] (4) iyani allia kecà 
ekapulise 12 pi manati se 13 
pi (lésant tic sa vain [. ] da- 
kliatha 14 hi tuphc 15 pisu- 
vitâpi [.] bahuke 16 athi 
ye c eti ekainunisc bafndha- 
nam palikilesaih 17 pi pàpu- 


1 Fac-similé C. °ti-supi 0 . Dans fac-similé R., il me semble, 

après t, découvrir des traces d’un th. 

2 Fac-similé C. °mi dukam 0 . 

3 Fac-similé C. °pâpliunâ°. 

4 Fac-similé C. °atba keca va". Dans fac-similé R. les syllabes tha et 
cha sont incertaines. 

5 La syllabe ma n’est pas lisible dans fac-similé R. 

6 Dans fac-similé R. le t de la syllabe te est seul certain, la voyelle 
douteuse. 

7 La syllabe pi qui manque dans fac-similé C. est douteuse dans 
fac-similé R. 

8 Fac-similé C. "atlia ya°. 

<J Fac-similé C. "klienam vu". 

10 Fac-similé C. °kâya he° me iya sa". 

11 Fac-similé G. °sesu . .tahe. . . .notba". Les six syllabes laissées 
en blanc sont très peu distinctes dans fac-similé R. 11 me semble 
cependant démêler : no ca tuphc etam (ou saiîi). Mais celte lecture 
est douteuse. 

12 Fac-similé G. °keca ekapulase". 

13 Fac-similé C. °se. . . tam se°. Les lettres pi et ma sont très in¬ 
distinctes dans fac-similé R. 

14 Fac-similé G. °<!ekha°. 

15 Fac-similé C. °hi ca me pi". La lecture tuphc me paraît, d’après 
R., tout à fait vraisemblable. 

14 Fac-similé G. bahnka 0 . 

17 Fac-similé G. °liki. . papu°. 




1 12 K DIT S DE D1IA UL 
nàti [.] Lata hota (9) akasmà 
tena J banKÎlianamtika 1 [.] 

ainnc ca. . liujanc 2 claviyc * 
clukliî yati [.] tala ichitaviye 
(10) tuphelii kiinti niajharh 
pafipàdayemàti 3 1 [.] imehi 
eu jalchi ni 110 sampatipajati 
isâya àsulopena (11) ni tint - 
livena ‘ tulanàya anàvùtiya 
àlasiyena kàlainathena 5 [.] 
sc iciiila\iye kiihti cto (12) 
jalâ no 6 liuvcvu mamàti [.] 
otasa " ca savasa mule anàsu- 


1 ET DK .IA UC A DA. 

nàti [.] tata . ta 7 aka ( 5 ) smà 

tcna 8 banullia- 

- ca vagc 9 ba- 

Imkc vcclayamti [.] lata tuphc- 
hi. chitaye 10 kimti niajharh 11 
patipàtayema [ . ] imehi 
jàtehi 12 no sain pal ipajali 
isâya àsulopena 13 nitliu- 
liyena (6) tulàyc n anàvùtiyo 
àlasiyena kilamatliena 15 [.] 
lievani icbitaviye 16 kiinli me 
ciàni jàtàni no heyuti 17 [.] 
savasa ca iyaiïi mule 18 anàsu- 


1 Fac-similé C. °baiïulhanâtàka°. 

2 Fac-similé C. °jano da°. 

3 Fac-similé C. “pâdâvemâti 0 . 

4 Fac-similé C. °mthiili 0 . 

5 La voyelle qui accompagne te h est, dans fac-similé B., entière¬ 
ment indistincte. 

6 Fac-similé C. °jatâni lm°. 

7 Fac-similé C. °ti. . .la.. sma°. 

8 La syllabe gâ (entre smd et te) , que donne fac-similé C., est très 
improbable d’après fac-similé B. 

9 Fac-similé C. °na badha en yuvadaya ca vala balnike 0 . La lec¬ 
ture dans fac-similé B. est peu distincte. 11 me paraît au- moins con¬ 
damner certainement la lectuiv précédenti et favoriser une lecture : 
°bamdlia[naintika [.] arhne] ca°. 

10 Fac-similé C. °hi. . taye°. 

11 Fac-similé C. °majha pa°. 

12 Fac-similé C. °jàtelii no°. 

13 Fac-similé G. 0 isa.âsulopana°. 

li Fac-similé G. 0 luliye\ 

15 Fac-similé C. °liye—-yeua kàlamatbanam be°. 

16 Fac-similé G. °clii 

17 Fac-similé G. °no hveyiili". 

18 Fac similé G. °mule°. 







nu; mit: 

lope a Bilan à ca niliyam 1 [.] 
e kilamtc ° si y A 2 (10) un se 3 
usracha 4 saihcaliLavive lu va- 
jitavîyc 5 elaviyc va 0 [.] he- 
vamnieva e cîakhiye 7 tuplia- 
ka p [.] tena valaviyc ( 1 4 ) ani* 
nam 8 ne <!ekliaia q licvaiîi ca 
lievam ca devnnaûipiyasa anu- 
saliii [.] se innliâ.le r etasa 9 
saîhpalipâde 10 (tli) malià- 
apàvc 11 asampnlipati [.] vipa- 


lî il IM T. 11 .°» 

lope alulanà ca riili 12 iyan/f.] 
e kilamtc siyâ na 13 (7) saiïi- 
calilu nllii ? . saincalilaviye lu 
vajilaviye pi elaviye pi 14 [-] 
nitivam e ve cloklioyi h [.J 
arïina ne 

nijliapelaviyc 15 lievam. 
... ca dcvùnarîipiya . . nu- 
sallii 10 [.] — (8) tant maliâ 
pliale 17 lioli asarïipalipali ma- 
Impayé lioii [.] vipa- 


1 La lecture ca n’c't (pie probable dans liic-similé B.; fac-similé C. 
"niticbàm 0 . 

2 La syllabe yd es! imparfaite dans fac-similé G. 

3 La lecture se n'esl (jue probable; fac-similé C. °na te u°. 

4 La voyelle (pii accompagne ch est indistincte dans fac-similé B. 
Fac-similé C. °ugaca°. 

5 Fac-similé G. "calitavyem tu vabita". 

fi Pour và, c’est peut-être cà cpi’il faut lire dans fac-similé B. 

7 Fac-similé G. "vammevam e dam. .tu 0 . Les caractères iye sont 
MHilenvnt très probables dans fac-similé B. 

8 Fac-simüé G. °ye aganain ne 0 . 

9 Fac-similé G. °bâ. .sa tasa. Dans fac-similé B., e est seulement 
probable, mais la lecture sa paraît impossible. 

10 Fac-similé G. °pada ma 0 . 

11 Fac-similé G. °ampâ°. 

12 Fac-similé C. "sulesa cala. . . ni. . iyain 0 . Dans fac-similé B. la 
syllabe nà est particulièrement peu distincte. 

13 Fac-similé C. °iyam nijata . . .sam 0 . 

14 Fac-similé G. °lilu uthâua.pi lâlavya tâvatitaviyapi eta°. Dans 
fac-similé B. la syllabe cpii suit thi est très indistincte; die peut bien 
s’interpréter comme ha ou hc. 

13 Fac-similé G. °nitiyam e khn deveni amiiàm ne nijbamasaviya lie 0 . 

Fac-similé G. °heva. . . ma devanarïipâya. . .sc°. 

v " Fac-similé G. °tam mapaphale bâti 0 . 


8 
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I Ui 1 : DITS DM DUAUL1 
tipaclavamînelii 4 elam natlii 1 
svagasa àladhi 1 no làjâlacllii 
[.] ( 1 6) dualiale' lii iniasa 
kaiîimasa 2 me kute 3 mana* 
atileke 1 [.] sarïipatipajamî- 
ne 5 ca etam svagam (17) âlâ- 

dhayisathat . naniyain 6 

ehatha “ [. ] ivam ca lipi lisana- 
khatena" so.viyaiîi (18) ain- 
lalàpi ca tisena khanasi kha.- 
si 7 ekena pi sotaviya [. ] lievaih 
ca kalaintam 8 tuphe (19) ca- j 


lipatayaiîitain 110 ‘ 

svagaâladlii 10 no làjàdhi 
[.] dualiale etasa 

kamasa 11 same J kute ma 12 

-- mà . ne 13 

(9) ca ânaneyarh esatha 
svagam ca àlàdhayi- 
satliâ u [.] ivarïi ca lipianutisam 
sotaviya 15 a- 

lâpi va. nasàtalilà e.ka. pi 16k 


1 Fac-similé C. °ti vapati 0 namthi 0 âlâdhi 0 . 

2 Fac-similé C. °kamme va ma 0 . La syllabe sa dans fac-similé IL 
n’est que très probable. 

3 Fac-similé C. °ma kate 0 . 

4 Fac-similé C. °manam ati°. La syllabe na est douteuse dans fac- 
similé B.; on pourrait lire narh ou même no. 

5 Fac-similé C. °jamino ca°. 

6 Fac-similé C. °sathîli.a.panani 0 . Fac-similé B. est ici très indis¬ 
tinct, mais ne semble pas, dans les éléments qu'il fournit, confir¬ 
mer la lecture de fac-similé C. J’ajoute que les deux syllabes qui 
précèdent na paraissent être ca a. 

7 Fac-similé C. °lise - nasikhanâmni e°. 

8 Fac-similé C. °kalamtam‘. 

9 Fac-similé C. °vipatîpata°. 

10 Fac-dmilé C. °àladhà 110 0 . 

11 Fac-similé C. °sa tamasa 0 . Dans fac-similé B., la syllabe ka est 
peu distincte; elle est au moins possible ou même probable. 

12 Fac-similé C. °samo. .va 0 . Dans fac-similé B., la syllabe ma est 
seulement probable. 

13 Fac-similé C. 0 — ma. .ve ca°. 

14 Fac-similé C. °àlâyasathâ°. 

15 Fac-similé C. °taviyam°. 

16 Les caractères va, etc., sont tout à fait indistincts dans 
fac-similé B. Je 11e puis que transcrire le témoignage de C. 
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£^lia « lia x sampilipàday ilave 1 
[.] elàvo ntbàye 2 ivam lipî 
likhila hida 3 ena (20) naga- 
laviyopàlakâ 4 sasvaiam 5 sa- 
mayaiïi yujevuti iiagalaiana- 
sa 6 aknsinap.dibodba y va 
(21) akasmàpalikilese va 7 no 
siyali [.] etavc ca athàvc 8 
hakaiîi dharïnnatc panicasu 
paincasu vase (22) su 1 nikhà- 
înayisami 9 e akhakhasc acani- 
(la sakhinàlambbe 10 bosati [.] 
elaiïi alliant jânitu 11 tallià 
( 23 ) kalati allia mania anu- 
sathîti aa [.] ujenite pi ca ku- 
inàle elàye va 12 alhâye ni- 


- (10) lave 

[.] cbïye ca alliàyc iyaiïi . klii- 
tà 13 lipi ena mahamâtâ 
nagalaka sasvalaûi sa- 
mayam n .. ka. ya.enà 15 


- (11) pamcasu 

paiîicasu vasesu annsam 
yânain 16 nikhâmayisàmi ma- 
hâmàtani acamclam plialabata 
vacenelc 17 

ujeniku 

mâle vi . tasate 


1 La lacune uesL qu'apparente. 

2 Fac-similé C. °alhaya°. 

3 Fac-similc C. °tà pi«la°. 

i Lacune apparente seulement. 

5 Fac-similc G. °sâsatam° 

6 Fac-similé G. °ynjavû naga". Les syllabes myala sont com¬ 
plètement indistinctes sur b* fac-similé B. 

7 Fac-similé G. “palikisaneva". La lacune nVst qu’apparente. 

8 Fac-similé G. °atliâye°. 

Fac-similé G. °mkhima°. 

10 Fac-similé B. paraît donner "sekliiniF. 

11 Fac-similé G. "nita —- tba". 

12 Fac-similé G. °vam n . 

M Fac-similé G. ®yaiîi valu lipi°- 

14 Fac-similc G. “ka sa. . samaya . 

15 Les caractères ha, etc., vont lotit à fait indistincts dans fac-si¬ 
milé B. 

16 Fac-similé G. ü anusa\à°. 

17 Tonte cette fin de ligne, depuis dam, est indistincte dans fac- 
similé B., excepté les caractères mâle. (Fac-similé G. °male°.) 


8. 
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I 10 

kliainayisati 1 (2/1) liedisamm 
eva 2 vagain bb no ca alikà- 
mayisali tini vasàni [.] lienic- 
va tàkliasilàle pi 3 [.] adà 
a. . . 4 (a 5 ) te mahàmàlà ni- 
khamisarhti antisayânain cc ta- 
dà ahàpayita 5 atane kain- 
marïi ctam pi jânisanili (26) 
tain pi tatliâ 6 kalamli allia 
lâjine anusathiti 7 8 [.] 


(12) -javacanika 1 lada 

anusamyànarh nikhamisainti 
atane kaininain * - 


Dhauli . — cl Vataviyain pour vcitaviyâ. La com¬ 
paraison deJaugada met ltors de doute le pluriel, 
contrairement au sentiment de Burnonf. — b. La 
difficulté de cette phrase réside dans les mots qui 
suivent Uimti. La leçon donnée par fac-similé G. 

n’est pas soutenable, et il n’y a pas de piace à Dh. 
pour les quatre lettres que suppose la conjecture 
aninant ena de M. Kern. Malheureusement les pas¬ 
sages parallèles on manquent (à Dh. dans le 11 e édit) 
ou (à J.) ne sont [tas complètement nets et en tous 
cas contiennent un caractère de plus. Je n’ai pour- 

1 Fac-similé C. °mayisa. he°. 

2 Fac-similé G. °evam’. 

3 Fac-similé C. °te plii a 0 . 

4 Fac-similé G. n’indique pas de lacune. Il me semble clans fac- 
similc B. discerner quelques Iraces de lettres; leur nature et leur 
nombre même sont incertains. 

5 Fac-similé G. °abapayi°. 

6 Fac-similé G. Tithâ 0 . 

7 Fac-similé G. °amnnsa°. 

8 Fac-similé C. (îa) . i . âvacanika ama a.sayanaiïi nicamisamti 

atina kammaiïi diiâsa . tatâ pn talba vananili ta -. 
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PREMIER ÉDIT, 
tant que peu d'hésitation sur la lecture véritable : 
me fondant sur le premier et le troisième caractère, 
bien distincts dans le fac-similé B., je complète liant- 
[me]na. Jaugada se prête bien à cette restitution pour 
les trois derniers caractères.- Quant au premier, qui 
est sûrement ka dans le second édit et probablement 
aussi dans ce passage, il ne reste d’autre ressource 
que d’y voir une répétition maladroite. Le texte de 
Jaugada, on le verra parla suite, nous ollre ici assez 
d’exemples de négligences exactement comparables, 
pour (pie cette conjecture liait rien de iorce, sur¬ 
tout en présence du témoignage de Dh. qui n’avait 
certainement que trois lettres. En revanche, J. nous 
suggère une correction utile pour le mot suivant. 
En effet, si, d’après la lecture patipalayeham (cf. plus 
bas, 1. 5, ou patiputayema correspond à palipddtiyerna 
de Dh.), nous corrigeons à Dh. paltpddayeluwt, nous 
obtenons avec kcimmetui ce sens très bien lié : « Toutes 
les vues que j’ai, je désire les faire passer dans la 
pratique, » littéralement : « les faire pratiquer en fait », 
par une antithèse très naturelle entre la pensee d une 
part et faction de l’autre. Dakh prend donc ici une 
nuance spéciale de signification : c’est voir dans le 
sens de reconnaître , croire . On peut comparer l’emploi 
courant dans la langue buddhique de drishli , pour 
dire a théorie, doctrine », puis, en particulier, doctrine 
individuelle, hérétique. M. Kern a parfaitement rap¬ 
porté duvâla au sanscrit dvâra, qu’il faut prendre 
dans son sens figuré de ((moyeu». — c. M. Kern a 
rendu un service essentiel à 1 intelligence de tout ce 


lis ÉDITS DK DHAUL 1 KT DE J A U(i AD A. 
morceau en reconnaissant clans le thème tupha le 
pronom de la seconde personne, le pracrit tamha 
(cf. Hemacaiulra, éd. Pischel, 111 , 3 1, etc.), au 
lieu du «stupa» qui avait, pour Prinsep , pour Las- 
sen, pour Burnouf, brouillé le sens de tout l’édit. 
(Cf. JaartelL dcr zuyd. Baddh ., p. 102.) On verra 
plus loin que nos estampages nous permettent d’a¬ 
jouter une forme nouvelle à celles qu’il avait re¬ 
connues. Ici ils rétablissent f harmonie entre les deux 
versions en nous fournissant la lecture tuphesu. Pour 
les formations analogues du pronom de la première 
personne, aphâlmih, aphesn , voy. plus bas. On peut 
prendre uni pour le neutre et le rapporter à dvdram, 
ou le considérer comme une autre orthographe 
du féminin yâ et le rattacher à anusatlu. Le sens 
demeure le meme : le moyen d’action capital, suivant 
Piyadasi, ce sont les instructions qu’il confie à scs 
officiers. — d. Sur cîyatâ , cf. ci-dessus D. vin, 1 ; 
îv, 3 , et la note. Pour les mots suivants, un examen 
répété de l’estampage m’a convaincu de la lecture 
panayani , qui, avec (jachcnut (le mot est parfaitement 
clair), donne la construction la plus naturelle. La 
seule incertitude, et elle est sans grande conséquence, 
porte sur la question de savoir quel est le sujet de 
gachema. Il semblerait plus naturel que ce fût le roi 
lui-même : «Je vous ai mis en place pour m’assurer 
l'affection des gens de bien». Mais Piyadasi 11e parle 
guère de lui qu’au singulier; et il me semble d’autre 
part que le terme praiiaya «affection, bienveillance» 
serait bien modeste s’il s’appliquait au, roi. Je crois 
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donc que le verbe a pour sujet les inahàmàtras eux- 
memes. Il faudrait, plus exactement, à la (in de la 
phrase un iti qui peut manquer ici comme si sou¬ 
vent; et j’entends que le roi a mis en place ces olli- 
ciers dans l’intention qu’ils s’efforcent de gagner 
l’affection, la confiance des gens de bien. Par là 
s’explique l’importance que le roi attache aux instruc¬ 
tions qu’il leur donne. La confiance dont ils jouissent 
est la source meme de leur autorité. — e . Cette 
phrase est en général parfaitement claire. Les traces 
qu’il me semble découvrir sur l’estampage me laissent 
très peu de doutes sur la restitution °vûti tathd sava- 
muni°. Tathd correspond bien à henieva de J.; l’un 
et l'autre sont les corrélatifs du yathu qui précède. 
Il ne faut donc pas couper la phrase après iti; elle 
se poursuit jusques à hakaiîi inclusivement. — J. 
Nous touchons au passage de tout cet édit qui me 
laisse le plus d’incertitude. Par malheur J. a une la¬ 
cune ; ce texte contenait à coup sûr quelques ca¬ 
ractères, soit un mot ou deux, de plus que celui de 
Dh. La lecture dakam est absolument condamnée par 
l’estampage; il porte nettement hakani. La proposi¬ 
tion ne commence donc qu’avec no. Quant au verbe 
pâpunâtlut , M. Kern y cherche une troisième per¬ 
sonne du singulier. Toutes les analogies contredisent 
cette interprétation; nous ne pouvons être en pré¬ 
sence que d’une seconde personne du pluriel. Ainsi 
d’une part le régime supposé ( dukuih corrigé en du- 
kliant) disparaît, et il nous faut en outre admettre 
un sujet différent. Je crois que Jaugada, dans les ca- 


120 É DITS DK DHAULI ET DE JAUEADA. 
ractères trop peu distincts du commencement de la 
phrase, nous fournit l’un et l’autre. La lecture no ca 
tuphc m’y paraît à peu près certaine ; j’ose moins être 
affirmatif pour les deux lettres suivantes-, il est pour¬ 
tant bien probable que la seconde est un t; la précé¬ 
dente ne peut guère dès lors être autre chose qu’un 
c; et il est sûr que les traces conservées par la pierre 
ne répugnent aucunement à cette lecture. La tra¬ 
duction des premiers mots est dès lors forcée : «et 
vous n’atteignez pas à cela ».On comprend du même 
coup, sans même recourir à une erreur matérielle 
du graveur, que le texte de Dhauli omette les mots 
tuphc et étant; la seconde personne implique par elle- 
même que le roi s’adresse, ici comme plus haut, à ses 
officiers, et un régime aussi vague que ctam> se ré¬ 
férant d’une façon générale à la pensée que vient 
d’exprimer le roi, se peut à la rigueur sous-entendre 
sans trop d’obscurité. Nous allons un peu plus bas ren¬ 
contrer le cas inverse : étant régime est, après dc- 
khata , exprimé à Dh. et supprimé à J. Reste âva (ou va) 
(jamakc que M. Kern entend en sanscrit yâvad cjiimya- 
kam , yâvadgamyath : «autant que possible». J’avoue 
que je garde quelques doutes sur cette interprétation. 
Cet emploi superfétatif du suffixe ka , d’ailleurs si fa¬ 
milier au pracril, ne l’est guère à la langue de nos in 
scriptions. Mais je ne sais rien de mieux à proposer, 
et, du reste, cette explication s’accorde à merveille 
avec ma traduction générale de la phrase qui même 
me permet de serrer de plus près la portée de la 
locution. Gam et prâp sont, dans l'emploi présent, 
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essentiellement synonymes. Le roi dit donc à ses olïi- 
ciers : Je désire le bonheur de tous les hommes; cl 
vous n’arrivez pas encore en ce sens à tous les ré¬ 
sultats qui se peuvent atteindre. De là les instruc¬ 
tions nouvelles et plus précises qu’il leur donne aus¬ 
sitôt. On pourrait rattacher iyani à cette phrase sans 
changer rien d’essentiel au sens; j’ai , pour le rattacher 
à la proposition qui suit, deux raisons : la première, 
c’est que cet arrangement rétablit entre les deux 

phrases suivantes : iyani athi keca . ; iyani ckapu- 

llsc pi athi .au point de vue de la forme, un pa¬ 

rallélisme qui existe clans la pensée; la seconde, c’est 
qu’il est invraisemblable, mon déchilfrement de J. 
étant suppose exact, que le meme objet soit, dans 
la meme proposition, et à deux mots d’intcnalle, 
désigné une fois par clam et une autre par iclam. Il 
n’y a pas plus de difficulté à considérer iyani comme 
représentant ayant, le masculin, que comme équi¬ 
valant au neutre idaiïi , puisque partout ici la dis¬ 
tinction entre le masculin et le neutre est complète¬ 
ment oblitérée. (Cf. ci-dessus, in D. n, n. «.) — (j. 11 
importe, pour entendre cette phrase et les suivantes, 
d’en bien remarquer le dessin général. Il règne dans 
tout le passage, entre les diverses périodes, une symé¬ 
trie très instructive. Nous avons successivement trois 


propositions : iyani athi — ekapnlise. . . . . , iyaiïi pu- 
lisc athi . . . ., aninc en bitlutjanc .qui se font 


pendant; chacune signale un trait fâcheux, et est 
suivie d’une autre proposition, par laquelle le roi 
indique à ses officiers comment ils y doivent porter 
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remède ulekhata lu tuphe . . ., lata hoia. . ., talu Iclu- 
taviyc . . . On \ oit que le parallélisme se manifeste 
clairement dans la forme. La première phrase, celle 
qui doit nous occuper d’abord, ne réclame qu’une 
seule correction, allia en afin ou atlxi (à en juger par 
les estampages la diflércncc entre Q ct O es L dans 
tout ce passage, difficilement saisissablc); la com¬ 
paraison de cithi dans la phrase iyaiïi ehapulisc pi 

athi .ne peut laisser à ce sujet aucun doute. 

Pour l’intelligence générale de la pensée, le vu* des 
Quatorze Kdits nous offre un parallèle précieux : 
« te (c’est-à-dire jano, les hommes) sarvanivd kâsamli 
chadesani ni kdsainli». (G. 1. 2 .) Les régimes, mmiiïi, 
ckadcsaiïi d’une part, clatîi desaiïi, savant, de 1 autre, 
se comparent d’eux-mémes. De ckupuriishu f M. Kern 
rapproche ingénieusement chavira , tel qu’il est em¬ 
ployé dans un passage de la Mricehakatî; il prend l’un 
et l’autre dans la signification de ((homme marnais, 
coupable, coquin ». Mais chavira ayant l’acception re¬ 
connue de t( héros », le passage cité du drame ne peut 
l’employer que dans ce sens, seulement avec une 
intention ironique et plaisante; il y est question 
de ces « héros très braves à piller les maisons des 
autres, mais qui tremblent devant la gendarmerie ». 
Rien ne nous autorise à admettre pour chapurushu 
la traduction que nous repoussons pour chavira. On 
verra que la phrase suivante exclut cette interpréta¬ 
tion, puisque le mot y désigne des gens qui sont 
emprisonnés sans raisjn. 11 est, au contraire, fort 
naturel d’attribuer au mot une \aleur analogue au 
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buddhique prUhujjana , à notre « iudi\iclu » ; elle 
convient à merveille dans tout ce morceau; voisine 
de celle de l'indéterminé jana au vn c édit, elle 
complète la ressemblance entre les deux passages. 
Le verbe seul reste différent. Mais manâti s explique 
tout naturellement au sens de «sc préoccuper de, 
faire attention à», c’est-à-dire ici «respecter)) des 
ordres, des instructions. Je crois que, dans le com¬ 
mentaire du vn c édit, je n’ai pas serré d’assez près la 
valeur de desa. Je dérivais son emploi du sens habi¬ 
tuel du sanscrit deçà. Cette traduction ne s’applique 
pas sans quelque ellort aux deux autres passages ou 
le mot reparaît, au v c des Quatorze Edits (G. 1. 3) 
et au n e édit détaché deDh. et de J. dans dcsâyutika. 
Dans le premier cas, le roi, après avoir déclaré que 
ceux qui suivront ses instructions feront le bien, 
ajoute : yo ta clam dcsaiîi pilmpesati sodukalani kusait. 
Il n’y a lieu ici à aucune restriction, et nous avons 
été amené à prendre desa dans un sens plus général 
qu’il ne conviendrait dans le vif édit. Il serait évi¬ 
demment préférable d adopter une \ersion qui put se 
maintenir uniformément dans tous les cas. Ce sens 
me paraît être celui de« ordre, commandement )), desa 
= sauidcça. Ekadcsa, dans le vf édit, signifiera «un 
ordre en particulier)), et ici nous traduirons étant 
dcsaiTi par « tel ordre », ce qui revient essentiellement 
au même. Reste dcsûyuUka du prochain “dit, dans 
la proposition tapliâkcuTi dcsâyutikc hosutni. Ou verra 
([ne le sens général ne saurait être douteux; le roi 
dit à ses officiers : «c’est grâce à vous que je ferai 
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mettre mes ordres en pratique.)) L’acception que 
nous sommes conduit à revendiquer ici pour (lésa 
se vérifie donc cette fois encore. La traduction litté¬ 
rale serait celle-ci : «je serai ayant de vous l’applica¬ 
tion à mes ordres. » En dehors de cette interpréta¬ 
tion, il n’en est qu'une autre de possible; elle con¬ 
sisterait à prendre desa dans un sens analogue à son 
emploi sanscrit; on traduirait : «je serai ayant de 
vous l’application à ma place», c’est-à-dire «je vous 
aurai pour substituts, pour lieutenants ». Outre qu’un 
pareil emploi de desa serait bien vague et donnerait 
une tournure bien embarrassée, nous serions con¬ 
traints par là de prêter à desa une signification dif¬ 
férente de celle que réclament nos autres passages. 
Le premier parti évite toute difficulté. — 1. La lecture 
dekhate ne repose probablement que sur une cassure 
de la pierre. J. montre, et le pronom luphe rend cer¬ 
tain , que nous avons ici une seconde personne du plu¬ 
riel; seulement J. a dekhatha, c’est-à-dire la nouvelle 
désinence pàli-pràcritc, tandis que Dh. conserve 
1 orthographe régulière de l’impératif classique. Il 
n’csl pas, pour nos interprétations, de contrôle plus 
sur que la facilité avec laquelle elles rétablissent 
entre les deux versions une harmonie complète. On 
peut remarquer que partout où nos estampages nous 
donnent des leçons nouvelles, elles tendent à rendre 
plus étroite la concordance entre les deux textes. 
Ici cependant ils diffèrent dans la fin de la phrase; 
mais c’est seulement par une faute matérielle : le 
texte de(i, esl altéré et tronqué : pisuvitd doit prn* 


babloinent se lire hisuvitu , pour suvihild. Quant aux 
mots niti iyciiïi, ou simplement nili, qui est suffisant, 
ils ont été passés par le graveur. En efiot, la lecture 
de J. semble inexplicable, tandis que le texte de Dh. 
se prête à une traduction satisfaisante; il suffit de 
suppléer, comme si souvent, le verbe substantif, 
siyâ ou hosati : Voyez-y, dit le roi, et «que la règle 
de conduite soit bien établie)), bien enseignée. Je 
renvoie à un passage du iu° édit (G. note/, et K. 
note (j)\ j’ai cru pouvoir y rétablir, tant à Dhauli qu’à 
Kapur di Giri, dans des passages malheureusement 
incertains ou fragmentaires, la locution cinumli. Si 
ma conjecture se vérifie, nîliy serait appliqué, exac¬ 
tement comme ici, a l'ensemble des devoirs moraux. 
Nous allons, en tout cas, retrouver cet emploi un 
peu plus bas. et il est d’ailleurs entièrement con¬ 
forme à 1 usage classique du mot. J’ajoute que la 
conjecture kimti, de RL Kern, est décidément con¬ 
damnée par l’estampage. — i. Le passage est 
suffisamment expliqué par ce qui a été dit précé¬ 
demment, n./-j. M. Kern, entraîné par le sens, er¬ 
roné suivant moi, qu’il prête à l’ensemble du pas¬ 
sage, traduit parikicca par «châtiment)); j’ai à peine 
besoin de faire observer que le mot n’implique pas 
nécessairement cette nuance, et signifie d’une façon 
générale « sou (Iran ce, torture». — j. Cette phrase 
s’éclaire par la comparaison d’un passage ultérieur 
(1. 20 - 21 ). Le roi y déclare que le but de cet édit, 
c’est d’obtenir, par le zèle des nagaravynvahârakas , 
c’est-à-dire des officiers mêmes auxquels il s’adresse 
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ici, ([u il n v ait ni détention ni torture sans motif 
valable (akasnuî). Nous ne pouvons ici cpie chercher 
le meme sens. Grâce à la lecture bcimdhcuiamlika 
qu'il suffit de corriger en bamdhancuhükâ , avec le 
signe du pluriel, la construction est claire; la seule 
difficulté porte sur lena. L instrumental iena ne 
s explique en aucune façon. On est réduit à quelque 
correction : les deux caractères apparaissent à J. avec 
une netteté qui exclut tonte incertitude de lecture; 
mais en revanche, les fautes imputables au graveur, 
notamment dans la notation des voyelles, sont assez 
fréquentes pour autoriser quelque liberté. On pour¬ 
rait songer à lire sânaih; le pluriel se rapporterait 
au singulier collectif de la phrase précédente, aux 
gens mis en prison; mais akasmâ banidhanainlika , 
alias ma étant séparé, au lien d'être rapproché de la 
suite en un composé, peut seulement se traduire : 
« qui délivre de,prison sans motif, » qui serait exacte¬ 
ment le contre-pied du sens nécessaire : « qui délivre 
d une prison sans motif, d’un emprisonnement non 
motivé.» Je ne vois, pour ma part, d’autre expé¬ 
dient, la traduction, pour l’ensemble de la phrase, 
me paraissant indiscutable, que de lire en un seul 
mot akasmâtanabaiTidhunanilika , et d’admettre un 
adjectif akasmâtana , formé de akasmâ, comme ciran- 
tana de ciraiîi, sanâtana de sanâ. Je reconnais que 
des composés aussi étendus ne sont guère dans les 
habitudes de langage de nos monuments; celui-ci 
serait au moins d’une simplicité et d’une transpa¬ 
rence extrêmes. — k. Je crois que daviyc réclame 
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correction. Il y a bien 1 explication de M. kei 11 ’ ( I lli 
y reconnaît le sanscrit dtivîyas; si fort que je m’éloigne 
de lui dans l’interprétation générale de tout le mor¬ 
ceau , la traduction qu’il donne du mot, «en outre, 
d’ailleurs», ne répugnerait pas nécessairement à mon 
analyse de la phrase. Mais, d’une part, ce sens tout 
figuré ne me paraît guère acceptable pour dura, sur¬ 
tout dans un style aussi uni que le nôtre; et la forme 
meme, le comparatif en iyams , au lieu de dûratara, 
serait, à mon avis, un archaïsme a priori peu vrai¬ 
semblable dans cette langue. Malheureusement J. 
portant ici une autre expression et représentant da- 
viye dnkhiyati par vedayati , ne peut nous servir de 
contrôle pour la lecture. Ce que je puis dire, c’est 
qu’on ne saurait être affirmatif sur la voyelle qui 
accompagne le v à Dh. La pierre est attaquée en cet 
endroit. En proposant la lecture dcivâyc , c’est donc à 
peine si j’ai recours è une conjecture. Pour l’emploi 
buddhique de dura, nous avons le témoignage expli¬ 
cite du scholiastc cité par Burnouf [Lotus, p. 6Zi g) , 
qui le définit ainsi : Idrchâdhippâyena kiriyâ. Le sens 
approximatif est donc celui de « violence », que con¬ 
firme le dénominatif sanscrit drcivasyati, au sens de 
«souffrir» (paritûpa). Le roi, après les violences, 
les injustices administratives el légales, signalerait 
cette fois les violences quelconques de particulier à 
particulier. En ce qui touche la forme, il n’y aurait 
meme aucune difficulté sérieuse, si la lecture daviyc 
se vérifie définitivement, à admettre un thème 
davi ii côlé de davA y de même que, lui-même, le 
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féminin (lava est une nouveauté relativement aux 
thèmes drara et dva vas de la langue classique. — 
/. La forme mujlunh ne peut nous surprendre : c’est 
un thème nouveau tiré du cas oblique mqjjha [Hc- 
macandra , ni, 1 1 3 ) à peu près comme les formes 
luphe , up/ic des cas obliques tels que ynshme , asme. 
Le régime n’est pas exprimé, étant impliqué dans le 
nominatif bahnjanc qui est tout voisin. — m. J’ai in¬ 
sisté précédemment sur la signification exacte de la 
particule en qui est légèrement adversative : «mais, 
or». Cet usage de jâla , que nous rencontrons ici, est, 
à ma connaissance, entièrement nouveau. La seule 
explication que j’en voie est de prendre que le neu¬ 
tre jâtam est employé, non pas, comme plus liant, 
pour signifier «genre, espèce», cette manière de 
dire serait par trop indéterminée, mais plutôt dans 
le sens, justifié par l’étymologie, de «disposition na¬ 
tive, penchant». La nature des termes compris sous 
cette dénomination paraît, on va en juger, confir¬ 
mer celte interprétation. Après avoir signalé le 
mal et la conduite qu'il attend de ses officiers pour 
y remédier, le roi énumère maintenant les qua¬ 
lités nécessaires pour que leur action soit efficace. 
On a pris jusqu’ici les termes suivants comme dési¬ 
gnant des vices, des travers que le roi repro¬ 
cherait aux hommes en général. C’est, je crois, 
une erreur qui fausserait le sens du passage entier. 
J’en trouve une double preuve. D abord l’insistance 
avec laquelle sampalipajali est ici rapproché de pah- 
pàdayewa. qui termine la proposition précédente, 
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est évidemment intentionnelle : dans les deux cas, 
le verbe doit se rapporter à l’action des mêmes per¬ 
sonnages, c’est-à-dire, ici comme tout à l’heure, des 
officiers du roi. En second lieu, le parallélisme ma¬ 
nifeste entre le début de la phrase suivante — se ichi - 
taviyc , etc. — et le commencement de la précédente 
— tata ichitaviye tuphehi — indique que l’une et l’autre 
intéressent le même sujet, les officiers du roi. Et en 
effet, la proposition conçue en style direct (pii se ter¬ 
mine par marna y ne peut guère être mise que dans 
la bouche de ces mêmes officiers, à qui seuls le roi 
s’adresse dans cette proclamation. J’en conclus que 
les défauts énumérés ici sont de ceux contre lesquels 
Piyadasi prémunit ses représentants dans l’exercice 
de leur mandat. « \ ous devez, leur dit-il, souhaiter 
de mettre les hommes dans la bonne voie. Mais il 
est certains travers qui vous empêcheraient d’y réus¬ 
sir et dont vous devez tâcher de vous affranchir 
[etc jâtâ no hnvcvii mamuti).» Parmi ces travers, il 
est plusieurs termes dont on a jusqu’ici méconnu le 
vrai sens. La lecture âsulopa , parfaitement garantie 
par sa répétition en plusieurs passages, exclut à la 
fois la traduction de Burnouf, aie retranchement de 
la vie, le meurtre», qui, pour ne parler pas des 
autres difficultés, supposerait une orthographe ast/- 
/opa, et la conjecture âsu losa, c’est-à-dire âçurosha , 
de M. Kern. Âsulopa se prête en effet à une traduc¬ 
tion fort convenable; lopa signifiant ordinairement 
«interruption, abandon», âsulopa se rend très bien 
par «abandon précipité» et désigne par conséquent 
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la promptitude au découragement. Il me semble que 
la phrase suivante fournit de cette analyse une véri¬ 
fication indirecte. Toute celte énumération s’y trouve 
en quelque sorte résumée dans les deux termes 
âsnlopa et tûlarnî. Tout le monde est d’accord pour 
reconnaître dans le second un équivalent du sans¬ 
crit tvavana , avec le sens de précipitation; à cet excès 
de zèle il est tout naturel d’opposer l’excès opposé, 
la faiblesse et le découragement; et la phrase réunit 
ainsi comme les deux pôles de ces défauts divers 
contre lesquels le roi entend réagir. Burnouf déri¬ 
vait anâvuti de âvritti , pour dire «absence de pro¬ 
fession, de travail»; mais ce sens, qui appartient à 
vritti, n’est point usité pour âvritti. M. Kern transcrit 
anâvriti et traduit « unhecdfulness ». J’ai déjà remar¬ 
qué (D. îv, n. a et z) que la transcription âyukti 
convient seule pour âvuti dans un des édits sur pi¬ 
liers, que, dans notre édit même, elle semble, un 
peu plus bas, garantie par l’orthographe de Jau- 
gada. C’est une raison bien forte de croire que, ici 
encore, la même orthographe représente le même 
mot. Anâynkti se traduit fort bien «le manque d’ap¬ 
plication », et se rapproche tout naturellement 
d 'âlasiya. Je n’ai pas besoin de rappeler combien est 
fréquent ici l’usage du verbe ynj , pour signifier 
«s’appliquer, faire effort». Le dernier terme de la 
série demeure dans Je même ordre d’idées, et il est 
surprenant qu’on n’en ait pas d’abord rectifié la 
forme : c’est kilcimatha qu’il faut lire, à Dhauli aussi 
bien qu’à Jaugada. c’est-à-dire, comme en pâli, 
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«la fatigue, l'indolence»; il faut renoncer sans hési¬ 
tation à l’analyse ingénieuse mais arbitraire et au fond 
peu satisfaisante des pandits de Prinscp. Aussi bien 
l'estampage de J. coupe court à toute incertitude. 
Le participe Idlamtci aurait pu mettre sur la voie. 
— n. 11 est clair que cta résume, comme souvent, la 
pensée impliquée dans ce qui précède, c'est-à-dire 
l'affranchissement des défauts énumérés. Il ne me 
reste ici un peu d'hésitation que sur le dernier mot 
de la phrase. M. Kern avait déjà, par conjecture, 
corrigé en nitiyaih la leçon niticham du Corpus. Ni - 
tiyam, c’est-à-dire nîtycîm, va fort bien; nous avons vu 
(cf. n. h) que nîti est employé à plusieurs reprises 
à propos de la mission des mahâinâtras ; il est donc 
naturel que le roi leur recommande d’éviter dans 
leur «propagande morale» soit le découragement, 
soit les excès de zèle. Mais J. lit niti iyenh . Force nous 
est d’admettre ou que la disjonction y est le fait 
d’un graveur inintelligent, ou que nitiyaih doit être 
en effet séparé en niti iyuiïi. Dans ce cas, les deux 
mots formeraient à eux seuls une proposition; on 
traduirait: «l’essentiel en tout cela, c’est d’éviter à la 
fois le découragement et les excès de zèle; c'est la 
[ce qui constitue] la [vraie] conduite.» Mes préfé¬ 
rences sont pour la première hypothèse. File fournit 
une construction plus naturelle et plus simple; elle 
permet en outre d’attribuer ici a niti un sens plus 
exactement conforme à celui que lui assignent des 
passages antérieurs. D’autre part, J. porte, quelques 
mots plus loin, nitiyaih qui ne correspond à rien à 
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Dh., ou plutôt qui ne saurait représenter le sens Je 
la locution (hevamevani) en face de laquelle il se 
trouve à Dhauli. J’en conclus que nitiyam n’est cette 
fois qu’une répétition erronée du lapieide, que, par 
conséquent, son modèle portait bien nitiyam (et non 
niti iyani) dans le seul cas oii il ait dans notre texte 
une place légitime. — o. Dans cette phrase, nos 
nouveaux estampages améliorent essentiellement les 
anciennes lectures, tant à Dh. qu’à J. La construc¬ 
tion est nette. La phrase, comme le montre hcvam- 
eva au commencement de la proposition suivante, 
contient une comparaison, et kilamta désignant 
d’une façon générale tout homme fatigué, contient 
une allusion au kilamatha, à l’indolence, ou peut- 
être aussi à l’épuisement causé par un zèle intempé¬ 
rant, par la tûlanâ. Le seul mot qui réclame quelque 
éclaircissement, ugacha , en reçoit de J., qui, à l’é¬ 
gard de cette expression, s’éloigne de notre texte. 
Nous avons d’une part ugach ., de l’autre, sanicalitu 
nthi.; je n’hésite pas à lire ugache et samcalitum athihe, 
deux potentiels, dont le second garantit pour le pre¬ 
mier cette acception qui, encore que très explicable, 
n’est pas absolument ordinaire, «se lever, se mettre 
en mouvement». La répétition de api, à J., exprime 
bien l’insistance du roi à recommander l'activité : 
«et pourtant il faut se remuer, il faut marcher, il 
faut aller. » En revanche, le va final n’est pas admis¬ 
sible, à moins qu’il n’y ait dans 1 intention du roi 
entre vrajiiavyath et etavyam une nuance particulière 
de signification que je ne suis pas en état de démêler. 
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Je suppose qu'il faut lire câ; le fac-similé. B. eue sem¬ 
ble se prêter aisément à cette correction. — p. La 
construction est ici assez concise, mais le sens paraît 
certain. Nous avons eu tout à l’heure delih ou dakh, 
caractérisant la surveillance des mabâmâtras. Nous 
traduirons donc : « il en est de même de la surveil¬ 
lance cpie vous avez à exercer;» là aussi il faut se 
remuer, il faut marcher. — c/. On pourrait penser 
à rattacher tena comme corrélatif au ya qui précède. 
Plusieurs raisons m’en dissuadent. D’abord tenavata- 
viye est une manière de parler familière au roi, au 
commencement d’une phrase et sans liaison syn¬ 
taxique avec ce qui précède. On sent d’ailleurs que le 
rapprochement plus étroit des deux propositions ne 
donnerait pas à la phrase un tour plus net ni plus 
aisé. Enfin, si les mots tenu vataviye manquent à J., 
c’est un motif pour penser qu’ils ne sont pas essen¬ 
tiels à la construction de la phrase, les mots qui pré¬ 
cèdent étant, pour le sens, identiques de part et 
d’autre. Ceci posé, il y a deux manières de com¬ 
prendre vataviya, suivant que l’on complète maya ou 
tuphehi : «c’est pourquoi il faut que je vous dise,» 
ou «que vous disiez (au peuple).» Dans le premier 
cas, ne, de la proposition suivante, se rapporterait 
à Piyadasi; dans le second, à ses officiers. J. ne prête 
pas à cette amphibologie : nijhapetaviya nous est suf¬ 
fisamment connu par le iv c édit de D. (1. 1 - 7 - 18 ), 
où nous avons eu nijhapayisaiïiti et injliapayitâ (n.jf.); 
d’après ces précédents, nous devons traduire à J. : 
«Il faut faire envisager (au peuple) mes ordres (et lui 
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dire) : telles et telles sont les instructions du roi cher 
aux Devas. » Il semble que cette comparaison soit 
décisive pour favoriser à Dh. la première des deux 
constructions. On est tenté cependant, dans la lour- 
nure vataviya etc., de chercher un équivalent du 
causatif de J. Pour que cela fut possible, il faudrait 
tenter une analyse toute différente des mots ainnani 
et ne : le premier serait le sanscrit le second 

serait = no; et Ion rendrait : «Ne faites envisager 
rien d’autre (mais seulement ceci) : telles et telles 
sont les intentions du roi cher aux Devas. » Mais nous 
n’avons rencontré qu’un seul exemple de la confu¬ 
sion de ne et no (kh. xn, 3 1 ), et encore on peut 
voir, en se reportant au commentaire (i, p. 209 ), 
que la confusion n’est peut-être qu’apparente, 
quelle ne repose peut-être que sur une omission 
accidentelle. Il faut avouer aussi que la construction 
serait bien elliptique. Je crois donc plus sûr de nous 
en tenir à la première interprétation. Tout au plus 
proposerais-je, pour rapprocher les deux versions, 
de lire à Dh. dckheta, qui nous donnerait un causatif, 
comme à J. — r. La lecture mahûphale n’est pas 
douteuse, ni, par conséquent, le sens de la phrase. 
— s. L’i est d’une entière netteté dans vipalipâdaya- 
mînelii, de même que, un peu plus loin, dans sani- 
patipajanüne. Nous avons relevé déjà, au v c édit de 
Delhi, la lecture analogue piîyamînâ. 11 ne semble 
pas pourtant qu’il soit possible de douter du carac¬ 
tère purement accidentel de ces orthographes. — 
t. M. Kern a certainement vu le vrai sens de daâhala, 
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qu’il transcrit dvyàhara, et qu’il traduit : «qui pro¬ 
cure un double profil ». Je m’éloigne de lui pour la 
suite de la phrase. La comparaison des estampages 
met pour moi hors de doute que nous sommes en 
présence, à Dh. et à J., non d’un locatif comme le 
croyait M. Kern, mais d’un génitif, ctasa (ou imam) 
kammasa. D’où suit, Dh. ayant une syllabe de moins 
que J., la nécessité d’admettre de deux choses l’une: 
ou que, apres la désinence sa de kammasa , il a été omis 
une syllabe à Dh., ou que le second sa> à J., est une 
répétition accidentelle et fautive; en effet, M. Kern 
entend sanie laite = crame laite. Il est clair que, a 
priori , les deux partis se valent. Si je me décide 
pour la seconde alternative, c’est que je trouve à 
l’analyse du savant professeur plusieurs difficultés 
auxquelles il me paraît nécessaire d échapper. M. Kern 
transcrit çramakarane mandgatirckali. Le locatif n’est 
guère admissible; il est très douteux qu’il se forme 
jamais en eh Dh. Mais la difficulté n’est pas décisive; 
il suffirait de prendre mandgaiirekah adjectivement. 
J’attache plus d’importance h l’allure embarrassée 
que prend toute la construction; M. Kern l’a si bien 
senti qu’il transcrit çramakarana; mais c’est là une 
amélioration plus qu’une transcription. Le composé 
manâgalireka me choque plus encore. D’abord Piya- 
dasi n’a pas accoutumé de représenter comme légers 
et faciles les elforts qu’il réclame dans l’intérêt du 
dharma. Je rappelle seulement le \ c des Quatorze 
Kdits. Puis, cette association de deux mots complè¬ 
tement antithétiques, manâg cl ahreka, aboutissant en 
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somme à une expression fort peu nette, est, à la lois 
par son maniérisme et son obscurité, antipathique 
aux habitudes de langage du roi. J ajoute que cet 
emploi de çrama serait unique dans nos textes; ils 
se servent dans ce sens à plusieurs reprises d’autres 
termes, tels que parâkrama. Si nous admettons, par 
hypothèse, la lecture de Dh., me ne pourra être que 
le pronom, le substantif sujet devra être manaatilekc 
(ou même manoatileke , car la voyelle n’est pas très 
claire dans l’estampage). Le mot me paraît se prêter 
à une analyse convenable: inana-atireka , c’est-à-dire 
« excès de pensée , de préoccupation ». La locution 
peut sembler un peu cherchée; elle s’explique par 
le désir de tourner substantivement (pour y pouvoir 
adjoindre aisément l’idée contenue dans duâhala) 
une expression familière au style buddhique : comme 
équivalent de atîva manasikaromi , me knte manaciti- 
leke me semble s’expliquer très bien. — a. Malgré 
la lacune, le sens de la phrase est parfaitement cer¬ 
tain. Je ne doute guère qu’il ne faille restituer °satlui 
tuphe ne ca ânaniyam°\ non seulement cette lecture 
comprend exactement le nombre de caractères né¬ 
cessaire, mais même, pour les syllabes taphe ne, il 
me semble sur l’estampage découvrir des traits qui 
la favorisent. Ne s’applique au roi (de même à J.) 
comme plus haut dans la phrase amnani ne dekheta . 
— r. Je me suis expliqué, à propos du v° des édits 
sur piliers (ci-dessus, p. 33 et suiv.), relativement à 
cette indication de date. Pour la suite de la phrase, 
l’analyse qu'entend adopter M. Kern ne ressort avec 
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une entière netteté ni de sa transcription ni de sa 
traduction; celle qui semble indiquée ne me satis¬ 
fait pas pleinement. Et d abord, on ne saurait, je 
pense, dans solaviya , chercher le participe du cau- 
satif çrûvayitavya , mais bien du simple. La remarque 
est importante pour bien entendre ckeiui ; M. Kern 
semble le rattacher à tisena , ce qui n’est compatible 
ni avec la position des mots, ni avec l’addition de la 
particule api. «Il faut, dit le roi, que ces enseigne¬ 
ments soient entendus aux tètes deTishya,» il s’agit 
ici dune promulgation régulière et publique «et, 
dans l’intervalle, qu’ils soient entendus même par 
un homme seul,» il s’agit cette fois de conseils, de 
rappels adressés individuellement. Cette traduction 
emporte, pour la locution khan as i khanasi, une in¬ 
terprétation différente de celle de M. Kern, «on any 
solemn occasion.» 11 est clair que, s’il s’agit d’avis 
individuels, le roi ne saurait prescrire à ses offi¬ 
ciers de les réserver pour certains jours de fête. Tel 
n’est pas du reste le sens habituel de ^T!T et, en pâli 
par exemple, de la locution khane khanc (cf. Dharn- 
map ., v. 239] qui signifie «à chaque moment, à 
chaque occasion favorable ». C’est ainsi qu’il convient 
de traduire dans le présent passage. — x. Pour les 
mots caghatha et sampatipâdayitave , voy. des obser¬ 
vations antérieures (D. iv, n. c; D. 1, n. b). — y. 
Je me suis expliqué sur le sens de paUbodha , h pro¬ 
pos du v e édit de Girnar (n. k ., 1, 1 27); le mot si¬ 
gnifie «lien, entrave»; s’il était besoin d’une preuve 
nouvelle, nous en aurions une irréfutable dans le 
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préseïil passage ou palibodha est substitué comme sy¬ 
nonyme ;i bamdhana, qu’employait plus haut (1. 8-9) 
un passage auquel je renvoie. La lecture palilri- 
lese, que rétablit notre estampage, coupe court, en 
ce qui concerne ce mot, à toute difficulté et à toute 
conjecture. —- 2. Le texte de Db. paraît omettre acci¬ 
dentellement des mots assez importants qui donnent 
dans le texte de J. plus de clarté à la construction. 
L’accusatif mahâmdtcuh acamdam y semble certain, 
d’après l’estampage; il s’ensuit que la proposition 
relative e — hosati qui en donne l’équivalent à Db. 
doit être prise comme contenant le régime de nthhâ- 
mayisati. L’absence de mahâmâlani ou d’un équivalent 
est à la rigueur possible; il est pourtant malaisé de 
croire qu’elle soit intentionnelle. M. Kern a parfai¬ 
tement transcrit akhahhase = sert, akarhacah; je crois 
aussi qu’il a raison de lire saiïikhîijâ 0 , quoique l’estam¬ 
page paraisse donner bien clairement seldiimtuT. 
Mais il se trompe, je pense, sur le sens de âlambha; 
c’est un terme technique de la langue de Piyadasi, 
et nous l’avons déjà rencontré pour marquer la des¬ 
truction de la vie. Nous n’avons aucune raison de 
lui attribuer ici un sens différent; en déclarant qu’ils 
évitent toute vihithsd , Piyadasi caractérise suffisam¬ 
ment scs officiers comme des hommes doux et com¬ 
patissants. 11 y a bien une difficulté. Nous verrons 
tout à l’heure (ri. cc ) que le mahamâtra, comme les 
autres, est envoyé à cette réunion pour participer, 
lui aussi, au bénéfice des instructions et des ensei¬ 
gnements qui doivent y être promulgués. L’énumé 



PREMIER EDIT. 


139 


ration de ses qualités, naturelle pour le recomman¬ 
der, dans un rôle actif, à la confiance des popula¬ 
tions, îfest point appelée par ce rôle tout passif. Je 
ne vois qu’une manière de tout concilier, c’est d’ad¬ 
mettre que le rôle du mahamâtra dans ces circon¬ 
stances procède à la fois de fun et de l’autre carac¬ 
tère; il peut, comme officier administratif, avoir 
une part active dans la réunion et la police générale 
de l’assemblée, et, en même temps, faire personnel¬ 
lement son profit des enseignements qui y seront 
donnés. — aa. Il faut rapprocher cette phrase des 
derniers mots de l’édit. Dans l’un et l’autre pas¬ 
sage, AI. Kern comprend iti comme s’appliquant 
seulement à la partie de la phrase qui commence à 
tathâ ; le roi Aoudrait dire que ses officiers ont à se 
rendre compte si ses sujets exécutent ses instruc¬ 
tions. Cette explication se heurte à des difficultés 
qui la rendent inadmissible. D’abord nous avons ici 
non pas jânâtu ou quelque équivalent, mais jànitu, 
c’est-à-dire l’absoiutif, qui subordonne cette partie 
de la phrase au verbe kalati. Dans le second passage, 
api et tant pi , etc. ne s’explique pas au début d’une 
proposition en style direct; il marque au contraire 
fort bien la succession des deux actions jânisamti et 
kalaniti. Etarn alliant dans un cas, ctaih dans l’autre, 
seraient surprenants pour marquer quelque chose 
qui va suivre. Aussi bien, s’il s’agissait de définir une 
sorte d’enquête à laquelle auraient à se livrer les 
officiers, la proposition devrait, semble-t-il, prévoir 
les deux alternatives. Le roi ne saurait, sans beau- 
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coup d’optimisme, admettre quinvariablement ils 
auront à constater que les sujets accomplissent fidè¬ 
lement ses volontés. La forme kalati ne peut aisé¬ 
ment se prendre comme un simple indicatif, la 
forme karoti étant familière a la langue de nos textes. 
Enfin, la concordance de nombre entre e akhakhase, 
etc. et kalati , d’une part, jànisamti et kalamti , d’autre 
part, indique bien que le sujet doit être le même 
pour chaque-groupe : si kalati , dans le présent pas¬ 
sage, s’appliquait aux sujets en général, il ne pour¬ 
rait être qu’au pluriel. Nous arrivons donc à cette 
traduction : « sachant ces choses, que [le mahâmâtra] 
agisse conformément à mes instructions; telle est la 
pensée qui me guide,» et, par cette phrase, le roi 
explique l’intention dans laquelle il charge ses offi¬ 
ciers de présider aux assemblées quinquennales. Je 
traduis, on le voit, kalati comme subjonctif; par la 
forme, c’est un véritable let védique. Ce n’est pas la 
seule trace qui reste de cet emploi dans nos monu¬ 
ments; je rappelle ce que j’ai dit plus haut (p. 5 1 ) 
de vadhati. Peut-être avons-nous la première per¬ 
sonne dans kalâmi , Dh. vi, 1 . 29 (J. a une lacune). 
Je sais bien que la comparaison de G. semble indi¬ 
quer simplement un présent, et que la correction 
kalomi est aisée. Il ne faut cependant avoir recours 
a des corrections qu’en désespoir de cause. Or, à 
Khalsi,dans le passage parallèle, nous trouvons, non 
pas le présent, mais le futur kachâmi; dans ce pas¬ 
sage, et souvent à la première personne, futur et 
subjonctif s’équivalent parfaitement; l’un et l’autre 
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sont très bien en situation, associés et coordonnés à 
l’impératif pativedayanüu. — bb. Un peu plus haut 
(1. 5) J. emploie vaga pour représenter bohujana de 
Dh. Il est naturel d’admettre ici la meme nuance 
de signification. Au ni° des Quatorze Edits, Piyadasi 
signale comme les participants ordinaires de l’anu- 
samyâna, outre les officiers, tous les fidèles de sa 
croyance (yata). Vaga s’applique bien à une réunion 
qui devient ainsi nombreuse; licdisa se réfère à ce 
qui précède et marque cette foule comme analogue 
à celle dont le roi provoque directement des assem¬ 
blées. M. Kern se fonde sur l’analogie de nikâya au 
xn e édit pour appliquer le mot exclusivement aux 
officiers du roi. Mais, d’après le texte de J. pour la 
phrase qui précède, les officiers appelés aux assem¬ 
blées en question le paraissent être individuellement 
et isolément; et cette circonstance, jointe à l’emploi 
différent de vaga dans notre édit meme, paraît peu 
favorable «à cette interprétation. — cc. M. Kern a 
réuni en un seul mot le dernier caractère visible (a) 
de la ligne 2/1 et le premier de la suivante. Il lit 
ata = atra. Comme je l’ai dit en note, a me paraît 
avoir été suivi de plusieurs caractères (c’était aussi 
ce qu’admettait Prinsep) maintenant indistincts, et 
que la lacune de J. ne nous permet pas de restituer. 
La lecture te étant d’ailleurs certaine, il ne peut être 
douteux que c’est le démonstratif, accompagnant 
mahâmâtâ. Pour le sens général de la phrase, je 
renvoie à la note aa. II faut comparer aussi le 111 e des 
Quatorze Edits. Il y est dit en substance que les offi- 
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ciersdn roi doivent .se rendre à l’nnusamyâna comme 
;\ leurs autres devoirs. Nous avons ici une pensée 
identique au fond : les officiers doivent s y rendre, 
sans négliger leurs autres devoirs. Seulement, le 
présent édit ajoute que, en s’y rendant, ils connaî¬ 
tront les conseils religieux, les instructions du roi, et 
devront ensuite s’y conformer. Ce sens, tout à fait clair 
ici, me décide h introduire une correction dans ma 
traduction du troisième édit. J’avais entendu imâye 
dhammânnsathiye dans le sens actif : « pour [procla¬ 
mer] ces instructions religieuses;» c’est dans le sens 
passif que je l’aurais du prendre : « pour [recevoir] 
ces instructions religieuses.» Les‘officiers du roi, 
comme ses coreligionnaires en général (yu/a), doi¬ 
vent tous également recueillir des enseignements 
moraux dans ces assises religieuses. 

Jangada. —Je n’ai, en ce qui touche J., à relever 
que peu de détails; je renvoie au commentaire de 
Dh. ou toutes les difficultés ont été touchées, et où 
l’on trouvera les éléments nécessaires pour combler 
la plupart des lacunes. — a. La gravure de cet édit 
ne paraît pas ici avoir été faite avec beaucoup de 
soin. J’ai dit tout à l’heure que si, comme il y a 
quelque apparence, il faut vraiment lire ° kirïiti kaka- 
mana°, un des deux ka ne serait, a mon avis, qu'une 
répétition erronée, comme, à la ligne 8, un des 
deux sa dans kamasasa me kute 0 . Pour nxtiyam , à la 
ligne 7, je crois à la répétition d’un mot entier. On 
va voir, par des exemples, que l’omission de plu¬ 
sieurs caractères est certaine dans dhers passages. 


— b. Lisez tuplic ; ligne 3 , marna a été oublié; ligne 
8, nous avons Idjadhi pour lâjâladhi; l. 9, alâ pour 
amtalâ. — c. Kinitimc = kiniti ime, connue plus bas; 
le pronom personnel n'a rien à faire ici. La place 
qu’occupe iti montre qu’il y a eu transposition; 
l’ordre des mots sur le modèle était certainement 
le meme qu’a Dli. — d. Je prends /u(ou pi)suvitâpi 
pour suvihitd pi; niti aurait été oublié. Le mot sem¬ 
ble, dans notre version, poursuivi par une sorte de 
fatalité. — c. Bien que l’y initial disparaisse ordi¬ 
nairement dans ce dialecte, il n’y a aucune difficulté 
phonétique à prendre yc comme =ya/i, aussi bien 
ici qu’à Oh. A Dh., nous avons eu déjà (v, 21) : ye 
apatiyc me; de meme h Kli. vi, 18; xn, 3 a, etc.; 
à I). 11, 16; iv, 3, etc., pour ne parler pas du plu¬ 
riel ye que, à Jangada même, nous retrouverons à 
fédit suivant, ligne 6. — f. Sur nîti iyaih et nîtiyam 
de la phrase suivante, cf. la note n de Dh. — g. Je 
l’ai fait remarquer, il ne règne point ici une identité 
complète entre les deux versions; la* ressemblance 
est au moins très étroite, et je ne doute guère qu il ne 
faille lire: na [.ve] samcAilitu[ni\ uthi[hc ] <c celui-là 11e 
se lèverait pas pour se mettre en mouvement)). — 
II. Il y a ici une simple transposition de voyelles, 
dekheyi pour dekhiye . *— i. La forme vipatipâtayam- 
iaiîi paraît d’abord incorrecte. On attend, ou un in¬ 
strumental, comme à Dh., ou un génitif vipatipâ- 
layamtdnam. Cf. cependant la construction analogue 
avec un accusatif, au moins en apparence, que nous 
trouvons au vin" édit de Delhi (voyez la note .v). 
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Non* avons probablement ici un exemple nouveau 
de eeîte construction. Le singulier, au lieu du plu¬ 
riel de Dh., ne saurait nous surprendre dans une 
phrase collective. -— j. Je lai dit déjà, je crois qu’il 
faut lire °kamasa me kate 0 . — k. Toutes les fins de 
ligne sont malheureusement presque complètement 
indistinctes sur l’estampage, et les lectures du Corpus 
ne sont visiblement que des conjectures pour le 
moins fort douteuses. Il est parfaitement superflu 
d’en échafauder d’autres sur celles-là. On en peut 
juger par un exemple emprunté à la fin de la ligne 1 1. 
Le fac-similé C. lit cicaiîulani phclahata après un exa¬ 
men répété de l’estampage, je suis persuadé que la 
pierre, au lieu de phclahata , porte aphalusam , un 
très bon synonyme de akhakhasa. — Z. Je ne crois 
pas qu’il faille prendre [lâ]javacanika comme un sub¬ 
stantif désignant directement une classe d’officiers, 
mais comme une épithète : mes officiers «fidèles aux 
ordres de leur roi ». L’expression se rapporte ainsi 
exactement à la formule qui commence notre édit à 
Dhauli. 

En résumé, la traduction que je propose pour 
ce morceau est la suivante : 

« Par ordre du roi cher aux Devas, les officiers 
de Tosalî préposés à l’administration de la ville 
doivent savoir ce qui suit. (J. : A oici ce que dit le 
roi cher aux Devas. Les officiers de Samâpà prépo¬ 
sés à l’administration de la ville doivent savoir ce 
qui suit.) Ce que je crois, je désire le faire prati- 
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([ii(T on l'ait, et prendre pour cela les moyens [effi¬ 
caces]. Or, le moyen principal (Dh. ; dans cet inté¬ 
rêt), ce sont, dans mon esprit, les instructions que 
je vous confie. Vous êtes en ellet préposés à des 
centaines de milliers de créatures pour gagner rat¬ 
tachement des hommes rie bien. Tout homme est 
mon enfant; de même que je désire pour mes en¬ 
fants qu’ils jouissent de toute sorte de prospérité et 
de bonheur en ce monde et dans l’autre, j’ai le 
même désir pour tous les hommes. Or vous n’ob¬ 
tenez pas encore a cet égard tous les résultats pos¬ 
sibles. Il est tel individu qui respecte tel de mes 
commandements, mais non pas tous. Surveillez-lc 
et que les obligations morales soient bien établies. 
Il est tel individu qui est mis en prison ou torturé. 
Soyez là pour mettre un terme à un emprisonne¬ 
ment qui 11e serait pas motivé. Puis une foule de 
gens ont à souffrir (Dli. : de violences). Là encore 
vous devez souhaiter de remettre chacun dans la 
bonne voie. Mais il est des dispositions avec les¬ 
quelles on ne réussit pas : ce sont l’emie, le manque 
de persévérance, la rudesse, l’impatience, le défaut 
d’application, la paresse, l’indolence. C’est pourquoi 
vous devez souhaiter d’être exempts de ces disposi¬ 
tions. Le point capital est ici la persévérance et la 
patience dans la direction morale. L’homme indo¬ 
lent ne se met point en branle, et pourtant il faut 
se mettre en mouvement, il faut marcher, il faut 
aller. De même dans la surveillance que vous avez 
à exercer. C’est pour cela que je vous répète :>* faites 
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prendre nies ordres en considération (J. Il faut ap¬ 
peler ratlcntion sur mes ordres), [en disant] : telles 
et telles sont les instructions du roi cher aux Devas. 
Agir ainsi, c’est [s’assurer J de grands fruits; ne pas le 
faire, c’est [s’exposer à] de grands malheurs. Pour 
ceux qui négligeraient cette direction du peuple, il 
n’est ni faveur du ciel ni faveur du roi. En effet, si 
je me préoccupe tant de ces fonctions [qui vous 
sont confiées], c’est en vue d’un double avantage. 
En suivant cette ligne de conduite, vous obtiendrez 
le ciel et vous acquitterez votre dette envers moi. 
Cet édit doit être répété [au peuple] à chaque fête 
du Nakshatra Tishya, et, dans l’intervalle, il doit 
être répété individuellement [aux uns et aux autres] 
chaque fois que l’occasion s’en présente. Ayez soin, 
en agissant ainsi, de mettre le peuple dans la bonne 
voie. C’est à cette intention que cet édit a été gravé 
en ce lieu, afin que les officiers chargés de l’admi¬ 
nistration de la ville déploient un zèle persévérant 
et qu’il n’y ait ni emprisonnement arbitraire ni tor¬ 
ture arbitraire. C’est aussi à cette intention que ré¬ 
gulièrement tous les cinq ans je convoquerai [à l’as¬ 
semblée de l’anusamyâna] le mahâmatra, qui sera un 
homme doux, patient, respectueux de la vie, afin 
que, entendant ces choses, il agisse conformément à 
mes instructions. D’Ujjayinî aussi le prince [qui y 
gouverne] réunira à cette fin une assemblée composée 
des mêmes éléments, mais il le fera tous les trois 
ans sans faute. De même à Takshaçila. En se rendant 
à l’anusaihyana, sans pour cela négliger leurs fonctions 
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particulières, mes officiers connaîtront ces choses; 
qu’ils agissent alors en conséquence, suivant les 
instructions du roi. » 


DELXIÈME ÉDIT. 

Prinscp, Joarn. Asiai. Soc. of Bcncj ., loc. laud.; 
Buniouf, p. 692 et suiv r .; Kern, Journ. Roy. Asiai. 
Soc . , new ser., XTf, j). 3 79 et sui\. 
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OHAULl. 


(i) Devânampiyasa vacanena 
tosaliyaiïi kumâle ma- 
liàmâtâ ca valaviya [.] am 
kichi dakhâmi hakam laiïi 


( 2 ) duvàlate ca âlabheham [. ] 
esa ca me mokhyamata du- 
vâlâ etasi alhasi am tu- 
phesu 1 ---- 


-marna (3) allia 

pajàyc icliâmi liakani kiiîiti 2 
savcna liitasukhena 


hidalokika- 
pâlalokikâye yujevnti lievam 
- (4) siyâ 


JAUGADA. 

( i )Devânampiye lievam âha [.] 
samàpâyam inahamatâ la* 
javacanika valaviya [.] arïi 
kiclii dakhâmi hakam taiîi 
ichâmi hakam kiti kamkam- 
mana 3 “ ( 2 ) palipâtayeham 
duvàlate ca âlabheham [.] 
esa ca me mokhiyamate du- 
vâle 4 etasa athasa b am tu* 
phesu 5 anusathi [.] savamu- 
ni (3) sa 6 me pajà 7 atha 
pajâye 8 ichâmi kimtime 
saveno c liitasukhena yuje- 
yu 9 allia pajâye 10 ichâmi 11 
kimtamc saveua hitasu- (4) 
kliena yujeyuti hidalogika- 
pàlalokikena 12 hevanmieva 
me ichâ savamunisesu 13 siyâ 14 


1 Fac- 

2 Fac 

3 Fac- 

4 Fac- 

5 Fac* 

6 Fac- 

7 Fac- 

8 Fac- 

9 Fac- 

10 Fac 

11 Fac- 

12 Fac 

13 Fac 

14 Fac 


•similé G. 
-similé C. 
•similé C. 
-similé C. 
-similé C. 
-similé G. 
-similé C. 
-similé C. 
-similé C. 
-similé C. 
-similé G. 
-similé C. 
-similé G. 
■similé C. 


’tuphe- 

Tarn niti 0 . 

’k anima ni na°. 
°duvâla°. 
"tupheva 0 . 
“vamani 0 . 

°paja°. 

“pajaye 0 . 

>.yû°. 

°pajaye°. 

°cliâma°. 

°gikapâmlaloihkï 

"vamanise 0 . 

°siyà°. 
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[.] amlànmi “ avijitannm 
kich.tl.su 1 Jàjn aphcsii 2 . . 

.. inava iclia mania 5 anilcsu [. 1 
. . ' pâpuncvu Le b iti devà- 
nampiye. . . anuvàgnna s rna- 
màye (5) huvevnli asvasevu ca 
sukhaiïnn eva Jalievu ma¬ 
rna te no dukha [.] Levant 
. . nevù 6 ili kliannli c ne 
devànampiye apliàkaiïi ti 7 [. ] 
e ca kiye kliamitave mania 
nimitam ca dliammarîi ca 


[.1 aiîitànam avijità (5) nam 8 
kimcliamdesu làjà aphesùli 
etàkà va 9 me iclia amlesu [.] 
pàpime\u làjà 10 lievam ichali 
anuvigiiià 11 licyn 12 (G) ma- 
iniyâye asvascyn 13 ca me 
sukhamm eva ca lahcvu n 
marna te no klia 15 d [.] eva ni 
ca pàpuncyu klumisali ne ,f> 

1 ;, j A [•] (~) ° rli; ' 17 

kiye kliamitave 18 mamam 
nimitim 19 ca dhanima ca 


1 Fac-similé C. °kicliamvasn'\ 

2 Fac-similé C. ja-mava°. 

3 Fac-similé G. °cha mima 0 . 

4 Les deux caractères en blanc sont tout à fait indistincts dans 
fac-similé lî. On verra par le connu mtaire que je propose hevath; 
mais je dois dire (pii les traces dans l’estampage sont trop vagues 
pour apporter à c Jte conjecture un appui direct. 

5 Fac-similé C. °ye-vàgà°. 

0 Fac-similé C. °nava°. 

7 Fac-similé G. °aliàkati°. 

8 Fac-similé C. 0 amtiiuikuthùvijitauam o . 

9 Fac-similé C. °va°. 

Fac-similé G. °l«ija°. 

11 Fac-similé G. °gina°. 

12 Fac-similé G. °lieva°. 

13 Fac-similé G. °s:-pu ca°. 

14 Fac-similé G. Ir va°. 

La syllabe no est tout à fait indistincte dans fae-dimle lî. Fac- 
siinilii C. 'le no. . . . sàlianeyu 0 . 

16 Fac-similé G. °ti.là°. 

ié h*a s\llabe chu n est pas Ibibl' dans fac-siniil * lî. 

18 Fac-similé G. "khaiîmuta . 

19 I*ac-dmilé G. °ninielani". 
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Icvti (G) liiclaloka palalo- 

kain 1 ra àlâdhaycvù [.] 
etasi al lia si liakaiîi anu- 
sàsàmi tuphe [. ] anane 
clakcna d liakam anu- 
sàsil.(i 3 cliaindaih ca vetli- 
lu 4 à . dhiti 5 paiirïinà 6 
ca marna 7 (?) [ajalà [.] sà 8 
lievaiîi kulu* kanime calila- 

viyc a s va-- i ca ta ni 9 

ena pâpuncvu ili allia pila 

1 Fac-similé C. °pilalo°. 

3 Fac-similé C. °anena e°. 

3 Fac-similé G. °silain°. 

I Fac-similé C. °ditain°. 

Fac-similé C. °aliavami°. Cette lecture est, d après lac-simile 13., 

inadmissible. Le rapprochement de J., dans le passage parallèle et 
un peu plus bas, rend la lecture dhiti, a mon a\is, certaine. Le 
seul caractère douteux est celui qui suit d. C est à un p qu il res¬ 
semble le plus. Quant à la voyelle qui paraît l’accompagner, il est 
impossible de se prononcer avec confiance. 

6 Fac-similé C. "patina 0 . 

7 Fac-similé C. °mama°. 

8 Dans fac-similé B. la voyelle qui accompagne J est tout h fait 
indistincte. 

9 Fae-similé G. °iih ca°. Dans fac-similé B. le caractère tà est extrê¬ 
mement douteux. 

10 Fac-similé C. °caiîileya°. 

II Fac-similé C. °dhayeyam°. 

12 Fac-similé G. °sitû°. 

13 Fae-similé G. °ca o.sn â marna 0 . 

n Fac-similé G. °ma citipavena ea°. 

15 Fac-similé G. °katî karîi 0 . 

10 Fac-similé G. °vi}a°. 

17 Fac-similé G. °sakiyi ca°. La s\llabe ni est 1res douteuse dans 
fac-similé B.; on pourrait croire à là ou yi. 

]H Fac-similé G. °puneihya°. 


leyùti 10 hidalogam ca palalo 
gain ca àladhaycyu 11 [.] 

etïiyc( 8 ) ca alhàye hakam lu- 
plicni c anusàsami [.] anena 
ctakena hakain lupheni ann- 
sàsilu 12 chamdain ca vcdi- 
( 9 ) lu 13 à marna dhiti palinâ 
ca 14 acala [. ] sa 

hevam kalu kaiîinie 15 calila- 
viye IG asvàsaniyà ca 17 te 
cna pnpuuc ( 10 ) yu 13 athâ 
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taillé tlcvànanij)ive apliâkaih 
iitha 1 en atànain licvam devn- 
narïipive aimkaihpati 2 aplie 
(8) athà ca pajà hcvain 
maye dcvànampiyasa [.] se 
Il a ko ni anusàsihi chaiîidani ca 
v 3 . . . . pluaka 9 

desàvu- 

tikc Iiosàmi etàye alliàye 4 [.] 
pâli ha là h hi iuplie asvâsanàye 
hilasukhàye ca tase 5 (9) 
dalolvikapàlalokikàye [. ] 
lievaiïi ca kalamlam luphe 


pità evani ne 6 làjàti 
allia alânaiïi anukampali lie- 
vani aplicni anukaihpali 7 
allia pajà lie (11) vain 
maye Injinc * [.] lupheni 0 
hakani anusàsila cliaiîidam ca 
vedàta^ . mania 10 cili palinâ 11 
cà acalasc 12 . . (12) desnàyu- 
likc liosànii elasi alliasi 13 [.] 
alaiîi lu lu plie 11 asvàsanàye 
hilasukliàve ca lasani 15 lii- 
da(i 3 ) Iogikapàlaiokikàya [.] 
hevaiîi ca kalaihtaih svagani 


1 Fac-similé G. “pliàka utha". 

2 Fac-similé C. °nusaiïipati 0 . 

3 Fac-similé C. °sila charïidam ca - 

4 Fac-similé G. °alliaye°. 

5 La syllabe ta est indistincte dans fa -siinilé B. 

6 Fac-similé C. °piîa be\a ne°. Dans fac-similé 13., on pourrait 
aisément lire se, au lieu de ne. 

7 Ce membre de phrase 11 'est pas parfaitement distinct dans fac- 
similé 13. Les traces (ju'il présente , confirmées par la comparaison de 
Dh., me paraissent cependant mettre cette lecture hors de doute 
Fac-similé C. °athâ atànà anusampatà lietam ahe\am anusampati 0 . 

8 Fac-similé C. °làjinem tu". 

9 Fac-similé C. °tnpbenini°. 

10 Fac-similé C. 0 — kaphisicàtipa 0 . Marna parait sutlisamment dis¬ 
tinct dans fac-similé B. Le caractère qui précède est complètement 
clfacé. On verra par le commentaire que je suppose que ce devait 
èlro un à. A coup sur, rien dans fac-similé B. ne confirme la lecture 
du Corpus. 

11 Fac-similé G. 0 pa|iuinà°. 

12 Lecture incertaine. Fac-similé C. “alilapa — r . 

13 Fac-similé G. °sàini e °atbasi°. 

14 Fac-similc G. °si da. . . lu*. 

,s Fac-similc G. °ve.tasaiîi bi.lo°. 
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svagaili àlàdliuN isatha nmma 
ca ânaniyam eliatha [.] etàyc 
ca athàye iyaiîi lipi likhità 
hida cna inahàmàtà svasa- 
tain 1 samani (10) yujisaiïitî 
asvàsanàye 1 dliammacala- 
nàye ca tesn amtànam [. ] 
iyarïi ca lipi auucâlunimà- 
saiîi 2 tisena nakhatena sota- 
viyà ; kàmain ca khanokha- 
nasi amtalàpi tisena ekena ( 11 ) 
sotaviyà 3 [. ] hevarïi kalaiïi- 
tain k tu plie caghatlia sarïipa- 
lipàdayitave [.] 


. àlàdhayisathaih ‘ mania ca 
àiianeyaniesatlia[.] (i/i)elàye 
ca atliàye iyarïi lipi likhitâ 
hida ena mahàmàtà sasya- 
la ni samani yujevu asvà¬ 
sanàye ca 5 (i 5 ) dhammacala- 
naye 6 . amtànam [ . ] 

iyam ca lipi a . càtuihmà- 
saih 7 sotaviyà tisena 8 aihta- 
làpi ca sotaviyà 5 (16) 
k liane samtam ekena pi 
sotaviyà 9 [.] hevaiîi ca kalaih- 
lam caghatlia 10 sampalipà- 
tayilàve 11 h [. ] 


Dhaali. — a . Dans tout ce qui procède, ce second 
edit est entièrement semblable au premier dont la 
comparaison permet de combler avec certitude les 
lacunes que présente notre texte. C’est ici que com¬ 
mence la différence entre les deux. Les premiers 
mots sont caractéristiques. Faute de les avoir en¬ 
tendus, on n’a pas jusqu’ici marqué nettement la 

1 Fac-similé C. °mam yajisanita asâsanâ 0 . 

2 Fac-similé C. °anacàtum°. 

3 Fac-similé B. parait lire °tavi\am°. 

4 Fac-similé C. °svaga ma àlà°. 

5 Fac-similé C. °sama yejeiîisa asàsanâye—cl ha". 

6 Fac-similé C. "mmacàhna. . . gatani iyarîT. 

7 Fac-similé C. °pi. . . tu mm à sa ni”. 

8 Fac-similé C. °tiseuam am°. 

9 Fac-similé C. °kena si. ,vi°. 

10 Fac-similc C. °lam samglmtha 0 . 

11 Dans fac-similé B., je ne puis démêler à la lin cjuc sampan- 
pàlayc. 
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préoccupation spéciale dont s’inspire chacun des 
deux morceaux. Anitâiiaiïi avijitânam nous montre 
d’abord que le roi a ici en \ue «les populations fron¬ 
tières non conquises», cpii ne font pas partie inté¬ 
grante de son empire. Et, en effet, vers la fin de 
ledit, Piyadasi déclare expressément qu’il a laitgravcr 
cet édit dhaihinacalanâyc tesu aihtdncun « pour faire 
pratiquer la religion à ces populations frontières ». 
Pour cet emploi de unita on peut comparer kh. \in, 
.'i , Sahasaram, I. 5 (et les versions parallèles) — la 
traduction de Al. Bülder est à rectifier; — il faut 
rapprocher surtout J. n, G (kh. 1 . 4 ) ou aiïitd est op¬ 
posé à vijita, en sorte que cette phrase forme le com¬ 
mentaire le plus décisif de notre locution anitd avi- 
jitd. Ainsi s’explique pourquoi le roi passe sous 
silence dans cet édit les assemblées d ' a misant)’un a sur 
lesquelles il insistait dans le précédent. Il est tout 
simple que, s’occupant de populations qui échap¬ 
pent à son action directe, il ne puisse avoir la pré¬ 
tention de les convoquer en assemblées régulières et 
périodiques.— Je crois que Al. kern a parfaitement 
analysé le mot suivant liiihclianide su — kuTichamdalj 
svid, — le texte est certain, la lecture est complète¬ 
ment nette à Jaugada, les traces xisibles à l)h. s’\ 
rapportent parfaitement, — mais qu’il s’est trompé 
sur ie sujet auquel se rapporte le pronom aphesu 
[ — * as mes u). 11 met la phrase dans la bouche du 
peuple, des sujets du roi. Etant données la lecture et 
la traduction certaines de amtdnam avijitûnaih, toute 
construction deviendrait dès lors impossible. L’cxpé- 
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rience de l’édit précédent doit d’ailleurs nous guider 
ici. Nous avons vu que c’est toujours à scs offi¬ 
ciers que le roi s’adresse, que, par une conséquence 
forcée, quand il emploie le style direct avec la pre¬ 
mière personne, et à defaut d’indication expresse 
(comme 1 . A, (jachema, 1 . 12 ,jalcî no huvcvn mania) , 
ce sont eux que nous devons prendre pour sujet. 
Nous obtenons ainsi dans le cas présent un sens par¬ 
faitement lié : a Si vous vous demandez : quelle est la 
volonté du roi sur nous relativement aux populations 
frontières non annexées? voici quel est mon désir en 
ce qui touche les populations frontières. » L’emploi 
un peu lâche du génitif anitdnani s’explique assez, 
non seulement par la liberté d’allure dont cette langue 
est coutumière, mais surtout par l’impossibilité de 
juxtaposer deux locatifs, anitcsii et aphcsii, dans des 
fonctions syntaxiques différentes. — b. II est certain 
que, devant pâpaneva , il manque deux syllabes; c’en 
serait assez pour condamner la conjecture dcM. Kern 
si elle ne l’était déjà par l’explication exacte de la 
phrase précédente, laquelle réclame euhiesn et non 
aniie. O11 ne peut du reste séparer ce commencement 
de phrase du suivant avec lequel le parallélisme est 
frappant. Or nous avons dans le second passage (.en 
complétant, avec certitude, d’après J.) Itérant papa- 
nevu; je 11e doute pas que telle 11e soit ici la lecture. 
Ce qu’il importe de déterminer, c’est le sens depûpa- 
nevn. Si l’on ajoute à ces passages un passage ultérieur 
(1. 7), ou remarquera que, par trois fois, nous avons 
ici le verbe prdp suivi non de ti enclitique, mais de 
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iti, (|iii doit se référer a la suite, et annonçant par 
conséquent le style direct. Il est aisé d’expliquer le 
fait, sans s’éloigner de la traduction littérale du 
verbe; j’entends : « qu’ils arrivent à ceci, à savoir.. . »; 
en d’autres termes : «qu’ils soient convaincus de 
ceci. . . ». Le sujet le se rapporte nécessairement 
aux amtd , aux populations limitrophes. L’absence 
d iti à J. ne saurait infirmer cette interprétation 
Le fait que dans cette version il a été ou omis acci¬ 
dentellement, ou (comme si souvent) écarté comme 
superflu, n’cmpcche pas qu’il est exprimé ici et qu’il 
y doit par conséquent avoir sa raison d’être. Il fallait 
du reste renoncera marquer matériellement l’enche- 
vetrement de phrases en style direct qui alourdit et 
embrouille cette phrase. En effet, c’est certainement 
ichati qu’il faut compléter, et les mots qui suivent, 
comme l’indique du reste le singulier mamdiyc , me , 
mania , exprime la pensée du roi; tous les autres su¬ 
jets énoncés jusqu'ici étaient au pluriel. J. ne laisse 
aucun doute sur la lecture anuvifjind que M. Kern a 
très bien transcrit anudvignd. Je reviendrai ailleurs 
sur les formes diverses de l’instrumental du pronom 
de la première personne. Peut-être est-ce ce même 
mnmdye que nous avons eu à kh. (v, i 4) sous la forme 
ntamdra. V coup sur mamâyc n'est qu’une variante 
orthographique du pràcrit maniai , relevé par Hema- 
candra (ni, i 09). — c. Il faut certainement, comme 
la lait M. Kern, compléter hharmsati , d’après J. II 
faut, non moins certainement, couper la phrase 
après aphdkam; fi indique assez que la proposition 
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est close. 11 est de toute façon impossible d’y ratta¬ 
cher les mots suivants. La lecture e ca kiyc est sûre 
à Dh. Nous pouvons sans hésitation la rétablir à J. 
où le ch a n’est rien moins que net, à en juger par 
l’estampage. Ce ca ne souffre qu’une explication; il 
est coordonné à l’autre ca qui suit mania. En effet, 
la proposition relati\e c ca , etc. se traduira néces¬ 
sairement, en prenant kiye = sert, kiyat : «et en 
quelque chose qu’il [leur] faille ma bienveillance», 
d’où résulte pour la phrase entière ce sens général : 
«soit qu’ils souhaitent une faveur, soit simplement 
pour m’être agréables, qu’ils (c’est-à-dire les gens 
des populations frontières) pratiquent la religion. » 
C’est le lieu de rappeler cpie nous avons rencontré 
déjà au xiu c des Quatorze Edits le thème ksham, cha- 
mitaviya et chanwna à K. ( 1 . 7), khamilave à G. ( 1 . 6) 
dans un passage que les lacunes de Girnar et l’insuf¬ 
fisance des fac-similés de Kapur di Giri 11e m’ont pas 
permis de traduire. Je ne doute pas que la phrase 
présente 11’aide quelque jour à l’intelligence de ce 
passage, quand nous serons enfin en possession d’une 
reproduction définitive de la version du Nord-Ouest. 
Il semble en effet que, comme le nôtre, il se rap¬ 
porte aux pays frontières, yâ — dcvânainpiyasa ua — 
vijitc homti. — d. La lecture anane paraît certaine; 
il y a eu de la part du graveur transposition des 
voyelles, pour anena. Dans la suite (dont il faut rap¬ 
procher la phrase en partie analogue de la ligne 8), 
la comparaison des estampages me permet de recti¬ 
fier sur des points essentiels les lectures du Corpus. 
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Ton! (Inbord , comme [ia rnissnil le suggérer In lecture 
amifùsihi du Lacs. G. pour J., il faut lire amisilsiln, 
vediln qui ne peuvent être pris connue des participes, 
mais connue des absolutifs. Les lectures âhayami à 
Dh. et citi à J. ne sauraient se soutenir. V Jaugada 
je démêle sûrement d’après l’estampage c marna dhilï: 
à Dhauli les caractères ci.fi sont tout d’abord cer¬ 
tains; guidés par l'analogie de J. nous pouvons en 
outre reconnaître devant ti le caractère dhi; celui qui 
précède est indistinct. La comparaison de l’autre 
version ne laisse guère d'incertitude sur le sens ne¬ 
cessaire : me conviendrait à merveille en face de ma¬ 
rna. Les traces de l'estampage me semblent se prêter 
assez bien à cette restitution. Ajald correspond à 
a cala , comme nous avons eu libi pour U pi, comme 
nous avons à , 1 . lorja pour loba, (‘te. M. Kern l’a bien 
reconnu. Tous les mots sont donc clairs, et le sens 
est facile : «après aous [ftiplic est omis ici mais 
exprimé à J.; il est en tout cas aisé à emprunter à la 
proposition précédente 1 ) avoir donné mes instruc¬ 
tions et fait connaître ( veditu pour voleta , par une 
confusion du thème simple et du causatif dont j’ai 
déjà relevé plusieurs exemples) mes ordres, ma vo¬ 
lonté [dhriti) et mes promesses sont inébranlables». 
Il ne reste qu'une petite difficulté, c’est le nominatif 
hnbaiîi qui ne sert de sujet à aucun verbe et demeure 
en l'air. C’est là une liberté de construction dont 
toute.s les langues offrent des exemples et qui doit 
nous surprendre moins qu’ailleurs dans un style aussi 
peu souple <‘t aisé (pie celui de nos monuments. — 
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c. M. Kern a bien transcri! Uni crani kritrâ. Il faut 
lire se; et kala = kritvd 11e lait pas difficulté. Quanl 
à ia traduction, je suis obligé de m'éloigner de lui; 
il me suffira de renvoyer à un édit précédent (G. ix, 
9; t. I, p. 207) pour justifier celle que je propose : 
«faisant cette réflexion, pleins de cette pensée». 
Nous avons vu déjà kaiïima employé pour désigner 
les fonctions des maluunâtras Dh. (ed. précédent, 
1. 2,5 et la note). 3 . nous permet de combler la la¬ 
cune en lisant °asvâsaniyâni ca° . Ce neutre aurait pu 
nous embarrasser si le masculin de J. ne nous don¬ 
nait la certitude que, ici comme plus haut, pâpunevu 
a pour sujet les othlâ, que c'est à eux que les offi¬ 
ciers doivent inspirer confiance, puisque aussi bien 
c’est d'eux que s'occupe le roi dans cet édit tout 
entier. C'est un exemple curieux du degré de con¬ 
fusion oii était dès lors tombée la distinction des 
genres. — /. La lecture anukanipaii coupe court à 
toute conjecture. Elle est parfaitement certaine, 
surtout à Dhauli. — y. On voit que J. s’écarte ici 
de notre texte; mais notre phrase est bien complète; 
et les torts sont incontestablement au graveur de 
Jaugada qui, après les mots identiques chamdani 
ca vecletu, a emprunté par erreur à la phrase précé¬ 
dente, — à laquelle je renvoie, — l’addition a 
marna — sc hevaiîi qui n'a plus ici de raison d’être. 
Il a en revanche omis un mot essentiel, tuphâkam. 
Pour desavulike, je me réfère à la n. (j (de Dh.) de 
l’édit précédent. — h. L’expression patibalâ trouve 
un commentaire très net dans îe synonyme aktnx que 
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j':ii pu démêler à Jaugada : « vous êtes capables do.. . » 
Il îi jusqu’il présent toujours été question des amtâ 
au pluriel, c’est un pluriel qu’il nous faut ici; je me 
fonde sur la comparaison de tase et tasaiïi pour pro¬ 
poser de lire de part et d’autre lésant. L’emploi du 
génitif tesaiîi, à côté de tànaih, est garanti, par 
exemple, par Lli. xm, 07; et, dans cet édit meme, 
nous lisons un peu plus bas tcsn, qui, étant associé 
à mhiâiuuh , 11’est évidemment qu’une orthographe 
(cf. 1 , p. 19 ) de iesaiïi. — i. Lisez sasvalam. Quant à 
saniani , le mot pourrait s’expliquer à la rigueur, on 
traduirait : « l’année tout entière»; il est pourtant 
plus probable que la vraie lecture serait samayani . 
malgré l’accord des deux versions; le y initial de yu- 
jisathli a pu aider à l’oubli de la syllabe y cl Pour 
toute cette dernière partie, il subit de renvoyer au 
commentaire de l’édit précédent. — j. Comme je 
l’ai dit {\). 53 et suiv.), ce passage me paraît prouver 
qu’il y avait trois fêtes annuelles de Tishya corres¬ 
pondant aux trois sacrifices câtumuisyas des Brah¬ 
manes. Dans la fin de la phrase, le texte n’est pas ici 
entièrement semblable à celui du premier édit; le 
sens est équivalent. On pourrait bien, comme plus 
haut, distinguer deux cas : la promulgation publique 
aux fêtes de Tishya, et l’enseignement individuel 
donné a volonté ( humain ) dans l’intervalle, toutes les 
fois que 1 occasion s’en présente. La seconde alterna¬ 
tive commencerait à humain ca. Rien de plus simple. 
Mais le lexte de J. 11e se prête pas à cette façon de 
couper les mots. Il répète trois fois sotaviyâ et dis- 
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lingue trois cas, l’enseignement public aux fêtes de 
Tishya, l’enseignement dans l’intervalle qui sépare 
ces fêtes, et l’enseignement individuel aussi souvent 
qu’il est possible. Je suis persuadé que le second so- 
taviycî est répété par erreur, qu’il faut le rayer et s’en 
tenir au sens du précédent édit auquel se rapporte 
bien le texte de Dhauli. Pourquoi spécifier les fêtes de 
Tishya pour la promulgation publique de ces édits, 
si le roi ajoute aussitôt «et également dans l’inter¬ 
valle »? Avec M. Kern, on corrigera khanekhanasi , 
bien que le locatif en e soit rare (cf. J.), à moins 
qu’on ne préfère admettre un emploi sporadique 
de i’I cérébral, khanakha 0 .— k. Kalamtam pour ka- 
Icuntâ (cf. i, p. 1 6-17) ou pour kalamte = kalamtah 
(cf. ci-dessus, p. 95-96, et la note suivante). 

Jaïujada. — a. J’ai dit déjà que pour kamkam- 
matïina je lis kanimena. L’orthographe kammamna 
pour kammcna n’est pas sans analogies : un peu plus 
loin, et à Dhauli, ligne 8, nous avons maye pour 
mayaiïi; et ici même, ligne 1 6, samtam, pour le locatif 
samte . — b. Il est fort possible qu’il faille corriger 
ctasi athasi; mais je ne saurais l’affirmer. J’ai insisté 
plusieurs fois sur l’usage fort indéterminé des cas 
obliques*, nous avons vu que dans cet édit même 
(Dh. n. a) le génitif amtânaiïi est employé dans la 
fonction du locatif; dans ledit précédent, à Dhauli, 
1. 1 3 , la tournure dakhiye tupluîkani emploie le gé¬ 
nitif dans la fonction de l’instrumental, etc. — c. 
C’est évidemment savend qu’il faut lire. — d. Com- 

11 



102 K DITS DE DIIAÜLI ET DE JAUGADA. 
plétcr °no [i dn]lîliant . La forme mamiyâyc est fort sin¬ 
gulière; elle a tout l’air d’un compromis orthogra¬ 
phique entre les formes mamiyâ (I). vin, 7, que je 
considère comme une simple variante de mamayâ , 
pràcrit mamae) et mamâye que porte Dh. dans la 
phrase correspondante. — c. Tuplient e .st encore une 
flexion pronominale assez curieuse. L’exactitude ma¬ 
térielle en est garantie par sa répétition (de même 
à la ligne 1 1) et par le pendant, apheni , de la pre¬ 
mière personne, que nous retrouvons à la ligne io. 
Elle rappelle l’Apabhramça tumhaïni , amhaïm, donné 
par Hemacandra pour le nominatif et l’accusatif; 
encore ces formes ne nous feraient-elles remonter 
qu’à une orthographe tuphani ou tnmhani, comme la 
désinence du pluriel neutre, ûni> devient âïin. Comp. 
l’hindi hamani , Ilôrnle, Compar. Gramm ., p. 1 78. — 
J. J’ai dit (Dh. n. ry) que, à mon avis, les mots qui 
suivent vrdûta (lis. vedctii) jusqu’à la fin de la ligne 
sont probablement une répétition erronée. Cepen¬ 
dant le caractère se étant peu distinct, si l’on pouvait 
le lire tu et compléter phâkcuh pour les deux lettres 
suivantes, il serait aisé, en lisant bien entendu û de¬ 
vant mania, de ne rien supprimer, la phrase serait 
correcte. En tout cas, le sens général n’en serait pas 
affecté. — cj. Cf. Dh. n. j et, pour samtani , ci-dessus 
n. a. — h. Il est difficile de douter, bien que je n’en 
puisse rien découvrir sur l’estampage, que la pierre 
ne porte réellement la désinence itave. 


«Par ordre du roi, cher aux Devas, le prince et 
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les officiers qui soril à Tosali doivent savoir ce qui 
suit (J. : Voici ce que dit le roi, cher aux Devas. Les 
officiers royaux qui sont à Samâpâ doivent savoir ce 
qui suit). Ce que je crois, je désire le faire pratiquer 
en fait et prendre pour cela les moyens [efficaces]. 
Or le moyen principal dans cet intérêt, ce sont, 
dans mon esprit, les instructions que je vous confie. 
Tous les hommes sont mes enfants; comme je dé¬ 
sire pour mes enfants qu’ils jouissent de toute sorte 
de prospérité et de bonheur en ce monde et dans 
l’autre, j’ai le désir qu’il en soit de même pour tous 
les hommes. Quelle est, vous demandez-vous, la 
volonté du roi sur nous relativement aux populations 
frontières indépendantes? Voici quel est mon désir 
en ce qui concerne les populations frontières. Qu’elles 
se persuadent que le roi, cher aux Devas, désire 
qu’elles soient, en ce qui le touche, à l’abri de toute 
inquiétude, quelles aient confiance en lui, quelles 
ne reçoivent de lui que du bonheur et point de mal. 
Qu’elles se persuadent de ceci : le roi, cher aux De¬ 
vas, sera pour nous plein de bienveillance. Et que, 
soit par besoin de ma bienveillance, soit à cause de 
moi, elles pratiquent la religion et s’assurent le bon¬ 
heur dans ce monde et dans l’autre. C’est en vue de 
ce résultat que je vous donne mes instructions. Quand 
de la sorte je vous donne mes instructions et vous 
fais connaître mes ordres, ma volonté et mes pro¬ 
messes sont inébranlables. Pénétrez-vous donc de 
cette pensée, remplissez votre fonction et inspirez 
confiance à ces gens afin qu’ils se persuadent bien 
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que le roi esl pour eux comme un père, qu’il se 
préoccupe d’eux comme il se préoccupe de lui-même, 
qu’ils sont pour le roi, cher aux Devas, comme ses 
propres enfants. En vous donnant mes instructions et 
on vous faisant connaître mes volontés (J. ajoute ( P): 
fà savoir] quelle est ma résolution, quelles sont mes 
promesses inébranlables), j’aurai en vous, sur ce 
point, des exécuteurs actifs de mes ordres. Car vous 
êtes en état d’inspirer conliance à ces gens et de pro¬ 
curer leur prospérité et leur bonheur en ce monde et 
dans l’autre. Et en agissant delà sorte vous mériterez le 
ciel et vous acquitterez votre dette envers moi. C’est 
à cette intention que cet édit a été gravé en ce lieu, 
afin que les officiers déploient un zcle persévérant 
pour inspirer conliance à ces populations frontières 
et les faire marcher dans les voies de la religion. Cet 
édit doit être répété [au peuple] à chacune des trois 
fêtes annuelles du Nakshatra Tishya; il doit être, 
dans l’intervalle de ces fêtes de Tishya, répété a vo¬ 
lonté, quand l’occasion s’en présente, [aux uns et aux 
autres] individuellement. Prenez soin, en agissant 
de la sorte, de diriger [les hommes] dans la bonne 


voie. » 
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ÉDITS DE SA HASARDAI, DE RÜDJNAT1I 
ET DE BAI RAT. 

Ces inscriptions, sans être identiques, ont entre 
elles trop d analogie pour qu’il soit possible d’en sé¬ 
parer l’interprétation; en certains passages difliciles, 
elles s’éclairent l’une l’autre, et le rapprochement en 
est de toute façon nécessaire. On sait que, de toutes 
nos tablettes, ce sont les plus récemment connues. 
Découvertes par diverses personnes \ elles furent re¬ 
produites pour la première fois par les soins du gé¬ 
néral Cunningham. Les copies et estampages furent 
adressés à M. Bühler, qui les fit paraître et les inter¬ 
préta le premier, en 1877. ^ es f ac " s i m ilés qu’il a 
donnés des deux premières sont encore aujourd’hui 
le meilleur instrument d’étude que nous possédions, 
supérieur aux reproductions du Corpus. Il est mal¬ 
heureusement encore insuffisant. O11 ne sait que trop 
maintenant à quel point sont imparfaites, d’une façon 


1 Cf. Corpus , p. 2 . 
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générale, les reproductions préparées pour le Corpus . 
Dans le cas particulier, les divergences nombreuses 
et graves que relève M. Bülilcr s’expliquent peut-être 
par l’état du rocher; mais elles justifient a coup sûr 
une certaine défiance dans les corrections que récla¬ 
ment plusieurs passages. Par bonheur, il est à peu 
près certain, si désirable que soit une révision nou¬ 
velle de ces monuments entreprise avec compétence, 
qu’elle profitera beaucoup plus au détail philologique 
qu’à l’intelligence générale du morceau. 

Je dois exprimer ici mes sincères remercîments à 
M. Bühlcr : il a bien voulu me donner communication 
de la photographie de Sahasaràm, qu’il cite dans son 
premier article comme lui ayant été envoyée par le 
général Cunningham. Mon commentaire était ter¬ 
miné quand elle m’est parvenue. J’ai, en la désignant 
par l’abréviation Ph. B., ajouté en note les observa¬ 
tions que m’en a suggérées l’examen attentif. 

SAIIASARÂM b 

1) .J* JCJ!cLUnTÏ I H‘L 

GciHB' i îdo-su-m (2) cU’è-ücCift- 1 
h- .itaidH'À-üi i eçfiUcC i trtfci; 


1 Je donne la lecture telle qu elle m’apparaît clans le fac-similé de 
Ylndian Antiquary. On trouvera dans les notes delà transcription toutes 
les lectures divergentes de Al. Bühîer. 
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>£?cCà (3j ^ïcCy’cOA+É i u-j — *:jî 

k-CJf •• JjBUÀAAd-flGAÀÜ, I 

(4) • -A I ÏL>JC1H 

o-oxjüæai i i^-Fdir r -ü _ cru (&) -j+bxht 

td-tl-JL I d\JtfX J: Nl-J+'8-G-À. I -IJUdHOA 
U& I ^H'tdA^cUC (6) Î^XHA-dtflIÏ* 
vL^XA^dJC i -:a:dcLAi^(j>-oiËi!>cioi-xrX 
(?) cUcX«!»o-X , H 7 eê*:BdHouA'Xd / ^ J '>ujC0-j, 

• AH (8) (ÿ'IrAct-J'O'rfÀAC-J J TbJLOJl 


(î) Devânampiyc lievam â - iyâni“ savachalâni 

ain upâsake sumina ca bâdhaiïi palakaiîite[.] ( 2 ) savimchale 

sâdliikc aiïi --te fc etena ca aiîitalena jarîibudipasi aiîi- 

misarîi devâ P sam 1 2 ta (3) munisà misanideva katâ c [.] 

pala-iyam pbalc . o-yam mahatatà va cakiyc pâva- 

tave d [.] khudakcna pi pala (4) kamaminenâ vipule pi sua- 
gakiye âlâ-v. 2 e [.] se etâye athâye iyaiïi savane[.] khu- 

1 B. lit °vâ husaiîi 0 . 

2 B. °suag[e] [sa]kiyc â°. A en juger par le fac-similé, il 11 existe 
aucune trace du caractère sa, ni même la place qui lui serait néces¬ 


saire. 
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dakâ ca udàlà cà pa (5) lakamaintu amià pi carïi 1 jânaintu* 
rilalliilîkc cà palakamc hotu iyaiîi ca allie vadliisali vipnlam 
pi ca vadhisati (6) diyàdliiyam avalaclhiyenâ diyadhiyani h 
vadliisati [.] iyaiîi ca savane vivnthena [.] duve sapaiïmalâti 
(y) satâ vivutha ti‘ 206 [.] ima ca alliai» pavatesu likliàpa- 
yàthà ya. và a ( 8 ) llii hclà 2 sikUhaniblià lata pi likliàpaya- 
tlia yi ; [.]. 

nÛPNATH. 

(o >£1 -Cxvah-g-cC/!-o (?) f Iwé (?) Xxïèdd, 
H'Gf ? • • Xldo-^G+lcC/ÜïcLè (?) A-flXd^ 
g+.-Gx (5) □-^•du+xx-ia'x-F-j'xrc?^ 
cCHy'cOA^X^Ï^cC+a+BcCC-^clb-aicH 
XBWJCG'bAXlî’Xllkl- 3 (3) dG+BB'HX 
-fo d W U H O-Xd ÆèlK^-Fd 

Lr r -J'dG+8-JU(H-JCCdei , JL*:XG+rè(?) W-M 
f I O’^cCX-iXd-H-Oè^cC^^dA^cCXHG 
-dtfXI^X^XèÆXA -iXdH-OGèAX-OTXAA^ 


1 Je dois dire que sur Pli. B. je ne découvre aucune trace de 
l'anusvara. 

3 B. °lietc si 0 . 

,l Fac-similé (X °liipika°. D'après M. Bfddor, il est bien douteux 
qu’il y ail une lellre quelconque entre le hi cl le ha. 
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Àb-DdHO ( r> ) cC^OiïçC^O^cC^T-bAAJLÀ^ 
/vXd A JLÊ1XX AÀ4“À_U"I"H C--ücL AI £ Ad-» À È X X 
i-OXXAl+<c^3^X (^) À<!><!>cCÀ 

( 1 ) Devânainpiye bevaiîi âbâ [.] sâti(le)kâni 1 aclhiliyanî " 
vasa sumi pâkà . . , ke 3 no ca bâdlii pakate sâtilcke eu cha- 

vacbare ya sumi liaka-pi te k ( 2 ) bâdbim ca 5 pakate" 

[.] yà imaya 6 kâlaya jambudipasi amisâdevâ Imsu te dàni 
misaiîikalâ 7 [.] pakamasi hi esa pbalc no ca esa inabatata 
pâpotave [.] kbudakena bi ka 8 (3) pi 6 pakamamânena 9 sa- 
kiyepipule pi svage àrodbeve 10 [.] etiya atliàya ca savane ka* 
le kbudakâ ca udâlâ ca pakamamtu c ti amtâ pi ca jânamtu [.] 
iyani pakarà va 11 (4) kiti ciralhitike siyâ d iya bi allie vadbi 
vadbisili vipula ca vadbisiti apaladbiycnâ diyadbiya 12 vadhi- 
sata [.] iya ca allie pavatisa lckbâpeta vâ latabadba c ca allia 13 
( 5 ) silâlhablie 14 silalbambbasi lâkbapetavaya ta [.] etinâ / ca 

1 B. “sàtirakekâni 0 . 

2 B. °adhitisâni“. 

3 B. “sumi pâkà sa[va]ki no 1 . 

4 B. “haka samghapapite 0 . 

5 B. “bâdhi ca°. 

6 B. °yi imaya °. 

7 B. “ni masâka 0 . 

8 B. “kciiâ hi 1 . Il se peut, d après i\i. Bühler, cjuil y ait eu une lettre 
entre hi et ka; mais il incline à 11 e voir dans les traces du làc-similé 
que des égratignures accidentelles. 

9 B. “pi parumaminenâ 0 . 

10 B. °rodba\e“. 

11 B. “pakâre ca°. 

12 B. “dhiyam vadhisali i°. 

13 B. “athi si“. 

14 B. dàtliublie 0 . 
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vayajancnâ yàvataka tupaka aliâlc savara vivasctavaya ti 1 vya- 

[lienà 2 savane kale [.] 256 sa (6) lavivâsâ la 5 [.]. 

BAI RAT. 

(0 

(2) AdJLUb 1 +LGdT-- a-<3 5 - 

-(3) H'88JGd"bbb 

S.U <£d û - 

(4) É^bd^drï’èÊ • • £ - 

- if cd 1 >d • -0 (5) D-t 8 >d«G 

Àl° èd+d- 

d • • . b (G) £l^ÔA‘/ttd 10 >KKI>À 

d u --FaLH"-j“cr 12 b-j+ 


1 B. °tavâyaii°. 

2 B. °vyntl]enâ°. 

3 B. °sàti n . 

4 B. °ya haka*. 

5 B. °sakc n[o] ca bàdliain ca -. 

6 B. °glic papayitc bàdharïi ca-. 

7 B. -kamasi 0 . 

8 B. [n]o hi°. 

9 B. °mabatane'\ 

10 B. °svanige [sa]kyc°. 

11 B. 0 àlàdhfta>e-. 

11 B. - kâ ca uclàlà ca palakamatu li°. 
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BAX ( 7 ) H’JCÜde-JlÀ. 1 2 Xd'-JO'X 

-^'dè^cUC (8) f^a; 

è<^ct X - 0É 2 

(î) Devânampiye âliâ [.] sati -- (2) vasanam 

ya paka upàsakâ-badhi - ( 3 ) aih mamayâ 

samgbc papayâ ate . çlhi ca-- ( 4 ) jambudipasi 

arnisânain deva lii-vi-mâsi osa . le -- 

( 5 ) liàhi cse mapâtane vacakaye-Pmaminenâ ya 

-pa (6) vipule pi svaiïigikiye àlodhelaye - kâ 

ce udâlâ ca palakamata ti (7) amtà pi ca jânamtu ti cila- 

thiti- pulaiîi pi vadhisati (8) diyadhiyam va- 

dhisati [.]. 

Bühlcr, hui. Anticj. , 1877,}). 149 et suiv., 1878, 
p. 1 4 1 et suiv. ; RhysDavids, Academy, n° du 1 4 juil¬ 
let 1877, p. 37; Numismata oricntalia deMarsden, 
nouv. édit., 6 e partie, p. 57 et suiv.; Pischel, Aca¬ 
demy, n° du 11 août 1877, p. 14 5 ; Oldenberg, 
Zeitschr. der Deutsch. Morg. Ges XXXV, p. 473 et 
suiv. 

Sahasarâm . — a. Je ne puis que me rallier aux 
observations décisives de M. Oldenberg [Malicîvagga , 
I, xxxviii, et Zeitschr. der D. M. G., loc. cit.) en fa¬ 
veur de la lecture [cidha]tiyâni, aussi bien ici qua 


1 B. °amte pi janam 0 . 

2 Ces signes numéraux ne paraissent pas » d’après B., sur l’estam¬ 
page, et il doute de leur existence. 
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Ku j) v i à1 1 i. Il est bien vrai qua Rùpnath la lecture 
rv,t en apparence adhuiyâni, mais j’ai averti toul ;ï 
l’heure de la défiance prudente avec laquelle il faut 
traiter nos fac-similés. Ici meme nous avons savim- 
chale où la lecture sa[m]vachalc ne peut faire lobjel 
daucun doute, et à R. I. /i nous trouvons à deux 
reprises vadhisili> quoique la lecture vculhisati soil 
certaine; enfin, avec la meme lettre <3, nous lisons, 
i\ la 1. 2, bâdhun , où la pierre porte ou portait assu¬ 
rément bâdham. Cette lecture emporte la traduction 
«deux ans et demi d. A en juger par le fac-similé, la 
lacune est seulement de sept caractères; je complète 
°â[ha sâdkikâniadka'jtiycuii 0 , et non sâtilckâni. En effet, 
toul h l'heure notre texte va nous donner savimcludc 
sâdhike en face de sdlilckc chavacharc h I\. J1 n’y a rien 
à ajouter sur les autres détails aux remarques de 
M. Bïihlcr. Je ferai seulement observer que, en tra¬ 
duisant littéralement : «il y a deux ans et demi que 
je suis upasaka (buddhistc laïque), et je n’ai pas lait 
de grands efforts, » on arriverait à fausser le sens, 
comme le montre clairement la suite de la phrase. 
Le roi veut dire : «J’ai été pendant plus de deux ans 
et demi upasaka sans faire de grands efforts; et voici 
plus d’un an que,» etc. — 6. Il est clair qu’il faut, 
dans la lacune, suppléer soit °am[sumi bâdhaiïï pala - 
Lani]tc° ou ani[sumi samghapâpi\te (cf. la note in R.). 
M. Bühlcr propose la première restitution, et en 
ellel la lacune semble plutôt être de sept caractères. 
Le sens en tous cas demeurerait essentiellement équi¬ 
valent. J’ai eu occasion de montrer, en commentant 
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le sixième édit de Delhi (n. a), comment les données 
chronologiques que nous trouvons ici, combinées 
avec les indications contenues dans le xm e édit de 
Khalsi, mettent hors de conteste ce fait que le texte 
présent émane bien réellement du meme auteur 
que les édits gravés sur les colonnes. Elles nous per¬ 
mettent de préciser la date de nos inscriptions. Piya- 
dasi s étant converti, d après son propre témoignage, 
dans la neuvième année, soit huit ans et trois mois, 
après sa consécration, il faut à ce chiffre ajouter 
d abord deux ans et demi et une fraction, soit deux 
ans et sept mois, puis un an et une fraction, soit un 
an et trois mois, ce qui, au total, place ces inscrip¬ 
tions dans la treizième année après sa consécration, 
comme les inscriptions que nous examinerons ci- 
dessous, et qui ont été relevées dans les grottes de 
Barabar. Cen’estpas le lieu d’entrer dans la question 
historique générale. Je me contenterai d’une seule 
remarque. Le Mahavamsa (p. 22, 1 . 2; p. 2 3 , 1 . 3 ) 
place la conversion d’Açoka dans la quatrième an¬ 
née qui suit sa consécration, ce qui est en désaccord 
avec le témoignage de Khalsi; mais il place la consé¬ 
cration du roi dans la cinquième année après son 
avènement, ce qui donne pour sa conversion la 
neuvième année de son règne clleetif. Il y a, dans 
cet accord partiel avec des documents authentiques 
la trace d’une tradition exacte. Nous n’avons pas à dé¬ 
cider ici à quelle cause la part d’erreur est imputable, 
si la consécration a été arbitrairement séparée de 
l avènemenl, ou si le point de départ des neuf années 
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;i été reculé indûment par les annales singhalaises 
de la consécration à l'avènement même du roi. — 
c. Cette phrase est, à mon avis, une des plus difficiles 
du morceau. Elle présente d'abord une petite incerti¬ 
tude de lecture qui porte sur le caractère qui suit devâ. 
M. Bühler le lit /ut, ce qui donne luisant , correspon¬ 
dant à husu, pâli ahunmi, de R. Mais R. fournit au 
pronom te un corrélatif yâ, dont nous ne pouvons 
guère nous passer et qui manquerait ici. J’ajoute 
que, d’après les traces du fac-similé, le caractère ha 
aurait affecte la forme lp, au lieu de qui est l’écri¬ 
ture ordinaire. Dans ces conditions, je crois qu’il 
faut, dans le trait vertical |, ne pas chercher autre 
chose que le signe de séparation, familier à notre texte 
comme à celui de khâlsi, et que les deux traits la¬ 
téraux ne sont que des égratignitres accidentelles de 
la pierre. Je puis ajouter maintenant que l’inspec¬ 
tion de Ph. R. me paraît lever à cet égard toute in¬ 
certitude. Je prends ensuite sam ta pour sanite — 
santah , le nominatif pluriel du participe sat. Il est 
du reste bien évident que le choix entre les deux 
partis n’est pas de nature à influencer l’interprétation 
générale de la phrase. C’est ce sens qu’il importe de 
déterminer. M. Bühler traduit : « Pendant cet in¬ 
tervalle, les dieux qui étaient [considérés comme] de 
M ais dieux dans le Jambudvîpa, je les ai faits [je les 
ai fait considère]' comme] hommes et faux. » Je serais 
bien surpris si M. Bühler, avec sa vaste expérience 
du tour d’expression et de pensée des Hindous n’avait 
pas été lui-même choqué d’une pareille façon de 
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dire. Il ajoute en note que «probablement cette 
phrase fait allusion à la croyance buddhique d’après 
laquelle les Devas, eux aussi, ont des termes d’exis¬ 
tence plus ou moins longs, après lesquels ils meurent 
pour renaître dans d’autres modes d’existence, con¬ 
formément à leur karma. » Mais cette croyance est 
en somme aussi bien brahmanique que buddhique, 
et Piyadasi, en la répandant, n’eut point innové. En¬ 
core l’expression serait-elle inexacte et insuffisante à 
l’excès; ce n’est pas seulement comme hommes, mais 
comme animaux, comme habitants des séjours infer¬ 
naux , etc., que les Devas, aussi bien que les autres êtres 
vivants, sont exposés à renaître. D’autre part, com¬ 
ment admettre qu’un buddhiste caractérise sa con¬ 
version en disant qu’il a réduit les Devas brahma¬ 
niques au rôle de faux dieux. «Vrais Devas», «faux 
Devas », sont des locutions non seulement étrangères 
a ce que nous savons de la phraséologie buddhique 
et hindoue, mais directement contradictoires à tout 
ce que nous connaissons des écritures et des doc¬ 
trines buddhiques. Jamais nous n’y saisissons aucune 
polémique contre les dieux populaires. Us ont leur 
place reconnue dans le système cosmologique; ils 
sont mis par la légende en relation continuelle avec 
le Buddba et ses disciples. Ce sont les Devas Indra 
et Brahma qui reçoivent le Buddha à sa naissance; 
c’est parmi les Devas que s’élève en mourant la mère 
du Buddha, et c’est du milieu des Devas Tushitas que, 
d’après toutes les écoles, Çakyamuni descend pour 
s’incarner; son futur successeur est, en attendant 
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l’heure de sa mission, le chef même des Devas. Sans 
doute ces Devas n’ont dans le système général du 
Iniddhisme qu’un rôle subalterne; mais il n’en est 
pas autrement dans les systèmes philosophiques ré¬ 
putés les plus orthodoxes. J’ajoute, avec la réserve 
(pic commande un argument de ce genre, qu’il se¬ 
rait singulier, si le roi se piquait ainsi de faire une 
guerre d’extermination aux Devas, qu’il trouvât bon 
de s’attribuer, dans cette inscription même, le sur¬ 
nom de dcvânâmpriya. Il ne s’agit point en effet d’un 
nom véritable, nom personnel ou nom de famille, qui 
ne se change pas arbitrairement, dont la portée peut 
être ou oblitérée ou usée par l'habitude; il s’agit d’un 
surnom, choisi librement et dont le sens «cher 
aux devas» était présent â tous les esprits. Evidem¬ 
ment la traduction proposée par Al. Bühler n'est 
qu’un pis aller et ne saurait nous satisfaire. Il est per¬ 
mis, je crois, d’être â cet égard absolument affir¬ 
matif; il est plus malaisé d’indiquer avec certitude 
comment il la faut remplacer. Nous pouvons ne pas 
nous préoccuper de la phrase parallèle de liûpnâtb ; 
un peu moins explicite que la nôtre, elle doit lui 
emprunter des éclaircissements, elle ne saurait lui 
en fournir. J’ajoute que je ne puis que me rallier â 
Al. Bühler en ce qui concerne l’analyse des mots pris 
isolément ou, si Ton veut, du mot misa (ou misant) et 
amisâ (ou (nuisant), le seul qui prête à quelque in¬ 
certitude; comme lui, j’y vois l’équivalent du san¬ 
scrit mrisluî , umrishâ. Une première difficulté con¬ 
cerne le rôle syntartique de munisâ et la question de 
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savoir s’il le faut prendre comme sujet ou comme 
attribut. Si j’ai raison de lire sainte, le participe pré¬ 
sent, la place meme qu’occupent les mois ne peut 
laisser de doute, et munisâ appartient au sujet; la lec¬ 
ture husam te, tout en rendant cette conclusion moins 
inévitable, ne l’exclurait certainement pas; même 
dans ce cas, elle serait encore plus naturelle. Elle est 
d’autre part confirmée indirectement par l’absence 
du mot à Rûpnâth. Le roi ne saurait omettre un 
terme, caractéristique pour l'œuvre qu’il se vante 
d’avoir accomplie; il peut bien plus aisément en 
omettre un dans la désignation générale des gens à 
qui elle s’est appliquée. J’estime donc qu’il faut tra¬ 
duire : (( Les hommes qui étaient réellement des 
Devas (ou des dieux) ont été rendus faussement 
dieux, » en d’autres termes, « ont été dépossédés de ce 
rang 1 .» Le roi a donc ici en vue une catégorie 
d’hommes qui, tout en étant des hommes, étaient 
en réalité des dieux. Quels sont ces hommes, dieux 
du Jambudvîpa P II me paraît difficile d’hésiter à y 
reconnaître les brahmanes. Pour en appeler à un 
témoignage qui ne saurait être suspect, je puis citer le 
Dictionnaire de Saint-Pétersbourg, qui, à l’article deva , 
ouvre un paragraphe spécial pour les cas où le mot 
désigne a le dieu sur la terre », lequel est, ditM. Bôth- 

1 Ou pourrait bien , en prenant munisâ comme sujet, arriver à une 
traduction voisine de celle de M. Bülder; il faudrait considérer mlsâ - 
devâ et amisâdevâ comme bahuunhls. Mais, outre que cette explication 
aurait contre elle les memes raisons qui me paraissent condamner 
la traduction de M. Bühler, il suffirait, pour l’exclure, delà compa¬ 
raison de II., qui porte, non pas amisâdevâ ktilâ mais amlsâkatâ. 
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lingk, proprement le brahmane. On rencontre en 
elle! dans cet emploi les synonymes fohilidcva , bhû- 
(leva , bhûsura, tous signifiant littéralement «dieu ter¬ 
restre », tous désignant les brahmanes. Je ne relèverai 
expressément que ce passage, cité par Aufrccht 1 , du 
Sciiïïlishepaçahkarajaya oii fauteur désigne les brah¬ 
manes et les biuldhisles par l’expression bhûsurasau- 
(jaUîh, «les dieux terrestres et les disciples du Su- 
gata)>. Je n’oublie pas que les exemples sont tous 
beaucoup plus modernes que le temps de nos inscrip¬ 
tions. Mais on sait de reste que les prétentions do¬ 
minatrices de la caste brahmanique remontent très 
haut, et l’on relèverait aisément dans les monuments 
anciens de la littérature proprement brfdimanique 
nombre dé passages où elles se produisent sur le ton 
le plus hautain. Il y a plus : nous avons en quelque 
sorte la confirmation historique de cette interpréta¬ 
tion. Comment le Mahavamsa caractérise-t-il la con¬ 
version d’Acoka? C’est par ce fait qu’il renvoie les 
soixante mille brahmanes que, conformément aux 
traditions paternelles, il nourrissait chaque jour, et 
leur substitue soixante mille çramanas buddhiques; 
c’est donc par une manifestation évidente de sa dé- 
la\eur à lcgard des brahmanes. Par cette conduite, 
par cet exemple, il peut en effet se flatter de porter 
à leur prestige une atteinte profonde. La tradition 
\ient donc positivement à notre aide. Elle a en outre 
1 avantage de répondre d’avance à une objection, 
assez faible par elle-même, que l’on pourrait cire 
1 Calai. P,cuit., p. 2 51,3. 
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tenté d’emprunter au ton sur lequel le roi parle en 
general des brahmanes, les associant sans cesse aux 
cramanas. Evidemment il ne faut voir dans ce fait 

A 

que le résultat de l’esprit de tolérance qui anime tous 
ses édits; mais, à coup sur, il n’est pas plus malaisé 
de concilier cette tolérance avec notre traduction de 
la phrase présente qu’avec le souvenir transmis par 
l’annaliste singhalais 1 . — cl. Il n’y a aucun doute 
sur les caractères qu’il convient de compléter dans 
les deux lacunes : pala[kamasi lii] iyaiïi 0 et phalc n]o 
[< ca i]yam°. Les mots qui suivent présentent plus de 
difficulté. M. Bühler traduit no ca iyaiïi, etc., par : 
« et il ne faut pas dire que c’est un effet de [ma] 
grandeur. » Que pâvatave corresponde à un sanscrit 
pravalîtavyam , rien n’est en soi plus possible, quoi¬ 
qu’il faille au moins admettre que la long est de 
trop. Mais on regrette que M. Bühler n’ait pas été 
plus explicite sur la locution supposée mahatatâva- 
cakiye, dont l’analyse n’est rien moins qu’évidente. Il 
marque du reste lui-même ses doutes au sujet de la 
dérivation vacakiya , de vâcaka + suff. iya . J’imagine 
que si M. Bühler a, malgré tout, persévéré dans cette 
analyse du texte, c’est sous l’impression de la lecture 
a peu près concordante de Bairât : mahâtane vacakayc . 

1 J’ai indiqué les raisons qui me paraissent commander de prendre 
mnnisâ comme sujet. U est presque inutile de faire remarquer expres¬ 
sément que, préférât-on le prendre comme attribut, mon explication 
n’en serait pas essentiellement modifiée. On traduirait: «Les gens 
qui étaient en réalité des dieux dans le Jambudvîpa, je les ai ré¬ 
duits à [rester simplement] des hommes et des usurpateurs du titre 
de Deva. » 
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Mais cotte inscription a tant souffert, elle est si frag¬ 
mentaire et la reproduction en est si visiblement in- 
sulfisante qu’il me parait fort imprudent de la prendre 
pour point de départ; il est au contraire beaucoup 
plus probable que la lecture de S. a du en influencer 
le déchiffrement. Dans ces conditions, je ne puis 
m’empêcher d’incliner vers une autre analyse : je lis 
sakiye pour cakiyc , ce qui donne no ca iyaih mahatalâ 
va sakiye pâvatave, et nous rapproche de la tournure 
certaine de 1 \. M. Bühler y a parfaitement reconnu 
pâpotavc comme correspondant à un sanscrit prâpta- 
vyalj. C’est le meme thème que nous avons ici dans pâ- 
ratavc, qui, transcrit en orthographe sanscrite, serait 
prâptave , le v pour p comme ailleurs, et ci-dessous 
dans notre inscription meme, qui porte avaladhiyena 
pour apaladhi 0 . La substitution de l’infinitif résulte 
nécessairement de la tournure par çakyam : «et ce 
[fruit] n’est pas possible à obtenir par la puissance 
toute seule. » — c. Nous avons dans cette phrase 
exactement la même tournure que dans la précédente, 
s'il faut, comme le fait M. Bühler, ajouter la syllabe 
sa après svatjc et devant kiyc y tant ici qu’à Bai rat. A 
en juger par les fac-similés, il parait difficile que la 
pierre ait réellement jamais porté ce caractère; mais, 
outre qu’il a pu être omis par inadvertance, M. Büh¬ 
ler, qui a entre les mains plus d’éléments que nous 
n’en avons, est le meilleur juge de ces possibilités. 
D’ailleurs R. confirme certainement sa conjecture, 
le pense qu’il est, jusqu’à nouvel ordre, sage de s’y 
tenir. Sur la forme palukamenûncmî t qui paraît se re- 
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trouver à 13 . et peut-être aussi à R., cf. ci-dessus la 
note s in Dh. éd. dét. 1 . On sent que vipale fait anti¬ 
thèse à lihudakcna : « même les petits peuvent con¬ 
quérir le svarga, si grand qu’il soit», c’est-à-dire si 
grande que soit la récompense. — f. 11 est essentiel 
de bien déterminer, dès la première rencontre, la 
portée exacte du mot savane. Je ne parle pas du sens 
littéral, « proclamation, promulgation )>, qui n’est pas 
en cause. Nous l’avons déjà par deux fois rencontré 
précédemment à Delhi, dans le 7 e ( 1 . 20) et le 
8 e édit ( 1 . 1). Dans les deux cas, le mot est expressé¬ 
ment appliqué aux proclamations du roi, faites par 
lui ou par son ordre et consignées dans ses inscriptions. 
lycuïi est d’ailleurs le pronom même par lequel Piya- 
dasi, dans tousses monuments, désigne l’inscription 
où il se trouve: «la présente inscription». Nous 
n’avons aucune raison de le prendre autrement ici, et 
a priori nous ne pouvons en somme que traduire : 
« C’est en vue de ce résultat qu’est faite la présente pro¬ 
clamation.)) Nous verrons tout à l’heure si la suite 
dément cette interprétation. — 7. M. Biïhler s’est 
mépris sur cuîitâ; c’est un nominatif pluriel qui dé¬ 
signe les peuples frontières, les pays étrangers. La 
comparaison de J. 11, 6, de Dh. éd. dét. 11, 4 , etc., 
ne laisse place à aucun doute. Quant à jânamtu, s’il 
ne faut pas lire tant potir cam , ce qui donnerait au 
verbe un régime, la pensée se complète sans elTort 
par un équivalent sous-entendu. Coinp. la phrase 
finale de l’édit de Bhabra. — 4 . On sc souvient que 
au i 3 c cdit (11. a) nous avons relevé déjà un emploi 
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analogue, clans le sens indéfini, du mot diyâdha , pâli 
diyaddha et divaddha. II fait penser à fusage consacré 
en sanscrit de parârdha pour exprimer le nombre le 
plus clevé. Je crois cjue l'on représenterait assez exac¬ 
tement l’analyse de la locution par un équivalent 
comme : «cent fois, cent fois un million de fois». 
— i. Cette phrase est de tout le morceau celle qui 
présente plus de difficultés et laisse plus de place à la 
discussion. Elle avait tout d’abord fixé l’attention du 
général Cunningham; il avait exactement lu les 
chiffres, et à cet égard il n’y a point de contestation. 
Les deux points délicats, et dont la solution est d’ail¬ 
leurs connexe, sont, d’une part, la traduction dem’U- 
tha ou vyiilha, et, en second lieu, la question desa¬ 
voir à quoi se rapportent ces chiffres. Sur le second 
AL Hühler n’avait manifesté aucune hésitation. Ad¬ 
mettant qu’ils s’appliquaient à des années et conte¬ 
naient une date, il était conduit presque fatalement 
à trouver, dans le vivntha qui devenait ainsi le point 
de départ de l’ère (nous verrons tout à l’heure par 
quelle analyse), un nom du Buddha. L’autorité con¬ 
sidérable de i\L Huilier a été évidemment pour beau¬ 
coup dans l’assentiment exprès ou tacite qui a ac¬ 
cueilli d’abord son interprétation des nombres et de 
leur signification. Depuis, AI. Oldenberg s’est ravisé; 
il a lait remarquer que dans les deux membres de 
phrase en question : 
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lo mot signifiant année manque, et qu’il s’y trouve 
au contraire des nominatifs pluriels, vivnlhâ, vivâsâ, 
tels qu’on en attend à côté du nom de nombre. 
Comme on n’a d’ailleurs cité aucun exemple autori¬ 
sant l’omission du mot vas a ou saihvackala, il en 
conclut qu’il faut traduire « 2 50 salas sont vivuthas» 
et «il y a 256 vivàsas du sata». Nous allons reve¬ 
nir sur ces cadres de traduction. Mais il me paraît 
en tout cas que M. Oldenberg a raison dans sa 
critique et dans l’analyse générale de la proposi¬ 
tion. L’omission d’un mot signifiant «année» s’ex¬ 
pliquerait bien si nous étions en présence d’un 
simple nombre; mais nous avons en face de nous 
toute une phrase , et, à prendre l’interprétation de 
M. Bühler, il faudrait admettre que le roi s’exprime 
ainsi : « 2 50 se sont écoulés», ce. qui n’est guère 
croyable. J’ajoute que, à deux ou trois reprises, 
nos inscriptions emploient des chillres, soit dans 
le premier édit à Kapur di Ciri, dans J énuméra¬ 
tion de deux paons, plus une gazelle, soit dans le 
i 3 e édit à Khâlsi et à Kapur di Gin, à propos des 
(jiialre rois grecs; d’où il suit qu’il n’y a aucune raison 
a priori pour admettre qu’ils doivent ici nécessaire¬ 
ment marquer des années. M. Oldenberg lait en outre 
remarquer ajuste titre que Ion ne saurait séparer 
salcl vivnlhâ cà S. de scüavivâsâ à 1 L Il en résulte une 
double conclusion : la première c’est que vivutha, 
vyutha doit se dériver, comme l’ont dès l’abord in¬ 
diqué MM. Uhys Davids et Pischel, du thème viras, 
et correspond au sanscrit vyasliila. M. Biiblcr, qui 
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contredit, du reste avec hésitation, cette analyse, 
s’appuie surtout sur des difficultés de traduction; 
mais elles sont sans poids, étant empruntées à cette 
idée préconçue qu’il nous faut absolument ici le sens 
d 'écoulé. Je doute que cette dérivation rencontre au¬ 
jourd’hui aucun contradicteur. J’en apporterai une 
confirmation nouvelle dans le participe futur vivase- 
taviyc qu’on n’a pas jusqu’ici reconnu à R., et sur le¬ 
quel je reviendrai tout à l’heure. La seconde consé¬ 
quence, c’est que satd à S. ne peut être, comme le 
voulait AL Bühler, le nom de nombre ccnt , puisque 
cette traduction est, de l’aveu de tous, inadmissible à 
R. Il faut donc renoncer à la transcription proposée 
par M. Bühler pour les caractères dave sapcininâldti 
satd, qu’il rendait en sanscrit par dvc shatpancdçada- 
dhiçatâ , tout en reconnaissant les difficultés de cette 
explication. J’en vois deux principales : la première 
est phonétique : paninâlâti pour pdncdçadadhi est sans 
analogie et sans exemple dans la phonétique de nos 
inscriptions. En second lieu, l’intercalation du nom¬ 
bre cinquante-six entre le chiffre deux et le chiffre 
ccnt pour dire deux cent cinquante-six serait en de¬ 
hors de toutes les habitudes et, semble-t-il, contraire 
à la logique la plus élémentaire. M. Oldenberg lit 
donc <£ poi correction très aisée, — je dois 

avouer que Ph. B. ne paraît pas très favorable à cette 
lecture; mais le. caractère ■J" • i’y semble pas non plus 
au-dessus de tout soupçon, — et, admettant que, 
comme il arrive souvent, les nombres sont écrits 
(‘ii abrégé, il entend duve sa (c’est à dire saüî) patnnâ 
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( c’est-à-dire pamnâsa , scr. pancâçal) cha ( c'est-à-dire 
slmt) ti. Je ne puis que massocier complètement 
à sa conjecture,; je le fais d’autant plus aisément 
que, sur tous ces points, j’étais arrivé d’une laçon 
indépendante précisément aux memes résultats. Si 
je le constate, ce n’est assurément pas pour re¬ 
vendiquer l’honneur d’une hypothèse que je crois 
heureuse. La priorité est ici hors de*cause et appar¬ 
tient sans conteste à M. Oldenbcrg. Je n’insislc sur 
la rencontre que pour ce quelle peut ajouter de 
vraisemblance et de crédit aux explications propo¬ 
sées. M. Oldenberg a encore parfaitement senti qu’il 
est impossible, dans deux courtes phrases étroitement 
rapprochées, comme celles-ci, d’attribuer à un seul 
et meme mot, vivutha , deux applications aussi diffé- 
rentes qu’avait fait M. Bühler. Arrivé à ce point, et 
relativement au sens véritable de ce mot vivutha , je 
suis obligé de me séparer également de mes sa¬ 
vants devanciers. J’ai touché tout à l’heure la déri¬ 
vation : nous avons affaire au participe de vi-vas . J’ai 
annoncé que R. nous en fournirait une preuve nou¬ 
velle par le mot vivasctaviye, scr. vivasayitavyam. Je 
renvoie au commentaire de ce texte (n. f). On y 
verra que le roi recommande de vivasayitum, en d’au¬ 
tres termes d’être, de devenir viyutha. Cela nous doit 
d’abord mettre en défiance à l’égard des interpréta¬ 
tions proposées. Dans le vyutha , M. Bühler cl M. 01 - 
denberg cherchent le chef, l’un de la doctrine bud- 
dbique, l’autre d’une doctrine analogue peut-être 
mais différente, le mot hélant pas consacré comme 
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terme technique clans le biidclhisme. On sait main¬ 
tenant par ce que j’ai dit plus haut (n. a) que notre 
inscription est certainement buddhique. Il est certain 
d’autre part que vyutha pour dire le Buddha serait 
une dénomination pour nous absolument nouvelle. 
Il reste, à voir si la conclusion à tirer de ces prémisses 
n’est pas simplement celle-ci, cpie vyutha ne désigne 
en aucune façon le Buddha. Telle est en ellet la con¬ 
clusion à laquelle nous conduisent tous les autres 
indices. J’ai rappelé précédemment qu’un passage du 
8 ° édit de Deldi présente avec le nôtre des analogies 
dont je m étonné que l’on n’ait pas tiré parti : « Pour 
que la religion fasse des progrès rapides, c’est dans 
ce but que j’ai promulgué des exhortations reli¬ 
gieuses, que j’ai donné sur la religion des instruc¬ 
tions diverses. J’ai institué sur le peuple de nombreux 
(fonctionnaires). pour qu’ils répandent l’en¬ 

seignement, qu’ils développent (mes pensées). J’ai 
aussi institué des rajukas sur beaucoup de milliers 
de créatures, et ils ont reçu de moi l’ordre d’enseigner 
le peuple des fidèles. Voici ce que dit Piyadasi, cher 
aux Devas : c’est dans cette unique préoccupation 
que j’ai élevé des colonnes (revêtues d’inscriptions) 
religieuses, (pie j’ai créé des surveillants de la reli¬ 
gion, que j’ai répandu des exhortations religieuses.» 
Nous sommes ici en présence des mêmes idées, du 
même développement que dans notre morceau; des 
deux parts se retrouvent les mêmes termes, ctspéciale- 
ment h' mot savana; à Delhi comme ici, il est ques¬ 
tion des instructions que promulgue le roi, dos in- 
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scriptions qu’il prodigue pour assurer plus de per¬ 
pétuité à ses enseignements. Il y est question enfin 
des fonctionnaires qui lui prêtent dans cette propa¬ 
gande une aide essentielle, qui vont répandant et 
développant ses intentions. Je crois que, à cet égard 
encore, la concordance se poursuit avec notre texte. 
Nous avons vu que, à la ligne 4, il n’y avait au¬ 
cun prétexte pour chercher dans savane autre chose 
que les instructions mêmes qui sont ici consignées. 
11 n’en est pas autrement dans le passage présent. Les 
exhortations de ce texte sont purement et simplement 
identiques à celles que le roi, en dix autres passages, 
répète toujours comme émanant de lui et en son 
propre nom, sans invoquer jamais l’autorité d’un 
texte consacré dont nous n’avons aucun motif d’at¬ 
tendre cette fois la mention. Mais comment alors 
entendre vivutha? Les connaisseurs les plus expé¬ 
rimentés de la littérature hindoue et de la littéra¬ 
ture buddhique n’ont jusqu’ici découvert aucune 
preuve d’un emploi technique du verbe vi-vas . Nous 
ne pouvons donc prendre pour point de départ que 
le sens ordinaire du mot. II est bien connu et ne 
prête à aucune équivoque, c’est celui de « s’absenter, 
s’éloigner de son pays». Le substantif vivâsa est 
consacré avec la valeur correspondante de « absence, 
éloignement du pays». Dans ces conditions, rien de 
plus simple que de prendre viyutha comme désignant 
ces envoyés, ces sortes de mis si donüiuci a l’institution 
desquels Piyadasi attache un si grand prix, les datas 
ou envoyés dont parle le i 3 e édit. Sous le bénéfice 





ot la réserve Je l'analyse qui précède, je rendrais 
le mot par missionnaire. Parmi les expressions qui 
me \ieimcnl à l’cspril, elle permet seule de garder 
pour le participe vivutha , et pour le verbe viras dans 
scs diverses applications, un équivalent qui fasse pas¬ 
ser dans la traduction française fuiiiforinilé d’expres¬ 
sion observée par le texte. Le mot aura l’avantage de 
rappeler directement ces missionnaires dont nous sa¬ 
vons, par le Mahavamsa, qu’un si grand nombre s’ex¬ 
patria sous le règne d’Açoka, pour aller porter les en¬ 
seignements du buddhisme dans toutes les parties de 
son vaste empire, et surtout chez les peuples étran¬ 
gers, les amtd , dont notre édit se préoccupait expres¬ 
sément un peu plus haut. Le vyulha ne serait ici, 
comme il est dans la nature des choses et dans l’es¬ 
sence de son rôle, que le représentant, le substitut 
du roi. Tout s’explique ainsi parfaitement : le roi, 
après avoir parlé de ces instructions comme siennes, 
y revient en disant que c’est son « envoyé », son « mis¬ 
sionnaire », qui est chargé de les répandre, de les 
mettre pratiquement en circulation; et il ajoute qu’il 
y a eu deux cent cinquante-six départs de pareils en- 
\oyés. 11 \a de soi que sala ne peut dès lors s’entendre 
que comme correspondant au sanscrit satva « être vi¬ 
vant, homme »; c’est du reste ce qu’avait déjà reconnu 
M. Oldcnberg. On lepourrait à la rigueur interpréter, 
comme avait fait M. Bühlcr, en y voyant un équivalent 
du sanscrit çâstri « maître, docteur»; cette traduction 
n’aurait rien d’incompatible avec le sens que j’attri¬ 
bue a vivutha. Mais il faudrait, pour y être autorisé. 
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pour passer sur la difficulté phonétique qu'oppose 
la présence d’un t non aspiré, une nécessité absolue 
qui n’existe en aucune façon. 11 ne reste qu’une lé¬ 
gère obscurité de détail. Il est naturel que, réduits 
aux seules ressources de la traduction étymologique, 
nous soyons hors d’état de déterminer la signification 
officielle précise du titre et jusqu’à quel point il cor¬ 
respond à ceux que mentionnent d’autres inscrip¬ 
tions clhammamcihâmâtras , dlîtas, etc. On remarquera 
cependant que, d’après le 5 e édit de G., la création 
des dharmamahâmâtras appartient à l’année qui suit 
celle d’où date notre inscription. Il est assez croyable 
que, à l’époque où nous sommes, Piyadasi n’avait 
point encore conçu une organisation régulière, et 
que ce terme un peu vague de vyntha correspond à 
ce premier état de choses, alors que, cédant aux pre¬ 
miers mouvements de son zèle, il avait dispersé un 
grand nombre de missionnaires, sans fixer de titre 
précis, en les chargeant d’aller aussi loin qu’ils pour¬ 
raient (cf. la n. f de R.) répandre sa parole. —j. La 
lecture yata va a 0 , à la fin delà ligne 7 , ne laisse guère 
de place au doute ; il faut un corrélatif au tata suivant. 
Il nous reste donc, pour le verbe qui précède, Ukhâ- 
payâthâ et non likhâpayâ tliâya, comme écrit M. Bùfi¬ 
ler. Nous échappons ainsi a la nécessité d’admettre 
avec lui une complication de formes et de con¬ 
structions également invraisemblables. Likhâpaydtha 
est la seconde personne du pluriel. Le roi s’adresse 
ici directement à ses officiers (on verra qu’il fait de 
meme à Rùpnàtli dans une aulrc phrase), et leur 


100 K DITS DK SAIIASAP.ÂM, 

dit : <t faites graver sur les montagnes)), etc. Il est 
clair qu’il faut, d’après cette analogie, lire la lin du 
morceau likhâpayalha ti. Pour le dernier caractère, 
Pli. B. favorise positivement cette lecture de préfé¬ 
rence à yi. J’hésite un peu sur l’analyse du mot hetâ . 
Le parti qui vient d’abord à l’esprit, c’est, comme 
la fait M. Bühler, d’y chercher le nominatif pluriel 
du pronom; mais la présence de ce pronom ne s’ex¬ 
plique pas bien; ce que veut dire le roi, c’est «des 
piliers». D’autre part, il semble bien qu’à R. nous 
avons l’adverbe hidha, c’est-à-dire « ici-bas, sur terre, 
dans le monde». Il est peut-être préférable d’ad¬ 
mettre que nous en avons ici l’équivalent dans hetd 
= dira , eltha. Cf. G. VIII, 1. 3; Kh. VIII, e3 et les 
notes. 

Iiupnâth. — u. On a vu que c’est adhatiyâni qu’il 
faut lire (cf. ci-dessus n. «), de meme que hakâ et 
non hâliâ (= hakani) et plus loin bâdhaih et non bu- 
dhini. Pour les caractères suivants, je ne saurais être 
dusentiment de M. Bühler, qui lit ou restitue sâ[va\hi. 
Il est clair, d’après son propre fac-similé, que, entre la 
lettre qu’il lit sdet celle qu’il lit Ai et que je lis kc, il y a 
place pour deux caractères et non pour un seul. Le pre¬ 
mier signe, qu’il lit sa , n’est rien moins que net, c'est 
plutôt su qu’il se devrait lire si les traces visibles sur le 
fac-similé étaient au-dessus de toute défiance. Mais 
nombre d’exemples témoignent qu'il n’en est rien, et 
dans ces conditions j’éprouve fort peu d’hésitation à 
admettre que la pierre portait réellement, ici comme 
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à Sahasarâm, upâsakc. Aussi bien sâvakc, pour dési¬ 
gner un laïque, est une expression jaina, dont la 
présence ici serait de nature à nous surprendre. La 
lecture sanighapâpitc avec cette traduction «ayant 
atteint le Saingha, étant entré dans le Sanïgha», est 
une conjecture fort ingénieuse de M. Bühlcr. Si in¬ 
génieuse qu’elle soit, et bien que je n’aie rien de plus 
sûr à lui substituer, je ne puis m’empêcher d’avouer 
([tic je la considère comme infiniment douteuse. Elle 
s’appuie essentiellement sur la comparaison de B. 
Mais là oiiM. Bühler lit samghcpapayite, le fac-similé 
du Corpus ne permet pas de découvrir autre chose 
que scuîighcpapayaalc. En outre, l’expression sanighaiïi 
prâptuni pour cette idée précise, « entrer dans l’ordre 
monastique », est si vague, si peu consacrée par la ter¬ 
minologie ordinaire, nécessairement fixée de bonne 
heure en pareille matière; enfin cette situation d’un 
roi qui, tout en gardant ses prérogatives et sa vie 
royales, entre dans l’ordre des religieux, est si éloi¬ 
gnée de l’idée que nous sommes accoutumés à nous 
faire du monachisme buddhique dans la période 
ancienne, que j’ai bien de la peine à croire solide ce 
premier essai de traduction. Se livrer à d’autres con¬ 
jectures sérail oiseux. Nous ne pouvons qu’attendre 
qu’une révision définitive du texte de B. nous four¬ 
nisse du moins une base aussi sûre que le cas le com¬ 
porte. — b . Il est assez probable que la lecture 
complète est celle qu’indique le fac-similé du Corpus : 
khudakena hi pi ka°. M. Bühler corrige kimpi paka% 
ou quoi il a très probablement raison. Je soupçonne, 
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daprès le fac-similé, que pipnlc ne représente pas une 
variante orthographique, quelle n’est quapparente, 
et que la pierre portait en réalité vipule. La lecture 
ârodhave n’est, elle aussi, j’en suis persuadé, qu’ap¬ 
parente. Le r est ici partout remplacé par /, et c’est 
âlâdhavc qui a été gravé sur le roc. L’inspection du 
fac-similé me paraît favoriser beaucoup une correc¬ 
tion qui, en tous cas, s’imposerait à titre de con¬ 
jecture. — c. Je passe sur les rectifications évi¬ 
dentes, comme ctâya , amtâ. On remarquera que 
l’ahsence du pronom, idain ou un autre, laissant au 
substantif une nuance plus indéterminée, est de na¬ 
ture à favoriser l’interprétation que j’ai donnée de 
la proposition correspondante de S. — d. La lecture 
pakurc , admise par M. Biihler, me semble bien peu 
satisfaisante au point de vue du sens. Je ne puis 
d’ailleurs découvrir sur le fac-similé aucune trace d’d 
long. Il me paraît indubitable que la pierre porte en 
réalité pakame , correspondant au palakamc de S. Je 
traduis conformément à cette conjecture. Pour kiti 
lisez hindi. Quant à vadhi, je ne saurais y voir un ac¬ 
cusatif. Ou bien il faut lire athavadhi au nominatif, 
ou bien il faut admettre que les deux syllabes vadhi 
ont été répétées par une erreur matérielle du gra¬ 
veur. J’avoue que la concordance parfaite qu’elle ré¬ 
tablit avec S. me fait pencher pour la seconde alter¬ 
native. — e. VI. Biihler s’est, je crois, engagé dans 
une impasse en méconnaissant les deux participes 
futurs passifs que contient la phrase. Il faut certai¬ 
nement, à la fin, lire Ickhâpctaviyati. Quant à la 
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forme exacte du premier, les erreurs évidentes du 
fac-similé dans les caractères qui suivent répandent 
quelque incertitude. Pour lelihûpetavâlata, il faut 
certainement lire les consonnes : l, lih,p, t, v, y, t. 
Mais, suivant la vocalisation, qui malheureusement 
nous échappe, soit par la dégradation du roc, soit par 
l’insuffisance du fac-similé, il se peut qu’il faille en¬ 
tendre Iclihâpita vayala, yatra ouvrant la proposition 
suivante, ou lelihâpitaviye ti. On peut faire valoir cer¬ 
taines présomptions en faveur soit de l une soit de 
l’autre solution; je n’ose pas me décider absolument, 
et je m’en console par le peu d’importance de la 
question pour le sens général de la phrase, qui n’en 
est point affecté. Ce qui est certain, c’est que le roi 
donne, ici comme à S., un ordre, au moins un con¬ 
seil, aux lecteurs auxquels il s’adresse. On va voir que 
la phrase suivante met ce tour nouveau encore plus 
en lumière. Pour hadha je corrige avec M. Bühlcr, 
mais non sans quelque hésitation, hicllia = iha. 
Les corrections a! lu , silâ, n’ont pas besoin d’être 
signalées. —/. Je m’éloigne complètement, dans 
l’interprétation de cette phrase, de la traduction 
proposée par M. Bühler; les difficultés et les invrai¬ 
semblances en sont frappantes. J’espère que celle 
à laquelle j’arrive se recommandera par sa sim¬ 
plicité et par l’accord où elle est avec le ton général 
des édits du roi. En ce qui touche la lecture, je ne 
me sépare que sur deux détails de mon éminent 
devancier: au lieu de savura je Wssavala; si l’on veut 
bien recourir au fac-similé et constater, d’une part, 
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l'écartement qui sépare le | prétendu de la lettre sui¬ 
vante, d’autre part, la forme, J^et non \, qu’affecte le 
/dans cette inscription, je crois que personne ne 
tardera de doute sur cette correction. L’autre n’est 

O 

pas moins légère : elle consiste à lire tnphaka , exac¬ 
tement taphâkam, au lieu de tnpaka, le \j et le ^ 
étant, comme on sait, très semblables. Je ne parle 
pas des additions vocaliques qui sont nécessaires en 
toute hypothèse et dont l’expérience faite sur tout le 
reste du morceau démontre la légitimité parfaite. 
Ceci posé, il suffit, pour obtenir un sens naturel et 
excellent, de répartir convenablement les caractères. 
Je lis : ctinâ ca viyainjanenâ yâvatakc (cf. âvatakc 
dans l’édit de Bhabra) tuphâkam âhâle savata vivasc- 
laviye ti. Viyamjana signifie «signe)) et marque, 
comme on l’a vu au 3 e des Quatorze édits, la forme 
extérieure et matérielle de la pensée. Nous pourrons 
donc entendre : « et par l’ordre ici gravé ». Si la façon 
de dire est un peu vague, elle se justifie par la re¬ 
cherche d’un jeu de mots. En ellét la suite est claire : 
« il faut partir en mission aussi loin que vous trouverez 
de la nourriture », c’est-à-dire aussi loin que la chose 
sera humainement possible. Or vyamjana a aussi le 
sens de «condiment, ragoût», et, en désignant scs 
volontés écrites par ce mot, Piyadasi les représente 
en quelque façon comme un viatique qui doit ac¬ 
compagner et soutenir ces missionnaires qu’il exhorte 
a s’expatrier. Je n’insiste pas sur le point d’appui que 
cette phrase, ainsi que je l’ai indiqué en commen¬ 
tant le texte de S., apporte à ma traduction de vyn- 
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th(L Si cette exhortation spéciale manque dans les 
autres textes, on remarquera quelle est tout parti¬ 
culièrement en situation dans la zone frontière où 
est situé Rupnâth. — g. Il faut, bien entendu, lire 
vyuthend et vivâsâ ti . 

Bairât — La version de Bairât, très fragmentaire 
et très imparfaitement reproduite, ne se prête pas, 
quant à présent, à un examen détaillé. Il n’y a 
qu’un passage, à la ligne 3, où elle puisse servir à 
combler une lacune dans les autres textes, et j ai 
dit déjà que là aussi la lecture en paraît très dou¬ 
teuse. Il serait sans utilité d’énumérer toutes les 
corrections qu’autorise, dans le texte tel qu’il nous 
est livré, la comparaison des versions parallèles; 
chacun les fera aisément. Il est d’autres passages 
douteux, comme amisânani, etc., où les conjectures 
seraient sans intérêt, étant sans autorité sérieuse. Le 
seul point qui mérite d’être relevé, c’est le renseigne¬ 
ment de M. Bühler, d’après lequel les chiffres pointillés 
sur le fac-similé du Corpus manquaient dans l’estam¬ 
page. Je ne puis que m’associer à son sentiment 
quand il ajoute que la place qu’ils occuperaient le 
rend très sceptique à l’endroit de leur existence. 

Je néglige dans la traduction les particularités de 
B. Pour S. et Pi., je sépare et je juxtapose la traduc¬ 
tion des deux textes, à partir du passage où ils di¬ 
vergent trop sensiblement. 

« Voici ce que dit le [roi] cher aux Dcvas. Pendant 
deux ans et demi passés j’ai été upâsaka (buddhiste 





190 K DITS DK SAIIASARÂM. 

bïque) et je n’ai pas déployé grand zèle; il y a un au 
passé que je suis entré dans le Sainglia (la commu¬ 
nauté monastique) (?) (R. ajoute : et j’ai commencé 
à déployer un grand zèle). Dans cet intervalle, les 
hommes qui étaient les véritables dieux du Jambu- 
dvîpa ont été réduits à n’en être plus véritablement 
les dieux. [R. : Ceux qui à cette époque étaient les 
véritables dieux du Jambudvîpa sont maintenant ré¬ 
duits a ne le plus être réellement]. Or cela est le ré¬ 
sultat de mon zèle; ce résultat ne se peut obtenir par 
la puissance seule (R. omet ce dernier mot). Le plus 
humble peut, en déployant du zèle, gagner le ciel, si 
sublime qu’il soit. C’est ce but que poursuit cet en¬ 
seignement : que tous, humbles ou grands, déploient 
du zèle; que les peuples étrangers eux-mêmes soient 
instruits [de mes proclamations], et que ce zèle soit 
durable. Alors il se produira un progrès [religieux], 
un grand progrès, un progrès infini. 


S. 

C’est par le missionnaire 
que [se répand] cet enseigne¬ 
ment. Deux cent cinquante-six 
hommes sonl partis en mis¬ 
sion, ahfi. Faites graver ces 
choses sur les rochers, et là 
on il y a des piliers de pierre, 
failes-lcs-v graver aussi. » 


n. 

Il faut taire srraver ces 
choses sur les rochers, et là 
où il se trouve un pilier de 
pierre il les faut faire graver 
sur ce pilier. Et avec ces in¬ 
structions, qui vous seront 
comme un viatique, il vous 
faut partir en mission en tous 
lieux, aussi loin que vous trou¬ 
verez: des moyens d’existence. 
C’est par le missionnaire que 
se répand mon enseignement. 
Il v a eu 2a(i départs de mis¬ 
sionnaires. » 
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On sait que cet édit avait été découvert dans la 
meme localité (Bairât) où a été trouvée la troisième 
des versions de ledit précédent. Si je conserve le 
nom de Bhabra, c’est qu’il est consacré par une ha¬ 
bitude déjà longue, et qu’il prévient toute confusion 
entre les deux morceaux découverts dans le même 
voisinage. C’est pour ne pas multiplier inutilement 
les divisions que j’incorpore cette inscription dans 
le présent chapitre. A vrai dire, elle n est pas gravee 
sur le roc dans le meme sens que les précédentes. Elle 
est gravée sur un petit bloc de granit détache, qui 
a pu être aisément transporté à Calcutta, où il est 
maintenant conservé. J’ai profité de cette circon¬ 
stance pour prier mon savant confrère, M. Hornle, 
de réexaminer plusieurs passages difficiles ou dou¬ 
teux, ce qu’il a bien voulu faire avec sa compétence 
et son obligeance connues; il m’en a même envoyé 
des estampages. J’ai incorporé dans les notes la 
substance des observations qu’il a bien voulu me 
communiquer ou qui résultent de ces nouvelles re¬ 
productions. 

Kittoc, dans le Jonrn. Asiat. Soc . of Bcng., iS4o, 
p. 6 i G et suiv. ; Burnouf, Lotus, p. 710 et suiv. ; 
Kern, Jaarlelliiuj , etc., p. 02 et suiv.; Wilson, dans 
Jonrn. lloy. As. Soc., X\ 1, p. 35y et suiv. 
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l‘JS 

(I) dvl^-OeyADcCl^Hr/^yi-H-C-HCD-D* 

A’dG^C-vJA-cT ( 2 ) 

D-BcddiLcCXA-Jïd-bcOdOVJ'n'-l (3) n'AiA 
9l)lrfcCAcl^^<l t .ri r çtAA>d.n-n 1 llrÿ , j;i^ 
JC-VAUDTJ u) dVJoT^cinH^G-BVF- 
A^AKB^n'-iD-BbJj;^^ wh 

-J'JLA cCi! HIA A n 1 JC IqlKO-m. JL cifl LbXd b 
<dl><f-JV- (6) A^cC^HtfA^rMUqT) 
l^ ^ cÛI>Al^ 1 •lD•Bb^J:J:JÎ^<£y , W-FXn 
Gld'n'lï GbcTH i/Tl-^lXd'LbP-ül^ 
<f ( 8 ) lrè"BALGcL-Fd‘LGdi-fd'>Aj!n 1 ’A , :B'-J i 
TbJC^HrA-A'BeiAX 

(î) Piyadasi lejà magadli-c samgham ablnvàdcmâ nain° 
àha apàbadhamtain ca phàsuvihâlatam câ [.] ( 2 ) viditc ve 
bliarïite àvanitnke hnmà 6 budhasi dbammasi sainghasîti ga- 
lave earïi pasade ca [.] c kemci c bbamte (3) bhagavalà bu- 
dhcna bhàsîte savo sc subhàsitc va c eu kho bhanite bain wa¬ 
ve discyàm^ hevarîi sa dhamrne (4) cilalhifîke bàsatiti ala- 
b.àrui hekàm [.] tavitave imini bliaiîite dhaiîimapaliyayàm * 
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vinayasainukasc (5) aliyavasânî anàgatabbayàni munigâüià 
moneyasûte upatisapasÎDc c câ laglmlo (G) vade musàvâdarïi 
adbigicya bhagavata budhena bbâsilc clâiia bhaiïile dharïima- 
paliyàyâni iciiàmi (7) kimti babuke bliîkliupâyc*^ ca bhaklm- 
niyc cà abliikhinam sunaya ca upadhdlcyeyu cà (8) lievamm 
evà upâsaka câ upasika ca [.] clcni bliamle imam likliâpayâmi 
ablnhctaiïi ma janamta ti 9 [.]. 

a. Je crois impossible de construire mugadhc (== 
mâgadhali) comme épithète du roi : sa position après 
lâja ne le permet pas. D’ailleurs le roi ne prend cette 
qualification dans aucun autre édit, et ce serait d’ail¬ 
leurs un titre évidemment beaucoup trop modeste 
et trop étroit pour la vaste domination qu’il pos¬ 
sédait, ainsi qu’il ressort de remplacement meme 
où a été trouvée cette inscription. Il faut donc con¬ 
sidérer mâgadhe comme = mâgadhani et le rattacher 
a sanicjliani. On a jusqu’ici pris le mot simplement 
dans sa signification géographique : « le saihgha du 
Magadha». J’éprouve à cet égard quelque doute. 
D’abord scuïujlia , comme le prouve la suite, était dès 
cette époque consacré, dans son emploi générique et 
en quelque façon abstrait, pour désigner le clergé de 
la façon la plus générale. En sorte que son association 
à une désignation locale et restrictive n’est guère 
plus vraisemblable ici quelle n’est ordinaire dans la 
langue littéraire du buddhisme. En second lieu, 011 
s’explique mal l’érection dans le Rajasthan d’une in¬ 
scription destinée expressément au clergé du l\laga- 
dha. Ne faut-il pas penser que mâgadha serait un 
synonyme de buddlwjuc, fondé sur le lieu d’origine 
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(le la doctrine?Si un tel emploi avait en effet existé, 
il expliquerait, par exemple, comment le pâli a pu 
recevoir le nom de mâgadhî bhâsâ, bien qu'il n'ait 
sûrement rien à faire avec le Magadha. Ceci n’est 
qu’une simple conjecture, que je propose sous toutes 
réserves. M. Kern sépare abhivâdemânani en deux 
mots et rétablit un absolutif abhivâcletpâ ou °dctâ , 
sui\i du pronom nam. Je vois à ce parti une double 
objection. L’absolutif en tpâ et l’orthographe tpcr 
n’ont été, dans nos inscriptions, relevés que dans la 
seule version de Girnar; ils sont ici fort improbables; 
quant â la lecture JÇ\ elle diffère trop de la lecture y, 
confirmée par le nouveau fac-similé du Corpus , pour 
être aisément admissible. D’autre part, on ne trouve 
dans toutes nos inscriptions aucun exemple du pro¬ 
nom nam; on ne peut donc l’admettre ici qu’avec 
beaucoup dedéfîance. Cependant, d’après M. llôrnle, 
â la place du caractère y, il n’y a plus qu’un large 
trou dans la pierre; mais certainement, à en juger 
par les traces qui subsistent sur la gauche, la lettre 
qui a existé n’a pu être ni y ni JÇ\ Enfin, à la lettre 
^, les traces de la voyelle sont très douteuses; ïc est 
tout au plus possible et en tous cas mal formé. 
Dans ces conditions, il est peut-être permis de se 
demander si la lecture vraie n’était pas primitivement 
cibhmnliyci nain. . . Ce qui, pour la traduction sinon 
pour la forme, reviendrait â la conjecture de M. Kern. 
Je dois ajouter cependant (pu* l’estampage donne 
bien l’idée d’un c après le d. Apâbddhaihüuh doit re- 
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poser sur une fausse interprétation de quoique 
égratignurc de la pierre, la copie du major kittoe 
portant la seule forme possible apâbâdhatam. La 
meme remarque s'applique à âvaiïüakc que k. lisait 
plus exactement âvatake. — b. Je trouve, je 
l’avoue, un peu téméraire de recourir à des analo¬ 
gies empruntées à 1 hindi pour expliquer la forme 
hanut. Le sens a pourtant été bien reconnu par 
M. Kern; il 11e peut être douteux. Cette forme du 
reste n’est point ici isolée; à côté de ce génitif huma, 
nous trouverons tout à l'heure l’instrumental hami- 
yâyc , qu’on n’avait pas jusqu’ici reconnu sous la 
lecture pamiyâye. Ilamiyâye est à mametyô (Dh. éd. 
dét. ii, l\),mamiyâ (J. éd. dét. n, G; D. vil, 7), comme 
hamâ est à marna. Les deux formes sont solidaires. 
O11 peut, à la rigueur, en expliquer l’origine, soit 
par une transposition de malia en liama, qui aurait 
fait souche dans la déclinaison, soit par la fausse 
analogie du nominatif liant. Mais, avant de les expli¬ 
quer, il faudrait être bien sûr de leur réelle exis¬ 
tence. 11 semble évident que le caractère initial 
n’est, ni dans l’un ni dans l’autre mot, d’une netteté 
absolue, le premier étant lu successivement ha et lut, 
le second pa et lia. Mon estampage cependant ne 
parait guère se prêter, dans les deux cas, à une 
autre lecture que ha, avec a bref. A coup sûr, le sens 
ne laisse prise au doute ni dans l’un ni dans l’autre. 

— c. L’ancienne copie a ici la bonne lecture hcci. 

— d. Le fac-similé du Corpus, en donnant la double 
lecture hamiyâyc et discyani, a renouvelé 1 intelligence 
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de ce [lissage J . Les versions de Burnouf et de iM. Kern 
n étaient que des pis aller ingénieux mais sur lesquels 

11 serait, je crois, superflu maintenant de s’étendre. 
Jusqu’à sabhâsitcvu tout est clair; pour la suite, il im¬ 
porte de bien définir la construction. Et tout d’abord 
la particule eu hho , qui, comme j’ai,eu occasion de le 
faire sentir, emporte une légère nuance adversative, 
annonce une proposition destinée à faire pendant et, 
dans une certaine mesure, antithèse à la précédente. 
Le relatif e qui la commence exige donc un corré¬ 
latif, qui ne peut être que lésa qui vient après Itcvani. 
Il laut donc renoncer à chercher dans sadharme le 
composé saddharma qu’y avait vu Burnouf. En ce 
qui concerne la proposition relative, je viens de 
m’expliquer sur hamiyâyc , qui est l'instrumental du 
pronom de la première personne. Diseyaiïi est la 
lorme régulière du potentiel, à la première personne, 
il n’y a rien d’autre à y chercher. Quant à l’accep¬ 
tion du verbe die, clic est déterminée par le sens du 
substantif de Ht. J’ai montré (Dh. éd. dél., i, n. cj) 
que, dans nos inscriptions, il est partout l’équivalent 
du sanscrit scindera et signifie.« ordre, commande- 
ment». Die signifiera donc, non pas simplement 
«montrer», mais «enseigner, ordonner». Nous ob¬ 
tenons ainsi cette traduction : «et ce que je puis (au 
sens de l’anglais I may ) ordonner par moi-même, 

1 M. Ilômle Ül distinctement iliscyâ, sans anusvara, cl son es¬ 
tampage confirme pleinement cette lecture. C’est simplement mi 
exemple de plus de rétjuivalencc déjà relc\ée entre la longue cl la 
voydle nasalisée. 
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cest-à-dire de mon autorité propre, en dehors de ce 
qui a été positivement dit par le Buddha — je sou¬ 
haite que cette loi religieuse soit de longue durée. » 
Les corrections hosatî 0 hakani 0 n’ont pas besoin d’être 
signalées. Cette construction d 'arhâmi avait été bien 

O 

reconnue par Burnouf; elle est tellement dans les 
allures du style buddhique que je ne puis m’expliquer 
comment, malgré la présence significative de iti, 
M. Kern fait commencer à alahâmi une phrase 
nouvelle, dans laquelle alahâmi, par un emploi qui 
serait au moins exceptionnel, gouvernerait l’accusatif 
paliyâyâni, avec le sens de « donner». Je vois bien que 
cette traduction impliquerait l’existence de textes 
écrits du buddhisme; mais, quand le contexte même 
ne la rendrait pas invraisemblable, il faudrait, pour 
recommander une conclusion si grave , mieux 
qu’une construction si hypothétique. — e. Il semble 
que la vocalisation est assez indistincte et douteuse 
dans les quatre caractères qui commencent cette 
phrase. Cependant les trois copies s’accordent à 
donner une désinence tave, qui peut à la vérité être 
une faute du graveur, pour tâva, mais qui, par elle- 
même, n’est favorable ni à la transcription tâvatâva 
de Burnouf, ni à l’explication tâvataiva de M. Kern. 
Je n’ai cependant rien de mieux à proposer que 
l’explication de Burnouf; mais je ne suis pas bien 
sur que tavitave , ou quelle qu’ait été la forme primi¬ 
tivement gravée 1 , ne cache pas quelque infinitif dé¬ 
pendant de alahâmi. Il est à peu près certain que le 

1 M. Hôrnle lit lanivitave; mais plusieurs cas montrent que certains 
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.sens général nVn sérail pas change d’une façon ap¬ 
préciable. Si l’analyse idvaUaraL est la vraie, on ren¬ 
drait, je pense, assez exactement la valeur de la lo¬ 
cution en traduisant : «par exemple», ha lecture 
vinayasamuliase , donnée déjà par Wilson d’apres le 
capitaine Burt, est maintenant confirmée par le gé¬ 
néral Cunningham. La transcription en sanscrit serait 
donc vinayasamuilicirshah. Le sens est diflicilc à dé¬ 
terminer. On ne peut séparer ce mot de l’expression 
pâlie sdnnihhaiTisiliâ dhammadcsanâ ( cf. Childcrs, 
sub v.); mais la portée de cette qualification n’est rien 
moins qu’établie; le seul point qui soit certain, c’est 
la dérivation, sdinukliatTisika =; sâmiilkarshika; celle 
que proposent les commentaires palis n’est qu’un jeu 
d’esprit. Le plus sûr, provisoirement, est peut-être de 
s’en tenir à l’acception de samiitkarslia, consacrée par 
le sanscrit, cl de traduire sous toutes réserves : « l’ex¬ 
cellence de la discipline». On peut comparer l’emploi 
du verbe sanuitkarshati dans un passage du Mahdvastu 
( 1 , p. 178, 1 . 1 de mon édition et la note). En tous 
cas, nous sommes jusqu’à présent hors d’état d’iden- 
lilier ce litre avec aucun de ceux qui nous sont con¬ 
nus par la littérature. La conjecture de M. Otdcn- 
herg [Mahdvufjgu , I, p. xl note), qui y cherche le 
pdtimolililia , est d’autant moins vraisemblable qu’il a, 
pour plusieurs autres des titres ici donnés, montré 
leur concordance exacte avec des titres que son expé¬ 
rience consommée du canon pâli lui a permis de 

traits ou signes apparents sont accidentels et résultent probablement 
de la dégradation de la pierre. 
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découvrir le premier. Il identifie les anâgatabha- 
yâni avec \ViraünaMnâgatabhayasntla de YAiigntlarani- 
liâya. Le sutra, d’après ses indications, « décrit com¬ 
ment le bhikshu cpii mène dans les forets une vie 
solitaire doit toujours avoir présents les dangers qui 
pourraient mettre subitement un terme à son exis¬ 
tence, serpents, animaux sauvages, etc., et com¬ 
ment de pareilles pensées sont de nature à le faire 
travailler de toute son énergie à atteindre le but de 
ses efforts religieux. » On voit, par cet exemple, com¬ 
bien la traduction littérale d’un titre peut aisément 
devenir une source d’erreur, et que, dans ces « craintes 
de l’avenir», il ne s agit pas de la crainte des supplices 
infernaux, comme l’avait très naturellement sup¬ 
posé Rurnouf. Cette leçon nous conseille de ne pas 
prétendre déterminer le sens exact d 'Aliyavasâni, soit 
probablement âryavaçâni, titre non identifié, aussi 
bien que le moneyasnta et f upatisapasine, qu’il est 
certain seulement qu’il faut, avec M. Kern, tran¬ 
scrire upatisliyapraçna. Quant aux inunicjâthâs , M. 01 - 
denberg y reconnaît avec beaucoup de vraisemblance 
le même sujet qui est traité dans le douzième sûtra 
duSuttanipâtaportant le même titre, et il rapproche 
du lâgluilovâda le sûtra intitulé Ambalalthikarûludo- 
mîda, le soixante et unième du Majjhimanihâya. Il est 
certain que le roi vise une certaine version de ce 
morceau. C’est ce que prouve l’addition musuvâdam 
(tdlügicya . Burnouf s’était complètement égaré dans 
son commentaire de cette phrase, que M. Kern a 
parfaitement rectifiée en transcrivant nirislnïvudain 
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adhikniya. 11 traduit : «au sujet du, relativement au 
mensonge». Tout au plus pourrait-on, s’il est permis 
de se fonder absolument sur la version rédigée en 
pâli, proposer une légère modification. J’ai pensé 
qu’il serait curieux de comparer ce texte, qui n’a pas 
encore été publié; je le donne en appendice. On 
verra qu’il n’a pas a vrai dire le mensonge pour 
sujet unique, mais plutôt pour point de départ. On 
pourrait traduire de la sorte, le sens de «mettre en 
tète» pour adhikar étant suffisamment justifié. Je 
reviendrai ailleurs sur l’orthographe adhigicya =adhi- 
kritya, qui est curieuse et instructive.—/. Les lec¬ 
tures etâniy bhiklumiye vont de soi. La difficulté ré¬ 
side dans les mots himti bahuke bhikhupâye; non que 
j’hésite sur les deux premiers. Je ne vois aucun moyen 
de justifier bahuka avec la valeur d’un substantif et 
dans le sens d’« accroissement ». L’orthographe himti 
étant d’ailleurs certaine, la coupure kiiîiti bahuke me 
paraît au-dessus de toute contestation. Mais bhikliu- 
pâye (et, d’après M. Hôrnle, cette lecture est cer¬ 
taine) a résisté jusqu’ici à tous les efforts. Ce qui 
ressort avec évidence de l’adjectif bahuke , c’est, 
comme la forme l’indiquait du reste, que bhiklwpcîyc 
est un nominatif singulier. La première partie du 
composé est aussi claire que la seconde est douteuse. 
Il semble qu’il nous faille quelque chose comme 
bhikhusamghe; si la lecture est exacte, et la concor¬ 
dance des divers fac-similés paraît laisser peu déplacé 
au doute, je ne vois d’autre explication que bhikshu- 
prâyah. Il faudrait admettre q ucprâya, qui est connu 
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en sanscrit avec le sens d’a abondance », aurait pu être 
employé au sens de «collection, réunion». C’est 
du moins l’expédient le moins improbable que je 
trouve à suggérer. On corrigera saneyu, upadhâlayeyu. 
Je remarque en passant qu’il n’est fait ici aucune 
allusion à des livres écrits; suneyu paraît au contraire 
se référer clairement à une tradition purement 
orale. — (j. Lisez eteniî. Le fac-similé de Wilson con¬ 
firme pour les derniers mots la lecture du général 
Cunningham. Je pense que les corrections me jâ- 
ncuhla li ne peuvent paraître douteuses à personne. 
Quanta abhihetant ou abhihetiin, je ne vois pas qu’il 
y ait moyen d’en rien faire. La lecture abhihclaih est 
cependant confirmée par M. Hôrnle et par son es¬ 
tampage. La correction me paraît aussi évidente 
quelle est simple : il faut lire abhipclaiïi , que le trait 
de droite qui a transformé en "^soit imputable à 
une erreur du graveur, ou que, conformément à une 
remarque déjà faite, il résulte d’une cassure de la 
pierre. Le sens est excellent, et pour cet emploi de 
jdnanUu on peut comparer le passage analogue de 
S. et H., aiîitâ ca jânamtu. Ces dernières lettres ne 
sont plus, paraît-il, très claires, ce qui explique les 
doutes qui régnent sur la vocalisation. A tout pren¬ 
dre, la comparaison de l’estampage me paraît porter 
notre restitution à la certitude. 

Je traduis de la façon suivante : 

«Le roi Piyadasi salue le clergé mâgadhicn et lui 
souhaite prospérité et bonne santé. Vous savez, Soi- 
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gneurs, jusqu'où vont à l’égard dit Buddha, de la Loi 
cl du Clergé, mon respect et mes bonnes dispositions. 
Tout ce qui a été dit par lebienhcurcux Buddha, tout 
cola esl bien dit. et ce que je puis, Seigneurs, or¬ 
donner de ma propre volonté, je souhaite que cette 
loi religieuse soit de longue durée. Voici, par exemple, 
Seigneurs, des morceaux religieux : le Vinayasamn- 
kasa (renseignement de la discipline), les Ariyavasas 
(les pouvoirs surnaturels (?) des Âryas), les Amtyata- 
bhayas ( les dangers à venir), les Munigâthus (les stances 
relatives au Muni, au religieux solitaire), YUpatisa- 
pasina (les questions dTJpatishya), le Moneycisûta (le 
sûtra sur la Perfection), et le sermon à Rahnla pro¬ 
noncé parle bienheureux Buddha et qui commence 
par le mensonge. Ces morceaux religieux, je désire 
que de nombreuses confréries de bhikshus et les bhi- 
kshunîs les entendent fréquemment et les méditent; 
de même les dévols laïques des deux sexes. C’est pour 
cela, Seigneurs, que je fais graver ceci, afin que fou 
connaisse ma volonté. » 


IV. 


INSCRIPTIONS DES CROTTES DE BARABAR. 

Pour être complet, j ajoute,en terminant, les trois 
inscriptions des grottes de Barâbar, où le nom de 
notre roi Piyadasi est expressément mentionné. On 
sait quelles ont été découvertes et publiées pour la 
première fois par kittoe. 

Je réunis l’interprétation des deux premières qui 
ne dÜTèrent que par les noms propres. 

I. 

(>) o) -rxj! 

7V-lr-bn r ^IH-^Vd-(-) 

(1) Lnjinâ piyadasinà duvâdasavasâbbisilcnà (2 ) iyain nigo- 
bakubbâ dinâ âdivikerïihi [.]. 

IL 

(0 StLtd,ï£LïS (2) HcUÆnCCUXJ; 

(Sj-hrfn-oX+uèAcC (4) 

(1) Lnjinâ. piyadasinà dnvâ (2) dasavasâbliisitenâ ivain 
( 3 ) ktibhâ kbaiatikapavatasi (à) dinâ âdivikemlii [.]. 

Kittoe, Journ. Asiut. Soc . of Beny., 18/17. [). k \ 2 
et stiiv. ; Bnrnoid Lotus, p. 779 et suiv. 
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Jo n’ai que doux brèves observations à ajouter aux 
mnar([iies de Burnouf. La première porte sur l’an¬ 
née d’où sont datées ces inscriptions. C’est la trei¬ 
zième après le sacre du roi. Ce chiffre a son intérêt; 
comme on l’a vu par un des édits de Delhi (cf. ci- 
dessus Sahasanïm, n. è), cette année est la première 
où, d’après son propre témoignage, l’auteur décos 
inscriptions ait fait graver des enseignements reli¬ 
gieux; c’est, à quelques mois près, celle qui marque 
sa conversion active au buddhisme. Cette rencontre, 
sans être par elle-même décisive, est au moins une 
présomption de plus en faveur de la conjecture qui 
a lait d’abord attribuer ces inscriptions è notre Açoka 
Piyadasi. — La seconde remarque concerne le mot 
(îdii'ihenihi; je ne doute pas qu’il ne faille lire, comme 
dans les inscriptions mieux conservées de Daçaratha, 
(ullrihehi . Je prends le cas, non comme un ablatifqui 
ne s’expliquerait ni dans notre phrase ni dans les au¬ 
tres, non comme représentant un datif, — nous au¬ 
rions plutôt âdivikuncuïï , — mais j’y vois l’instru¬ 
mental dans le sens du locatif. J’ai eu occasion, à 
propos du Maliâvastu , de relever des cas nombreux 
de cette particularité dans la syntaxe du sanscrit 
buddhique (AJahâvastu , I, 3 S y, etc.). Burnou!'a par 
laitement reconnu le thème udivika comme étant 
pour ujlviha . 


« Cette grotte du Nyagrodha (Il : cette grotte située 
sur le mont Khalatika) a été donnée aux religieux 
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mendiants parle roi Piyadasidans la treizième année 
après son sacre. » 


III. 

W-vHtXï’ ( 2 ) ctXècCr/c^I'BO 
(3) Hf’BOXS'IXHiif (O^ta/l-JXUèÀÏ* 

( 5 ) I 

(i) Lâja piyadasi ekuneviin ( 2 ) sativasâbhisite nâme thâ- 
(3) adamalhâtinia iyam kubhâ (4) supiye khalatipavata di (5) 
nâ [.]. 

Le nouveau fac-similé du Corpus a apporté des amé¬ 
liorations notables à la première copie du major 
Kittoe, qui n’avait point permis à Burnouf une tra¬ 
duction suivie. Il ne faut pourtant pas oublier que, 
au témoignage même du général Cunningham, la 
pierre est très rongée, la lecture difficile et douteuse. 
Nous sommes ainsi autorisés à introduire au besoin 
des corrections nouvelles dans le texte qui nous est 
transmis. La formule est ici différente de ce qu elle 
est dans les deux cas précédents. Burnouf avait bien 
reconnu que le nom du roi est cette fois au nomi¬ 
natif. Il s’ensuit qu’il huit couper après abhisite. Les 
caractères qui suivent présentent quelque incertitude. 
Je prends pour point de départ les premiers de la 
ligne suivante. Me fondant sur l’analogie des inscrip¬ 
tions de Da carat lia, commentées également parBur- 
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nouf, je n’hésite pas i’i lire, pour H pU- 

sieurs caractères étant expressément donnés comme 
hypothétiques, 11 faut dès lors, pour 

comploter la locution, admettre cpie la dernière lettre 
de la ligne précédente est en réalité Restent les 

caractères iu que je lis £8. La phrase est ainsi 
coupée et ses éléments disjoints. La suite présente 
deux difficultés : la première est la forme supiye cpii 
doit contenir le nom de la grotte, qui doit consé¬ 
quemment être corrigée en supiyâ = supriyâ . La se¬ 
conde concerne le mot khalatipavata; comme au 
n° II, on attend un locatif. Je ne vois que deux re¬ 
mèdes : ou lire °pavate, mais le locatif ne se forme 
guère de la sorte dans les inscriptions de dialecte 
mâgadlrî comme celle-ci, ou admettre qu’une lettre 
a été omise, et rétablir °pavatasi. C’est, à mon avis, 
le parti le plus recommandable. En somme la tra¬ 
duction est à peu près certaine : 

u Le roi Piyadasi est sacré depuis dix-neul ans. 
[Ceci est fait] pour aussi longtemps que dureront la 
lune et le soleil. Cette grotte dite Supiyâ sur le mont 
Khalati a été donnée. » 



APPENDICE. 

(Voir page 206.) 


A M BAL ATT IIIK À IlÀ IIULO VÀ D A SUTTA l . 

Evaiîi me sutani. Ekaiïi samayai h bliagavà râjagahe viha- 
rati velavaiie kalandakanivape. Tena kho pana samayena 
âyasma raliulo ambalollhikâyam 2 viharati. Allia kho bbagavâ 
sâyanibasamayani palisallànà vuühito ycnambalallliikâ yenà- 
yasmâ râbulo tenopasaiîikami. Addasâ kbo âyasma raliulo 
bliagavantam elûrato cvâgacchantam; disvâ nain âsanain pam- 
nàpesi udakam ca. Nisîdi bliagavà paûnattc âsane, nisajja pâde 
pakkbâlesi. Âyasma pi kho râhulo bliagavantam abhivâdctvâ 
t'kainanlam nisîdi. 

Allia kho bliagavà parittaiïi udakâvasesam udakadhâne 3 
lhapetvâ âyasmantam râbulaiîi àmantesi : passasi 110 tvam 
ràhula imam paritlam udakâvasesam udakadhâne thapitanfi ? 
— Evaiïi bliante. — Evam parittakam kho râhula tesam sà- 
mannani 4 yesam nallhi sampajànamusâvâde lajjâti. 

Atba kho bliagavà taiïi parittam udakâvasesam chaddetvâ 

1 Majjhimaniliâja . Ms. de la Bibliothèque nationale, fonds pâli, 
n° 60 , fol. jhrî et suiv. 

2 Cf. Cullavagga, XI, 1, 8, éd. Oldenbcrg, p. 287 : anlarâ ca 
litijaejaham autant ca nàfandani ràjacjùrahe arnbalaltlukâjaiïi. 

3 Le manuscrit donne l'orthographe iidahàdluinc plus souvent que 
udakadhâne. J’ai gardé cependant cette dernière forme, non sans hé¬ 
sitation, comme plus conforme à l’usage classique. 

4 Childers s’est expliqué abondamment (.y. verb.) relativement au 
sens du substantif sâmanna — crâmanya. Dans beaucoup de cas, nous 
le pouvons convenablement représenter en français par le terme de 
«perfection», pris au sens lliéologique. 
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àyusmantnm ràliulam àmantesi passasi no tvaiîi ràlmla ta iîi 
jiarittani udakàvasesain chadditanti ? — Evam blianlc. — 
Evam chadditain kl 10 râlnda tesam sàmannani ycsam nattlii 
sa in paj à n a mu sa vàd e 1 ajj à ti. 

Allia kho bliagavà tain udakadhânam nikkujjitvâ âyasman- 
tain ràliulam àmantesi : passasi no tvmîi râlnda imam udaka- 
ilbânam nikkujjitanti ? — Evam blianle. — Evam nikkujjitam 
kho râlnda tesam sàmannaiîi yesain nattlii sampajânaniusà- 
vâde lajjàli. 

Allia kho bhagavà tain udakadliânam ukkujjilvâ àyasman- 
tain ràliulam àmantesi : passasi no tvam râlnda imam udaka- 
dliànani rillani lucclianti? — Evam bhante. — Evam riltam 
luecham kho râlnda tesam sàmannani yesam nattlii sampa- 
j à na m u sà vâde 1 ajj à t i. 

Sevyathàpi râlnda ranino nàgo îsâdanto ubbulliam 1 vàblii- 
jàlo samgàmàvacaro; so saihgâmagato purhuehi pi pàdehi 
kammaih karoti pacchimehi pi pâdehi kammaih karoli puri- 
mena ]ii kàyena kammaih karoti pacchimena pi kàyena kam- 
maih karoti sîsena pi kammani karoti kannelii pi kamniam 
karoti dantehi pi kammani karoti nangidena pi kammani ka¬ 
roti, rakkhate ca sondani; taltba va halthârohassa evaih lioti : 

avaih kho ranino nàço isàdanto.rakkhate ca son- 

dam, apariccattam kho raniio nâgassa jivitanti. Yathà kho 
râhuln ranino nàgo isàdanto.nangidena pi kam¬ 

niam karoti sondàya pi kammani karoti; lattha hatthârohassa 

evam lioti : avam kho ramno nàgo îsâdanto.sondàya 

pi kammani karoti, pariccattam kho ranino nâgassa jîvitam, 
nattlii dani kacci rarïiûo nâgassa karaniyanli. Evameva kho 
râhula ya>sa kassnci sampajànamusàvàde nattlii lajjà nàlian 
tassa kacci kammani karaniyanli vadâmi Tasmàtihn râhula 

1 ( bbnlha = sanscrit ududha, dans le sens de «grand». 

3 Le manuscrit port " °kacci pâpam kammani °. Je ne vois pas com¬ 
ment on pourrait expliquer pâpam. Si je comprends bien la proposition 
nattlii dàni kacci ramno nâgassa karaniyanti. elle signifie «il n'est pins 
désormais d'efi'ort utile (autrement dit de ressource) pour l'élé¬ 
phant du roi It faut que la même traduction soit applicable ici 
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sainsàmi lia musàblumissàuiîli l . Lvain lii le ràliula sikklii- 
tabbmh. 

Ta ni kiih mnmiïasi ràliula kimatlliiyoàilàsüli ?— Paccavck- 
klianalllio 2 hhanle li. —Evameva kho ràliula paccavekkliilvâ 
paccavekkliilvâ kàycna kammani kâlabbam, paccavekkliilvâ 
paccavckkhitvâ vàcàya kanmiarîi kaltahbam, paccavckkliilva 
paccavekkliilvâ manasâ kammani katlabbani. 

Yadcva ràliula kàycna kammani kaltukàmo liosî ladcva le 
kàyakainmam paccavckkliilabbam : yaiîi nu klio aliaiîi idaili 
kàycna kammani katlukàmo idaiîi me kàyakamniani allabya- 
bàdbàya pi samvatlcyyà parabyàbàdbàya pi sainvallcyyà 
ub 1 1avabyàbàdliàya pi sainvallcyyà, akusalam idani kàyakam- 


Dicmc: «il n’y a rien à faire pour cel homme» (<pii ne rougit pas 
du mensonge), il est perdu sans ressource. Lepillictc pàpn n’a pas 
de place dans cette construction. 

1 Le manuscrit écrit sasâmi et omet la négation. Je ne vois pas 
que l’on puisse échapper à la double correction cpie j’ai introduite 
dans le texte. Le Buddha résume 1 enseignement c|u’il ordonne à 
bàhula de propager : «il faut proclamer ceci : je ne mentirai point. » 
Il est \rai que plus bas (p. suiv., 1. 14), nous trouvons la forme 
6 as s ah a m dans une phrase où le sens «qu’il faut repousser, cpi il 
faut éviter», serait convenable, soit un participe futur passif, aug¬ 
menté du suffixe ha. Cela supposerait un verbe sas, avec le sens 
approximatif de «repousser». Kn appliquant ici cette traduction, on 
arriverait, à la ligueur, à traduire, eu faisant porter itl sur musâ- 
bhantssdmi seulement: «je repousse ceci : je mentirai», cest-à- 
dire, «je repousse le mensonge». Mais, d’une part, cette tournure 
•serait bien forcée, bien obscure, et je ne vois d’ailleurs dans la 
langue classique aucun verbe phonétiquement comparable qui put 
rendre compte de ce pâli sasâmi. J’ajoute que l’addition du suffixe. 
ha au participe futur passif dans l’hypothétique sassaham est sans 
analogie dans le reste du morceau. Je ne vois donc d’autre parti que 
d’admettre ici la correction que j’ai introduite dans le texte et, pins 
bas, de lire sasahham, particule affirmative, garantie par l 'Abhulhà- 
nappailipihà. 

2 Nous pouvons rendre exactement par le mot njldclur le jeu de 
mots que notre texte a ici en vu 
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main dnkkbudayain dukkbavipàkam. Sa ce Ivam ràlmla pacca- 
vekkbamàno evani iàneyyàsi : ynin klio aliam idam kàyena 
kammam kattukàino idam me kàyakammam allabyàbàdbàya 
pi .sanivalteyyà parabyàbàdbàya pi samvallcyyà ubbnyabyà- 
bàdbàya pi sanivalteyyà akusalani idam kàyakammam dnk 
kbudayam dnkkbavipàkanli, evarnpan te ràlmla kàyona kam- 
mani sasakkarïi 1 na karnniyain. Sacc pana Ivam ràlmla 
paccavekkliamàno evani jàncyyàsi : yam klio aliam idam 
kàyena kammam katlnkàmo idain me kâyakannnain nevatla- 
byàbàdbàya sanivalteyyà 11a parabyàbàdbàya samvatleyyà na 
nbliayabvàbàdhaya samvatleyyà, kusalam idam kàyakammani 
snklmdayam snkbavipàkanti, evarnpan te Tabula kàyena kam¬ 
mam karanîynm. 

Karonlena pi ràlmla kàyakammam paccavekkhilabbam : 
yaiinu klio aliam idam kàyena kammam karomi idam me 
kàyakammam allabyàbàdbàya pi sanivattati parabyàbàdbàya 
pi sanivattati nbbayabyàbàdbàya pi sanivattati, akusalani idam 
kàyakammani dukklmdayam dnkkbavipàkanli. Sacc tvaiïi rà- 
Imla paccavekkliamàno evani jàneyyàsi : vain klio aliani idam 
kàvena kammam karomi idam me kàyakammani aüabyàbà- 
dbà\a pi sanivattati parabyàbàdbàya pi sanivattati ubba\a- 
byàbàdbàya pi sanivattati, akusalani idam kàvakammaih duk- 
kbudayaiîi dukkbavipàkanti palisambareyyàsi Ivam ràlmla 
evanipaiïi kàyakammam. Sacc pana tvaiîi ràlmla paccavek- 
kbnmàno evani jàncvyàsi : yaiîi klio aliam idam kàyena kam¬ 
mam karomi idani me kàyakammam nevattahyàbàdbàya 
sanivattati na parabyàbàdbàya sanivattati na ubbayabyàbà- 
dliàya sanivattati, kusalam idani kàyakammani sukbavipà- 
kanti anupadajjcyyàsi 2 tvam ràlmla evarupani kàyakammam. 

Kalvà pi le ràlmla kàyena kammam tadeva te kàyakam- 


1 Le manuscrit lit ici °lmniwa ssaluwi* et plus lias 0 nwuiih sas- 
vi/i</»i°. Pour ta correction que j'ai cru devoir admettre dans le texte, 
comparez la note précédente. 

J Je dérive (imip(ulajjati i\c unu-pra-dâ, «livrer, abandonner », d'où 
«autoriser». Peut-être faut-il corriger (inup(ijjry<i>i. 
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main paccavekkhilabbam : yannu kho aliaiïi idani kayena 
kammani akàsini idani me kàyakammani atlabyàbàdliàya pi 
samvaltati parab\àbàdhàya pi sanivatlali ubhaynhyàbàdliàyn 
j)i samvaltati, akusalam idani kàyakammani dukkliudaynm 
dukkbavipàkanti. Sace tvani ràliula paccavekklianiàno cvam 
jàneyyàsi : yam klio aliam idam kàyena kammani akàsini idani 
me kàyakammani allabyàbàdhàya pi samvaltati parabyâbà- 
dbàya pi sanivatlali ubliayabyàbàdbàya pi sarïivattali, a ko sa- 
lam idam kàyakammam dukkliudayam dukkbavipàkanti eva- 
rûpan le ràbula kàyakanmiarîi sanlharitvà vinnusu va 
sahrahmacàrisu deselabbaiîi vicaritabbam ullàmkàlabbam, 
dcsctvà vicaritvà àyalirîi sanivararïi àpajjitabbain. Sace pana 
tvani ràliula paccavekkliamàno evaiîi jàneyyàsi : yam kho 
aliam idani kayena kammani akàsini idani me kàyakammani 
iievaltabyàbàdliàya samvaltati na parabyàbàdhàya sarïivallati 
11a ubliayabyàbàdliàya samvaltati, kusalaiïi idaiîi kàyakam¬ 
mam sukhudayani sukbavipàkanti teneva tvam ràliula pîlipà- 
mojjena vihareyyàsi aborattànusikkbî kusalesn dliammesu. 

Yadeva tvam ràliula vàcàya kammani kattukàmo, etc. (Suit 
lu répétition du passage precedent, avec Vàcà on vaeî, au lieu de 
kàyo. Pais vient une seconde répétition, avec manas, au lieu de 

vàcà oa de kàya. Elle se termine comme sait :).teneva 

tvani ràliula pitipàmojjena vihareyyàsi alioratlànusikklii kusa- 
lesu dliammesu. 

Ye lii keci ràliula alîlamaddhànam samanà và bràlimanà 
và kàyakammani parisodliesum vaeikammam parisodliesum 
manokammaiïi parisodliesum sabbe le evameva paccavek- 
kliitvà kàyakammam parisodhesuni, paccavekkliitvà vacîkam- 
maiîi parisodliesum, paccavekkliitvà manokammam pariso- 
dliesum. Ye lii pi keci ràliula aiiàgatamaddliànam samanà 
và bràbmanà và kàyakammam parisodliissanti vacîkamniam 
parisodliissanti manokammam parisodliissanti sabbe te eva¬ 
meva paccavekkliitvà paccavekkliitvà kàyakammam pariso- 
clbissanti, paccavekkliitvà paccavcklibitvà vaeikammam pari* 
sodliissanli, paccavekkliitvà paccavekkliitvà manokammam 
parisodliissanti. Ye hi j>i keci ràliula claralii samanà và 
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hnihmana và kàyakanmiam parisodhenti, vaeikaminain pari- 
sodhenli manokaimnarîi parisodhenli, sabbc te evameva 
paceavekkliilvà paecavekkliitvà kàvakammani parisodhenti, 
paccavekkhitvà paceavekkliilvà vacikaintnarïi parisodhenti, 
paecavekkliitvà paceavekkliilvà nianokanmiam parisodhenti. 
Tasniàtiha ràlnda paecavekkliitvà paecavekkliitvà kàyakam- 
mani jiarisodhessàma, paceavekkliilvà paecavekkliitvà vaci- 
kannnani parisodhessàma, paecavekkliitvà paecavekkliitvà 
iiianokamniam parisodhessàmàti. Evarîi hi vo ràlnda sikkhi- 
tabbanti. 

Idain avoca bhagavà, attamano àvasmà ràliulo bhagavalo 
bhàsitani abhinanditli. 
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L’AUTEUlt ET LA LANGUE UES INSCMI'TIONS. 


Je me suis promis, en entreprenant cette révision 
des monuments épigraphiques laissés par Piyadasi, 
de ne pas la terminer sans présenter dans un examen 
d'ensemble les conclusions qu’ils autorisent ou dont 
ils fournissent les éléments essentiels, soit sous le 
point de vue de l’histoire et de la chronologie, soit 
sons le point de vue de la paléographie et de la 
grammaire. Ce sont les problèmes variés que sou¬ 
lèvent, que contribuent à résoudre, ces curieuses in¬ 
scriptions, qui en font le prix inestimable. Nous ne 
saurions les laisser de côté. Nous aurons tour à tour 
à résumer des résultats acquis et ii proposer, dans 
l’occasion, quelques observations nouvelles. 

Ces remarques se divisent naturellement en doux 
parties : la première consacrée à fauteur des iuscrip- 
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lions, sa claie, son rôle, son administration, ses 
idées morales et religieuses, sa place enfin dans le 
développement historique; la seconde relative aux 
faits paléographiques et linguistiques, aux enseigne¬ 
ments qui s’en dégagent sur la culture littéraire de 
l'Inde ancienne h 


I. 

Une foule de problèmes de chronologie et d’his¬ 
toire sc rattachent, directement ou indirectement, à 
nos inscriptions et à leur auteur; le but que j’ai en 
\tie ne m’oblige pas à les reprendre tous; je vou¬ 
drais le plus possible me borner h résumer et à 
classer les renseignements que renferment les édits 
cpie nous venons de passer en revue. 


1 Depuis que j'ai commencé à (aire paraître mon commentaire 
îles inscriptions de Pivadasi, elles ont été l’objet d’études nom elles 
dont quelques-unes du plus grand prix. Je citerai notamment l'ar¬ 
ticle toujours savant et ingénieux que M. Pischel a consacré dans 
les (iôttinyir Anzclycn à mon premier volume, et les ficitrâyc znr 
lirhldrumj <lcr Açoka-Inschrificn de M. Biililer qui, à l’heure présente, 
vont jusqu'au milieu du \m e édit et qui contiennent, notamment 
en ce qui concerne la version de Khàlsi, tant de rectifications im¬ 
portantes du texte. Je n’ai pas besoin de dire que l’un et l’antre tra¬ 
vail sont pleins de remarques justes et précieuses. Je ne saurais 
les signaler toutes; et je ne puis reprendre incessamment l'examen 
de monuments dont l’exégèse est encore loin d’élre dose. Je me 
cou tenterai, dans le présent chapitre, de relever les passages qui 
intéressent directement les objets que j’y ai en vue : je signalerai, 
suivant les cas, mon adhésion aux corrections proposées pannes sa- 
\auls confrères, ou j’indiquerai les motifs qui me font persévérer 
dans im-n sentiment. Je cite les articles de M. Biihler suivant la pa¬ 
gination continue du tirage à pari. 
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Trois questions, ou quelque sorte préjudicielles, 
s’imposent d’abord à notre attention. 11 importe de 
savoir si toutes les inscriptions que nous venons de 
commenter appartiennent certainement au meme 
auteur, qui est au juste cet auteur, et dans quel ordre 
chronologique se doivent ranger les documents épi¬ 
graphiques qu’il nous a légués. 

En ce qui touche le premier point, le doute ne 
semble pouvoir porter que sur les inscriptions dé¬ 
couvertes en dernier lieu à Sahasaram, Puipnàth et 
Bairat : l’auteur s’en désigne lui-même par la seule 
épithète de Devânampiya; il omet le nom propre Pi- 
yadasi. Personne ne peut douter que toutes les autres 
ne remontent à un personnage unique. Wilson a 
bien exposé à ce sujet une thèse singulière 1 : d’après 
lui, les différentes inscriptions auraient été gravées 
à diverses époques par des souverains locaux, des 
personnages religieux influents qui, pour se donner 
plus d’autorité, auraient usurpé le nom célèbre de 
Piyadasi. Cette hypothèse repose sur tant d’erreurs 
de traduction et d’appréciation, elle est si évidem¬ 
ment contredite par l’unité de ton qui règne dans 
tous les morceaux, par la convenance parfaite avec 
laquelle ils se rattachent les uns aux autres et se 
complètent les uns les autres, elle a d’ailleurs trouvé 
si peu d’ccho, qu’il paraît superflu de s’y arrêter. 

Il n’en est pas de même des doutes qui ont été 
émis par des juges compétents louchant l’origine de; 

1 Jiturn. lioy. Asial. Soc. XII. j>. :?/iy H sni\. 
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fédiî do Sahasaram et Puipnath. On sait pourtant que 
jo ne les considère pas comme plus fondés que les 
premiers. M. Bühlcr, en publiant cet édit pour la pre¬ 
mière fois, a parfaitement fait valoir 1 la plupart des 
raisons qui commandent de rapporter cette inscrip¬ 
tion à Piyadasi, fauteur de toutes les autres 2 ; il est 
inutile de revenir sur les considérations qu’il a fort 
bien exposées. J’ai, à mon tour, dans le commen¬ 
taire qui précède, indiqué une raison nouvelle, tirée 
des convenances chronologiques. Elle ne pouvait 
frapper M. Biihler puisqu’elle repose sur une inter¬ 
prétation tout à fait différente de colle qu’il a admise. 
Je dois y revenir ici et compléter ma démonstra¬ 
tion. Ce sera une occasion de passer en revue les 
dates, malheureusement trop rares, que nous fournit 
le roi pour quelques événements de son règne. 

D’après le \in° édit, la conversion de Piyadasi 
daterait de la neuvième année de son sacre : c’est 
immédiatement après la conquête du kalinga que 
s’éveille chez lui, sou^ l’impression directe des 
spectacles de la guerre et de scs violences, le goût, 
la préoccupation du dlutinma. De cette indication il 
importe de rapprocher un témoignage du vufédit. 


1 ImL \ntiij. VU, j>. i 'i3 et suiv. 

2 Je n'ai à faire de réserve que pour certains détails où mon in- 
terprélalion diffère de celle de mon savant prédécesseur. C'est ainsi 
que le mot âluila qui signifie simplement, comme je pense l’avoir 
montré, «nourriture, alimentation», ne saurait cire invoque pour 
vtahlir l'inspirati >n buddhique du morceau; elle est d'ailleurs in¬ 
contestable et prouvée par des argument* plus solides. Je ne parle 
pas de la question clironoio^ique que je vais loucher tout à l'heure. 
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dont tout le inonde a jusqu’ici, et moi comme les 
autres interprètes, méconnu la portée. 

Depuis qu’a paru mon commentaire, cette ta¬ 
blette a été l’objet de deux révisions, entreprises, 
l’une par le Pandit Bhagwânlâl Indrajî 1 , l’autre par 
M. Bühler. La phrase capitale est la troisième; elle 
est ainsi conçue à G. : so devânampriyo priyadasi raja 
(lascwasabhisito samto ctyuya 2 sambodhi; le texte est 
équivalent dans les autres versions; la seule diver¬ 
gence notable consiste dans la substitution de nikhaini 
(ou nilihamithâ) au verbe ayâya. La construction et la 
traduction du Pandit ne se peuvent soutenir ; mais 
M. Bidder a opposé à mon interprétation des ob¬ 
jections très justes, il a manqué à son tour la tra¬ 
duction que je crois aujourd’hui la vraie. 11 est en 
effet impossible de prêter à Piyadasi, ce dont je 
m’étais du reste bien gardé, la prétention d’avoir 
atteint l’Intelligence parfaite, et il serait hasardeux 
d’admettre qu’un terme aussi important que scuTi- 
bodhi ait été, à l’époque de Piyadasi, usité dans un 
sens si éloigné de son emploi technique, tel qu’il est 
consacré par la littérature buddhique tout entière. 
Il est sûr aussi que la locution sanibodhim nishhrântum , 
pour dire « atteindre l’intelligence)), serait peu vrai¬ 
semblable. Je la traduis donc exactement comme l’in- 

1 Journ. Bomb. Br. Boy. Asial. Soc. t. XV, p. 282 et suiv. 

2 Je crois maintenanl que c’est décidément ainsi qti il faut lire, 
que l’annsvara n’est qu'apparent. Celle idée d une lecture âyâyn, qui 
correspondait mal au nihlimai des autres textes, n a pas peu contrilme 
à m’égarer d’abord sur le vrai sens du passage. 
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dique AI. lîiihlcr lui-memo : «(der kôuig) zog auf 
dio sambodhi mis», le roi «se mit on roule, partit 
pour la sambodhi ». Mais il faut s eu tenir à cette tra¬ 
duction , et n y point substituer, comme le fait ensuite 
mon savant contradicteur, cette autre interprétation 
qui fausse le sens : «il se mit en route, en vue de, 
à cause de la sambodhi». Nous reconnaissons ici en 
effet une simple variante d’un tour familier à la 
phraséologie buddhique; elle dit sambodhim prasthâ - 
tuniy «partirpour l'intelligence parfaite, se mettre en 
route pour la bodhi 1 ». Gomme le prouvent les pas¬ 
sages du Lotus , on applique volontiers l'expression 
aux hommes qui, s’arrachant à la tiédeur et à l'in¬ 
différence, s’engagent sérieusement dans ces pra¬ 
tiques d’une vie religieuse, ou, comme nous dirions, 
de la dévotion, dont l’objectif est, aux yeux de tout 
buddhiste orthodoxe, la conquête de l’Intelligence 
parfaite. C’est à cette manière de dire que se réfère 
ici le roi; il se l’applique à lui-mème; s’il la modifie 
légèrement, c’est pour rendre plus sensible le double 
jeu d’esprit qu’il a en vue : il veut rapprocher plus 
clairement celle marche idéale vers la perfection, 
des courses, des sorties des rois antérieurs, par l’in¬ 
termédiaire des courses, des sorties très réelles que 
lui inspire son zèle religieux. C’est donc à sa conver¬ 
sion que Piyadasi fait allusion ici. Ainsi s’explique 
qu'il puisse donner une date positive à des« courses» 
qu'il a dû souvent répéter. 


1 liuni Mil , Lnhis de lu lionne Loi, |). .>if) ri smv. 
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Nous nous trouvons dès lors, en ce qui touche la 
conversion du roi, en présence de deux dotes : le 
\m° édit la rapportant à sa neuvième année, le vin 0 à 
la onzième. Cette contradiction apparente, c’est 
précisément l’édit de Sahasarâm, entendu comme 
nous l’avons fait par des motifs purement philologi¬ 
ques, qui la supprime ou la dénoue. Nous y avons 
vu que le roi, après une première conversion, de¬ 
meure, pendant «plus de deux ans et demi» dans 
une tiédeur que, par la suite, il se reproche amère¬ 
ment. En admettant que la conquête du kalinga et 
la conversion qui l’accompagne doivent être placées 
huit ans et trois mois, je suppose — dans la neuvième 
année— apres le sacre de Piyadasi, sa conversion 
active, décisive, étant postérieure de plus de deux ans 
et demi, soit de deux ans et sept mois, par exemple, 
tomberait effectivement dans la onzième année; 
comme l’indique le vm 0 édit. La concordance est si 
parfaite, elle rend si bien compte non seulement des 
dates, mais des expressions même (sanibodhim nish- 
kruntuni) employées à dessein par le roi, que je me per¬ 
suade que l’interprétation verbale sur laquelle elle re¬ 
pose est bien cette fois définitive. Nous allons revenir 
sur d’au très traits qui me paraissent en fournir une vé¬ 
rification nouvelle. Mais, dès è présent, nous sommes 
en droit de tirer une conclusion : on 11 e saurait ad¬ 
mettre que le vm c et le xiii c édit ne s’appliquent pas 
au même personnage (pie l’édit de Sahasaram-Rhp 
nath;cel édit émane donc certainement du même 
•raiu que tous les autres. 


souve 
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Celle rencontre n’est pas la seule. Comme je l ai fait 
voir en expliquant le vf édit de Delhi, le roi y déclare 
n’avoir commencé (pie dans la treizième année de 
son sacre à faire graver des édits religieux; et, en 
oflot, dans le groupe entier des inscriptions plus an¬ 
ciennement connues, aucune ne porte ni n’implique 
nue date antérieure. La tablette de Sahasnram elle- 
même (cf. ci-dessus in Sali. n. b ), postérieure de 
aplus d’un an» à la seconde conversion du roi, doit 
appartenir précisément au commencement de la 
treizième année. Or, elle seule parle des édits reli¬ 
gieux au futur et, comme on peut le voir par ma 
traduction de la fin du morceau, elle en prévoit 
fexécution; elle ordonne aux représentants du roi 
d’en graver tant sur les rochers que sur des colonnes. Il 
est donc infiniment probable que cet édit et ses équi¬ 
valents sont les premiers, — ils sont certainement 
des premiers, — qu’ait fait graver leur auteur; ils 
se rapportent justement à sa treizième année; c’est 
encore une raison bien forte pour admettre que cet 
auteur n’est pas différent de ce roi, auteur des ins¬ 
criptions de Delhi, qui a commencé dans sa trei¬ 
zième année à faire graver des inscriptions de même 
genre. 

Des deux autres dates que nous fournit le roi nous 
n avons en ce moment rien à dire, sinon qu’elles s’ac¬ 
cordent fort bien avec celles qui précèdent. Il nous 
donne la treizième année de son sacre (éd. III) 
comme celle où il a organisé ÏAnusaniyâna , qui fut 
ainsi une des premières expressions de son zèle reli- 
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gieux; il nous apprend qu’il créa clans la quator¬ 
zième l’office des Dharmaimhâmâtras. 

Ces indications chronologiques sont trop rares 
sans doute au gré de notre curiosité; elles suffisent 
du moins pour nous permettre de répondre avec 
une entière confiance à la première des questions 
posées tout à l’heure. Il est certain que toules les in¬ 
scriptions cjue nous avons examinées remontent à 
un seul et même auteur. 

Quel est cet auteur? 

Il ne se donne d’autre nom que celui de Piyadasi , 
Priyadarçin, ordinairement accompagné de l’adjectif 
devûnampriya «cher aux de va s » ; cette épithète quel¬ 
quefois est employée seule pour le désigner. Que 
ce titre ait eu ou non, à l’époque des Mauryas, l’ap¬ 
plication étendue que conjecture M. Bühler 1 , il est 
certain que ce n’est qu’une épithète, que le vrai nom 
est Priyadarçin. Ce nom, ne figurant pas dans les 
listes royales connues, avait naturellement fort 


1 Bühler, Beitracge, vin 0 édit, n. 1 . A la première ligne de cet 
édit à Kh., les documents nouveaux de M. Bühler lui permettent 
de lire : Atihamtam amtalum devânampiyâ vihâlayâtani nâma nihha- 
inisu (et, pour le dire en passant, je 11 e doute guère que, à K., la 
vraie lecture ne soit devanampriya au lieu de java j a raja ; les deux 
lectures sont d’apparence moins différentes que 11 e ferait croire la 
transcription ; au lieu de 11 semble s’en¬ 

suivre que devânampiyâ correspond ici purement et simplement à 
râjâno de G. et ï)h. M. Bühler, s’associant au sentiment du pandit 
Bhagwanlâl Indrajî ( Journ. Bomb. Br. of the Boj. Asiat. Soc. XV, 
286 et/m/. Antiq. X, 108 ), considère que cette épithète était un 
titre que, à l’époque des Mauryas, tous les rois portaient indistinc¬ 
tement. 
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embarrasse Prinsep. Depuis que Turuour 1 eut dé¬ 
montré que Açoka, le petit-fïls de Candragupta, re- 
ecvait quelquefois, notamment dans le Dîpavamsa, 
le nom de Piyadassi ou Piyadassana , je ne crois pas 
que l'identification proposée ait été sérieusement 
mise en doute 2 . La publication du texte complet de 
la chronique singlialaise n’a pu que donner à sa dé¬ 
monstration un degré nouveau de certitude 3 . Bien 
que tous les motifs qu’il invoque ne soient pas éga¬ 
lement probants 4 , la conclusion de Lassen 5 sur ce 
point demeure en somme inattaquable. 

M. Bülder a cherché à lui donner une précision 
décisive en démontrant qu’il existerait entre la chro¬ 
nologie des livres singhalais et celle des inscriptions 
une concordance parfaite. Ces inductions sont fon¬ 
dées sur une interprétation de l’édit de Sahasaram- 
Rûpnath que, comme on l’a vu, je crois inadmis¬ 
sible; si ingénieuses qu’elles puissent être, elles 
pèchent parla base. Tout repose ici sur la traduction 

1 Jouvn. Asial.Soc. of Bcng. 1807, p. 790 cl suiv., ioô'j el suiv . 

2 On 11e peut citer qu’à titre de curiosité l’article de Lalham (Ou 
die date and pcrsonalily of Priyadarsi, dans Journ . Roy. Asiat. Soc. 
t.XVH, p. 273 et suiv.) el sa bizarre tentative pour identifier Priya* 
(larcin et Pliraliale. 

3 Cf. Dîpavamsa, éd. Oldcnbcrg, VI, 1. i 4 , etc. 

4 II n’est, par exemple, en aucune façon démontré que ledit de 
Rhabra s’adresse nécessairement au troisième concile tenu, d après 
la tradition, sous 1 «* règne d’Açoka. Cf. ci-dessous. Ln revanche, on 
pourrait ajouter certains indices : c'est ainsi que le souvenir de nom¬ 
breux «édits de religion», dhamnialipi, reste indissolublement as¬ 
socié au nom d’Açoka. Voir 1 Açoka avadàna dans Ruruotif, Intro¬ 
duction , p. 37 1, etc. 

5 Ind. Allerih ., Il 2 , 2 33 . 
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du texte en question; je n’ai pas à y revenir. Mais 
je dois ajouter que, d’une part, l’intelligence du 
xiii c édit devenue possible postérieurement à l’article 
de M. JBühler, et d’aulre part l'intelligence plus 
exacte du vm c , opposent à ses essais d’ajustement 
chronologique des difficultés insurmontables. 

La seule date qu’il soit permis de prendre comme 
point de départ, la seule date réellement authenti¬ 
que pour la conversion du roi, est celle que donnent 
ses propres inscriptions, c’est-à-dire, au plus tôt, la 
neuvième année de son sacre et non la quatrième, 
que fournissent les chroniques pour la conversion 
d’Açoka. Cette correction placerait l’édit de Saha- 
saram, en supposant exacte la date de 218 pour le 
sacre du roi, au plus tôt, en l’an 260, et non 2 56 
du nirvana 1 . 11 faut donc renoncer d’abord à cette 
concordance exacte entre les dates traditionnelles et 
les prétendues dates monumentales qu’a cherché à 
déduire M. Bühler. J’ajouterai ici, à l’encontre de 
l’interprétation proposée par l’éminent indianiste 
pour la première phrase de l’édit, une dernière ob¬ 
servation que je me reproche de n’avoir pas fait valoir 
dans mon commentaire du passage. Préoccupé de 
rétablir sous le point de vue chronologique l’har¬ 
monie entre le sens qu’il tire de l’inscription et les 


1 M. Rühler a du reste parfaitement reconnu que, en l’absence 
fie spécification expresse, c’est à partir du sacre que sont, dans les 
chroniques singhalaises, calculées les années d’Açoka. Des cas 
comme Dipavamsa VII, 01, pour n’cn nas «iter d'autres, 11elaissent 
a cet égard aucune incertitude. 
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données des livres singhalais, il ne lient pas compte 
des contradictions profondes qu’il crée, à d’autres 
égards, non seulement entre cet édit et les traditions 
relatives à Açoka, mais entre ledit et nos autres in¬ 
scriptions qu’il attribue pourtant, comme nous, à un 
même auteur. Gomment concilier l'inscription qui 
nous montrerait le roi demeurant «plus de trente- 
deux ans et demi sans déployer de zèle» et la chro¬ 
nique qui lui attribue, à partir de sa septième année 
(cf. ci-dessous), toutes les manifestations de l’activité 
religieuse la plus infatigable? Quelle concordance 
entre une pareille inscription et tous ces édits d’après 
lesquels ses fondations religieuses les plus caracté¬ 
ristiques, Yamisamyâna, les dharmamahdmâtras , etc. 
appartiennent invariablement à une époque bien an¬ 
térieure de son règne, à sa treizième, à sa quator¬ 
zième année? N’était-il encore ni actif, ni zélé, alors 
qu’il insistait avec tant d’énergie sur la nécessité de 
l’effort et du zèle le plus persévérant (vi in fine; x 
in fine , etc.)? Quand il proclamait lui-même ses efforts 
(parâk ram a , parâkrânta , etc.) incessants (G. vi, 1 1; 
x, 3 , etc.)? 

Je n’insisterais pas si longuement si je n étais en 
présence d’une autorité aussi considérable que celle 
de M. Biihler. Je pense m’être exprimé assez clai¬ 
rement pour démontrer que l’essai de concordance 
tenté par lui repose sur une base fragile, ruineuse. 
Est-ce à dire qu’il faille renoncer a trouver, entre 
les détails fournis sur Piyadasi par les monuments 
et les traditions cinghalaises sur Açoka, des points 
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de contact qui soient de nature à confirmer une 
identification qu’imposent d’ailleurs tant de consi¬ 
dérations? En aucune façon; mais il faut renoncer 
aies chercher dans une date, à mon avis imaginaire, 
exprimée soi-disant dans l’ère du nirvana. Je crois 
en revanche que les chroniques ont, dans certains 
détails, sous le nom d’Açoka, conservé de notre Piya- 
dasi des souvenirs assez exacts, non seulement pour 
laisser apparaître une concordance sensible, mais 
meme pour contribuer utilement à l’intelligence 
plus précise de certains passages un peu vagues de 
nos monuments. 

Le Maliâvainsa et le Dîpavamsa signalent comme 
un événement de haute importance la conversion 
d’Açoka aux idées buddhiques. Ils l’attribuent à l’in¬ 
tervention de son neveu Nyagrodha, et l’entourent de 
circonstances qui ne sont pas de nature è inspirer a 
l’égard de leur récit une confiance sans restriction. 
Mais le fait général nous intéresse seul ici Les deux 
chroniques sont d’accord pour le placer dans la 
quatrième année après le sacre du roi K C’est, comme 
nous le voyons par les monuments, une erreur de 
quatre ans plus une fraction; nous nous en occupe¬ 
rons tout à l’heure. A la même époque elles rappor¬ 
tent la conversion du frère du roi, Tishya, qui oc¬ 
cupait le rang d 'aparâja, et qui entre dans la vie 
religieuse 1 2 . Ce qui nous intéresse davantage, c’est de 

1 Dîpavamsa, VI, 18, 2 4 . Mahâvamsa, p. 23 , 1 , 3 . 

2 Mahâv. p. 34 , 1 . 7. J’ajouterai, ni passant, <juc le Dîpavamsa , 
s’il n’erilrc dans aucun détail au sujet de cette conversion, y fait an 
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Irouver (jtie la tradition, à peu près vide d’inci¬ 
dents religieux dans l’intervalle, place à environ 
Irois ans de là, dans la septième année du sacre 1 , 
un événement important et significatif. Il est clair 

moins allusion clans un passage dont M. OMcnberg me paraît avoir 
méconnu le sens. Je veux parler du vers mnémonique, VU, 3 i. 

Uni vassamlii nigrodho caluvassamhi bliâtaro 

rliavassamhi pabbajito Maliindo Asokatrajo. 

M. Oldenberg traduit et complète : «When (Asoka) liad comple- 
tcd tbree years (the story of)Nigrodha (bappencd),after llie fourth 
year (lie put bis) brolbcrs (to deatli), after tlie sixtb ycar Mabintki, 
tbe son of Asoka, receivcd ihe pabbajà ordination.». Rien à dire en 
ce cpii concerne la première date et la troisième, mais pour la se¬ 
conde rmterprélation est inadmissible. Les deux chroniques sont 
d’accord pour placer, comme il est dans les vraisemblances, le 
meurtre des frères d’Açoka des son accession au trône et le présentent 
eomine le principal moyen qu’il emploie pour assurer son pouvoir. 11 
n’y aurait d’autre ressource que d’entendre : a quatre ans avant son 
sacre», alors que les autres dates, ainsi qu’il est naturel, prennent 
le sacre comme terminus a (jno. Cela n’est pas croyable. Il ne reste 
qu’à prendre bliâtaro pour un singulier, ce qui n’a rien d’excessif 
dans la langue dont ou a ici un spécimen, et à entendre: «dans la 
quatrième année de son sacre, son frère (c'est-à-dire Tisliya Tuparaja) 
entra eu religion. » 

1 Et non dans la sixième, comme paraît le dire un passage (Ma- 
luiv. p. 07, 1. 5 ) qui serait en contradiction avec les données anté¬ 
rieures parfaitement explicites. C’est ce qui sc déduit clairement de 
la Samantapàsâdikâ (/oc. cil. p. 3 o 6 ) d'après laquelle Aeoka est 
dans la dixième année de son sacre, trois ans après l'ordination de 
Mahendra. La meme conclusion ressort d’ailleurs de la comparaison 
du Dipavamsa d’après lequel Mahendra, qui avait 10 ans A l'avène¬ 
ment de son père au trône (VI, 21), en a vingt accomplis au mo¬ 
ment où il renonce au monde (Vil, 2»). M. Oldenberg a donc bien 
rendu l’expression chavassamhi A salait sa (Vil, 22): «vvlien Asoka 
had eomplelcd six years», cl e’esi peut-être cette locution, qui re¬ 
mettrait tout en ordre dans la tradition du Mabavamsa, qu’il y faut 
substituer p. 37, I. 5 à l'expression chalthe vassc, quoique la même 
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que le l’ait capital à ses yeux, le noyau meme de ce 
récit, le fait qui le caractérise, n est pas l’inauguration 
des quatre-vingt-quatre mille Stupas édifiés par l’ordre 
du roi; c’en est justement la partie la plus chargée de 
miracles et par elle-mcmc la moins croyable. Le mo¬ 
ment est certainement décisif dans la vie d’Açoka; 
car c’est, daprès le Mahavarîisa, h partir de ce jour 
qu’il reçut le nom de Dharmaçoka 1 ; c’est en effet la 
première fois qu’on nous le représente faisant une 
profession publique de ses idées religieuses 2 ; c’est 
alors qu’il manifeste son dévouement au buddhisine 
de la façon la plus éclatante, en faisant entrer dans 
les ordres son fils Mahcndra et sa fille Samghamitrâ. 
Tout nous convie à admettre qu’il s’agit réellement 
ici d’une évolution grave dans la carrière religieuse 
du roi. 

lecture reparaisse dans l'édition nouvelle de Sumangala (V. 21). 
Quant à la légitimité de cette traduction pour une locution comme 
rluivassitmhi, on peut voir par le vers du Dipavamsa Vil, 3 i dont 
il vient d'être question, (pie cette tournure peut aussi bien s'em¬ 
ployer pour marquer l’année courante, comme dans catuvassnmhi 
qui doit signifier «dans la quatrième année», que pour marquer les 
années écoulées, comme dans fini (?) vassamhi qui ne peut signifier 
(pic «après trois années écoulées.» 

1 La même affirmation se retrouve dans une stance citée par 
l’Açoka avadâna du Di\ya avadàna (Burnouf, Introduction, p. 37/1), 
(pii, au même passage, remarque que «il 11’y avait pas encore bien 
longtemps (pie le roi était favorablement disposé pour la loi du 
Buddlia», allusion bien claire à la «première» conversion. 

2 Dans le récit de Buddbagbosba [Samanlapàsudihâ, dans Snttavi- 
biianga, éd. Oldenberg, I, 3 oé), le miracle qui montre au roi les 
S/i,ooo stupas à la fois, a pour but de le rendre tout à fait croyant 
(ativiya bmldltasâsune pasidcyyâ ti ); 011 se souvenail donc que. à 
cette époque, sa foi avait encore besoin d’élre stimulée. 
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Dans le récit de ces incidents, le fait principal, 
celui auquel se rattachent les autres, et en parti¬ 
culier l’ordination du fils du roi, celui qui nous est 
décrit avec détail et auquel la chronique prête évi¬ 
demment une importance particulière, cest la visite 
solennelle que le roi rend au Samgha, au milieu 
duquel il prend séance : 

Snmgliamajjhamhi althâsi vanditvà saingham uUamam 1 . 

On ne peut manquer de songer ici au passage de 
l edit de Büpnàth et Bairat (peut-être la même ex¬ 
pression est-elle aussi employée à Sahasarâm, mais 
une lacune rend ce point douteux) où Piyadasi cons¬ 
tate sa seconde et définitive conversion. On se rap¬ 
pelle que la lecture admise par M. Bühler est, d’une 
part : aih sami haka saiïujhapapitc, et de l’autre : aih 
mamayâ saiïighe papayitc; il y cherche ce sens, que le 
roi serait « entré dans la communauté (des moines) », 
en d’autres termes, serait lui-même devenu moine. 
J’ai dit les raisons qui rendaient pour moi cette 
interprétation fort invraisemblable, mais sans rien 
trouver de plus plausible à y substituer. Je crois 
que nous avons ici le moyen de sortir d’embarras, 
lin supposant que les lectures indiquées se confir¬ 
ment, nous n’aurions rien à changer matériellement 
à la traduction de M. Bühler : il suffirait de rem¬ 
placer l’idée d u entrer dans le Samgha » au sens mé¬ 
taphorique, par l’idée d’une entrée, au sens physique 


1 Maluiv. p. 35 , 1 . 8. 
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et littéral; nous aurions une allusion à la cérémonie 
même que nous décrit le Mnhàvamsa, et le roi di¬ 
rait : «il y a plus d’un an que je me suis rendu au 
sein du Saingha », ([lie j’ai fait dans le Saniglm cette 
enlrée solennelle; il peut bien la citer à un an de 
distance comme un événement connu, puisque le 
souvenir s’en était conservé vivant plusieurs siècles 
après. Du même coup tombent toutes les difficultés 
que soulevait la première interprétation de la phrase. 
Cette concordance serait décisive si la conservation 
matérielle de l’inscription permettait une entière 
certitude; en l’état, elle me parait recevoir de la 
comparaison du vin 0 édit une confirmation remar¬ 
quable. 

Nous avons vu que le viii c édit se rapporte au 
même moment de la vie du roi, à la même date et 
au même événement. Or, là encore, l’idée de la con¬ 
version du roi est associée par lui au souvenir d une 
« sortie » de son palais, d’une «course)) au dehors. 
Sans doute les expressions dont se sert le roi s’inspi¬ 
rent d’abord de la formule buddhique dii «départ 
pour la bodhi». Mais cette sorte de jeu de mots et 
la comparaison avec les «sorties d’agrément)) de ses 
prédécesseurs ne deviennent vraiment naturels que 
si sa conversion se rattache par une liaison intime et 
étroite à la «course» qu’il décrit aussitôt. 11 est clair 
que ce genre de «courses» a du devenir pour lui 
une habitude 1 ; il n’en reste pas moins que le com- 

1 Je suis maintenant très porte à croire cpie celte idée est exprès 
sèment contenue dans la dernière phrase de ledit, que bliùyah doit 
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mencemcnt de cette pratique, le premier type de ces 
« sorties » sc confond pour le roi avec sa conversion 
active au buddhisme; et, dans l’aperçu qu’il nous 
en donne, en admettant que la description tout en¬ 
tière ne vise pas exclusivement la visite racontée par 
le Mahâvanisa, plusieurs traits : samanânatïi dasane , 
hiraninapativi(lluîne f djiai 7 imânusastî, dhaiïimaparipuchâ, 
s y rapportent parfaitement et semblent bien en con¬ 
server le souvenir. 

Ces rapprochements de détail entre la chronique 
singhalaise et nos édits me paraissent remarquables 
et instructifs; je ne prétends pas cependant en exa¬ 
gérer la certitude. Ce qui est certain, c’est que la 
tradition avait conservé plus ou moins obscurément 
la mémoire de deux étapes qu’aurait traversées, dans 
sa vie religieuse, le roi quelle appelle Açoka : la pre¬ 
mière correspondant à son entrée dans le giron de 
l’église buddhique ( apâsakatvciiTi ), la seconde signalée 
par son entrée solennelle dans l’assemblée du clergé, 
par l’ordination de son fds Mahendra, par l’applica¬ 
tion au roi d’un nom nouveau et significatif. La tra¬ 
dition les sépare par un intervalle qui correspond 

cire pris dans lésons «de nouveau » el qu’il Tant entendre : «dans 
la suile ce plaisir vertueux esl de nouveau ( c'est-à-dire a été et sera 
dans l'occasion) le partage de Piyadasi*. Je préférerais dès lors pren¬ 
dre dans la phrase antérieure dhammajâtrâ comme un singulier, 
comme une manière de collectif qui embrasserait du reste probable¬ 
ment plusieurs séries de courses. 11 est vrai (pie le pronom ta de la 
plupart des \ersions semble indiquer le pluriel; mais su ou es à de 
(iirnar, la plns châtiée de toutes, exige le singulier. De toute façon 
c! dans un sens ou dans l’antre, il faudra donc admettre une in- 


’oiTcelion. 
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parfaitement à celui (plus de deux ans et demi) qui 
est garanti pour Piyadasi par son témoignage épigra¬ 
phique. Une pareille rencontre ne saurait être for¬ 
tuite; elle est peut-être d’autant plus frappante qu’elle 
porte après tout sur un fait secondaire. 

Il est vrai que cette concordance n’est pas sans 
souffrir quelque restriction. Les chroniques singha- 
laises attribuent à la quatrième année (toujours à 
compter du sacre) la conversion que le xni e édit at¬ 
tribue à la neuvième; elles placent dans la septième 
celle qui, d’après Sahasarâm et le vin 0 édit, appartient 
à la onzième. Il y a là une part d’erreur certaine. 
La source n’en est pas malaisée à découvrir. D’après 
les chroniques, la consécration d’Açoka tombe dans 
la cinquième année, c’est-à-dire quatre ans et une 
fraction (pour nous indéterminée), après sa prise de 
possession du trône. C’est évidemment cette période 
qui, défalquée indûment, a troublé les chiffres de 
la tradition. Ainsi que je l’ai fait observer plus haut 
(in Sah. n. 6), cette erreur a pu s’introduire de deux 
façons : ou bien on a séparé après coup l’avènement 
et la consécration qui en réalité auraient été simul¬ 
tanés, ou bien on a, à un certain moment, admis par 
erreur que le point de départ des dates traditionnel¬ 
les était l’avènement même, et non le sacre du roi; 
puis, réduisant la tradition en un système continu, 
avec le sacre du roi comme point initial, on a été 
conduit à raccourcir une ou plusieurs des périodes 
données pour les divers événements du règne, de 
l’espace de temps écoulé cuire 1’avènemenl et le 
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sacre. Plusieurs motifs me font incliner vers la se¬ 
conde explication *. 11 est peu probable que les bud- 
dllistes aient invente de toutes pièces les incidents 
qui marquèrent d’après eux les premiers temps d’un 
roi qu’ils tenaient en si haute estime. La concor¬ 
dance avec nos inscriptions que nous constatons 
dans la suite est plutôt de nature à rehausser d’une 
façon générale l’autorité de la tradition singhalaise. 
La manière dont Piyadasi date ses inscriptions, en 
parlant de son sacre, semble indiquer que la date 
ne s’en confondait pas avec celle de son avènement. 
Enfin, si cette période intermédiaire entre l’avène¬ 
ment et le sacre était une invention arbitraire, il 
serait surprenant qu’on lui eût attribué, au lieu 
d une durée exprimée en chiffres ronds, une durée 
évidemment très précise que nous sommes en état 
de retrouver avec une approximation suffisante. En 

1 M. Ivern, Gcschicil. van het bucldh. Il, 298, veut, il est vrai, 
mettre la tradition singhalaisc en contradiction avec elle-même; du 
passade du MahAvaihsa (p. 23 , 1 . 2) où il est dit que le père d Açoka 
donnait la nourriture a soixante mille brahmanes, que lui-même la 
leur donna pendant trois ans, il conclut (pic, en réalité, l'avènement et 
le sacre appartenaient au même temps; autrement ce serait pendant 
sept ans et non trois, que Açoka aurait conservé sa faveur aux brah¬ 
manes. C’est se donner trop aisément l’avantage sur le chroniqueur. 
Personne jusqu’ici n’avait douté (pic, prenant tontes scs dates à par¬ 
tir du c acre du roi, il ne fit de même ici, et Ion avait entendu 
« pendant trois ans, apres son abhisheha ». 11 n y a aucune raison pour 
s’éloigner d’une interprétation que chacun trouvait assez naturelle 
pour l’admettre d'emblée , sans même juger nécessaire, de s y arrêter 
en passant. 11 suffirait pour la justifier de comparer an vers du Ala- 
hàvamsa la rédaction de Buddhaghosha dans l’introduction de la 
Sainaiilapûsâdikà [Suttavibhamya, éd. Oldenbcrg, 1 , p. 3 oo). 
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effet, d’après les inscriptions, la première conver¬ 
sion remontant aux premiers mois de la neuvième 
année, soit 8 ans et ï mois apres le sacre, et la se¬ 
conde aux derniers de la onzième, soit io ans et 
10 mois après le sacre, la quantité commune qu’il 
faut déduire de ces chiffres pour rapporter le pre¬ 
mier événement à la quatrième année et le second 
à la septième, ne peut varier qu’entre 4 ans et 3 mois 
au minimum et 4 ans et 7 mois au maximum; si 
donc nous plaçons le sacre par conjecture 4 ans et 
5 mois après l’avènement, nous avons les plus gran¬ 
des chances de ne pas nous égarer beaucoup. 

En somme, je me crois autorisé à retenir de la 
discussion qui précède une conclusion générale : 
malgré une erreur certaine dans la chronologie sin- 
ghalaisc, erreur qui s’explique avec évidence par une 
méprise sur le point de départ du calcul, il sub¬ 
siste entre la tradition écrite et les données monu¬ 
mentales une coïncidence frappante 1 ; cette coïnci- 

1 Je ne citerai ici qu’à litre de curiosité nu ou deux rapproche¬ 
ments qui se font naturellement dans l'esprit entre certains passages 
de la chronique et certains tours de nos inscription*. Par exemple, 
la question que le roi adresse au Samgha (d’après Dîpav., VI, 87), 
bien que 1 altération du texte l’obscurcisse fâcheusement, fait, par 
le mot (janana, songer à la phrase liliale du 111 e édit. Quand 011 lit, 
au v. 28 du même chapitre : 

itobahiddliâpâsandc lillhiye nûnûdihhike 

sùrûs(tram (javesanto puthuladdlii nimanlayi, 

on ne peut s’empêcher de penser au \n e édit et l’on est tenté de 
traduire, d’après cette analogie (sârâsâra , comme plialaphaUt ), 
«cherchant l'essence de chaque doctrine». Ce serait un souvenir sin¬ 
gulièrement précis de, la manière de parler et de penser de Piva- 
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douce ne permet pas de douter que les événements 
rapportés d’une part à Piyadasi, de l’autre à \çoka, 
ne concernent en réalité un seul et meme personnage 
désigné par un double nom b 

On a donc raison d’admettre, comme on fait du 
reste depuis longtemps, que le Piyadasi des monu¬ 
ments et l’Açoka de la littérature sont bien réelle¬ 
ment le meme roi. C’est le second point préliminaire 
que nous avions à établir. 

Il nous reste à déterminer la suite chronologique 
de nos inscriptions. 

Le point de départ fixe est donné par le vT édit 
de Delhi. Le roi y déclare que c’est dans la treizième 
année de son sacre qu’il a fait graver les premières 
dhammalipis’ 2 . 11 est malaisé de décider précisément 
l’extension queleroi, dans sa pensée, donnait à cette 
expression. 11 est permis de douter que Piyadasi ait 
entendu englober dans cette dénomination, comme 
se référant a la religion, de courtes inscriptions telles 
que celles des grottes de Barabar. Tout ce que nous 
pouvons dire, c’est que jusqu’ici il n’en a été décou- 


dasi. tl est encore une locution familière au roi qu’emploie la Saman- 
lapasadikâ (ap. Oldenberg, loc. cit ,, p. 3 oo) lorsqu’elle représente 
que Moggaliputta, an moment on il décide le roi à faire entrer son 
lils dans la vie religieuse, est pénétré de cette pensée : sâsanassn ali 
viya vudtllti bhnvissntîti. 

1 L’usage des birtidas paraît avoir été, à cette époque, particuliè¬ 
rement ordinaire. Cf. Jaeobi, Zeitschrift der Deutschcn Morgcnhïndi- 
schcn Gcscllschafl , XXXV, G G r). 

? L'interprétation correcte de celle phrase a fait justice du senti¬ 
ment exprimé par Lassen (hui. Altcrth., Il 2 , 227), en vertu duquel 
celle tablette serait datée de la treizième année du rot. 
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vert aucune, meme dans ce genre, qui remonte à 
une époque antérieure; les deux dédicaces les plus 
anciennes de Barabar datent précisément de celte 
treizième année. Ce qui est certain aussi, c’est que 
Ions les édits qui nous sont actuellement connus 
rentrent dans la catégorie des dharnnuilipis. Et, en 
effet, aucun n’est anterieur à cette treizième année 
que signalent des monuments si divers. 

L’édit de Sahasaram-Bùpnath, postérieur de « plus 
d’une année» à la conversion active de Piyadasi, 
appartient au commencement de l’an treize. Ce doit 
être le plus ancien de tous, puisqu’il y est question 
des inscriptions sur roc ou sur colonnes comme d’un 
desideratum, d’un projet, et non encore d’un fait 
accompli. L’exécution cependant devait suivre à 
courte échéance. Le quatrième des quatorze édits 
est daté expressément de la treizième année; mais le 
cinquième parle de la création des cIharmamahamâ - 
iras comme appartenant h la quatorzième. De meme 
pour les édits des colonnes : les six premiers sont 
datés de la vingt-septième année, le septième (vn- 
viii 1 ), de la vingt-huitième; or ce dernier manque 
dans la plupart des versions; il n’esl conservé que 
sur le pilier de Delhi, il y est d’ailleurs gravé moins 
symétriquement que les autres et la plus grande 
partie court autour du fut. 


1 M. Büliloi* ( Lui. An liq. i <S 8 \ , p. , n »o(>) a paiTailemenl reconnu 
([lie la phrase {'111010 de ce (|ifnn appelait lo vmV'ilil so relie élroi- 
lemcnl au déhu! dore qu’on appelai! l’édil circulaire, ol que ces 
deux parties ne fornienl en réatilé qu’un édil unique. 

iG 
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|> t ïns ces conditions, ou sérail tenté d'admettre que, 
sur les memes monuments, les édits ont été gra\és 
eu plusieurs fois, au furet à mesure que le roi jugeait 
opportun d’eu promulguer de nouveaux. Cette con¬ 
jecture pourrait paraître confirmée, en ce qui con¬ 
cerne les edils sur roc, par le fait que Dhauli et 
Jaugada, qui concordent pour les dix premiers édits 
avec les autres versions, nont pas de rédaction paral¬ 
lèle 1 pour les édits xi-xm. On pourrait expliquer par 
leur addition successive cette absence d’une partie 
des tablettes. 

Plusieurs raisons contredisent celte idée. La plus 
grave est celle qui résulte de la présence du \iv e édit 
dans toutes les versions et de sa teneur. ÎI me sullit 
<1 \ renvoyer. Il est clair que, si ces indications ont 
pu être ajoutées à la série des inscriptions qui les 
précèdent, c’est que le tout a été considéré comme 
formant un ensemble et a dû être gravé au même 
moment. Les développements plus ou moins étendus 
auxquels le roi v fait allusion ne paraissent pas se 
référer à des différences de rédaction portant sur 
le texte de chaque édit particulier; les divergences 
que nous constatons à cet égard entre les différentes 
\ ersionsne mériteraient pas d’être signalées de la sorte; 
elles ne peuvent se rapporter qu’au nombre d édits 
plus ou moins considérable admis dans chacune 
d’elles. Ce qui suppose un choix raisonné et exclut 
une constitution lente et successive pour chaque en¬ 
semble. La présence de ce \iv c édit implique du 
reste* que l'inscription est considérée connue déli- 
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nilivcmcnl close; elle ne laisse d'ouverture pour 
l’avenir à aucun complément ni addition. On a dans 
les derniers temps découvert à Sopàrà, l’ancienne 
Çûrpâraka, un peu au nord de Bombay, un court frag¬ 
ment du yiii c des quatorze édits. Nous n’avons aucun 
moyen de reconnaître à laquelle des catégories dis¬ 
tinguées par le roi, versions développées, versions 
abrégées et versions moyennes, appartenait le groupe 
d’édits dont ce fragment faisait partie intégrante. 
Mais, en tous cas, il n’y a aucune apparence que 
le vm c édit ait été gravé en cet endroit isolément; et 
la conviction du savant et ingénieux pandit Bliag- 
wanlàl Indrajî, comiction fondée sur divers indices, 
est que ce fragment a été détaché d’un ensemble 
étendu, analogue aux autres collections de onze ou de 
quatorze tablettes 1 . J’ajoute que, en général, la dis¬ 
position des édits est assez symétrique pour ne pas 
éveiller l’idée d’accroissements accidentels et succes¬ 
sifs. Les changements de main n y sont guère appa¬ 
rents, ou bien, là où il est permis d’en admettre, par 
exemple à Khàlsi à partir du x c édit, ils ne corres¬ 
pondent pas au groupement que feraient attendre 
soit des arguments internes empruntés aux dates 
(groupe de i-iv), soit la comparaison entre les ver¬ 
sions inégales (groupe de \i-\in). 

Il y a donc tout lieu d’admettre, là où un certain 
nombre d’édits sont réunis en une série, (pie l’en¬ 
semble en a été gravé en une seule fois et que l’in¬ 
scription ne peut, par conséquent, être antérieure 

1 Joiirn. Bonib. Br. lloy. Asiat. Soc., I. XV, p. 282. 

1G. 
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à la date la ])lus basse qui soit mentionnée clans tout 
le morceau. C’est ainsi que le m c édit, qui porte la 
date de la treizième année, lia probablement pas 
été gravé, dans les versions qui nous en sont parvenues , 
avant la quatorzième, à laquelle se réfère le v c édit. 

Quoiqu’il en soit de cette déduction, elle paraît 
être sans importance dans la pratique. 11 n’y a au¬ 
cune apparence que le roi ait jamais antidaté ni 
commis d’anachronisme b Nous sommes donc par¬ 
faitement fondés à admettre que les édits, en les 
supposant reproduits à une époque quelconque du 
règne, l’ont été fidèlement sous leur forme primi¬ 
tive; ils ont, quand ils sont datés, force de documents 
pour la date qu’ils portent. J’ajoute que les indices 
cjue fournissent soit les quatorze édits, soit les édits 
sur colonnes, permettent de conclure que les di¬ 
verses parties se suivent dans l’ordre exact de leur 
promulgation originale. 

Ceci posé, il ne nous reste plus guère qu’à consi¬ 
gner les dates qui sont données, directement ou indi¬ 
rectement, pour quelques-unes de nos tablettes. 

1 Lassen (Ind. Alterlh., H 2 , 2o3 suis.) ajustement remarqué que 
les inscriptions où Piyadasi se llaLte des succès religieux obtenus à 
l'étranger, et surtout clans les royaumes grecs, supposent un inter¬ 
valle suffisant entre la conversion du roi et la date de l'inscription. 
Nous \errons (ouL à l’heure de quelle nature a pu être l’action exer¬ 
cée par Piyadasi dans les royaumes grecs. 11 suffira d’obsener, quant 
à présent, (pie sa conversion, même si l’on prend pour point de 
départ sa conversion active., datant de la fin de la onzième année, il 
reste, entre relie époque et les plus anciennes inscriptions n e édit) 
où il soit question de ses relations extérieures, un intervalle de deux 
années qui est suffisant. 
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L’édit de Sahasarâm-Puipnâth est le plus ancien de 
tous et remonte à la treizième année, à compter du 
sacre. Le iv c des quatorze édits étant daté de la treizième 
année, les trois qui le précèdent appartiennent cer¬ 
tainement au même temps, et, dans le m c , nous avons 
en quelque sorte l’acte même de création de l’Anu- 
samyana, que cet édit rapporte à la treizième année. 
La conclusion n’est pas sans intérêt à cause du 
n c édit, si important pour les relations extérieures 
de Piyadasi. 

Si le 111 e édit constitue la charte de fondation con¬ 
temporaine de l’Anusamyâna, il y a tout lieu de croire 
qu’il en est de même du v e édit à l’égard des Dhar- 
mamahâmâtras, et que la tablette date, comme cet 
office même, de la quatorzième année. Les tablettes 
suivantes, jusqu’à la xiv c , ne contiennent plus d’in¬ 
dications chronologiques. Elles peuvent appartenir 
toutes à la quatorzième année, elles ne sont certai¬ 
nement pas antérieures. La xu e , par exemple, men¬ 
tionne les dharmamahàmàtras. Quant à la vm c , qui 
fait allusion à la seconde conversion du roi et la 
place dans la onzième année, rien absolument ne 
force à la prendre comme contemporaine du fait, 
pas plus que la xm° ne l’est de la conquête du Ka- 
limga; mon interprétation rectifiée du morceau 
donne au contraire, dans la dernière phrase, une rai¬ 
son positive en faveur de son origine ultérieure. 

A tout prendre, la date de la quatorzième année 
pour le groupe des quatorze édits me parait très vrai¬ 
semblable. Les édits détachés de Dhauli nous fournis- 
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sent A cet égard, sinon une preuve décisive, au moins 
une présomption quia son prix. Vers la lin du premier 
de ces édits, Piyadasi déclare qu'il fera tenir tous 
les cinq ans l’Anusamyana (cf. ci-dessous). Cette façon 
de parler ne s'explique guère que si la tablette est 
contemporaine, ou du moins de très peu postérieure, 
à 1 origine de cette institution. Or la date en est fixée 
par le 111 e édit à la treizième année. La quatorzième 
année serait donc, pour le morceau ou le roi s'ex¬ 
prime ainsi, une date fort convenable. Elle impli¬ 
querait nécessairement que les tablettes v-xiv qui le 
précèdent ne sont pas elles-mêmes postérieures. 

Quant aux édits sur colonnes, les six premiers sont 
certainement de la vingt-septième année puisque le 
premier, le quatrième, le cinquième et le sixième 
portent cette date. Le dernier (vii-vm) est de l’année 
d’après. Ils marquent la dernière expression qui nous 
soit accessible des idées et des intentions du roi. 

Entre ceux-ci et la série des quatorze édits, nous 
n’avons rien que l’inscription votive n° 3 de Barabar, 
datée delà xingiièmc année. C’est assurément pour 
1 inscription de Bhabra que l’absence de date est le 
plus regrettable. Je ne vois jusqu’ici aucun moyen de 
suppléer à cet égard au silence du texte. Tout au 
plus oserais-je dire que, par quelques détails de sa 
phraséologie, elle me fait l’impression d’être plus 
voisine des édits sur roc que des édits sur colonnes. 
Si (‘lie n’est pas contemporaine des quatorze édits et 
de l’édit de Sahasaram-liùpnàtli, j’ai peine à croire du 
moins qu’elle soit de beaucoup postérieure. En tous 
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cas, il esl absolument arbitraire Je la rapporter aux 
derniers temps du règne de Piyadasi, de la placer, 
comme l’a fait i\l. Thomas, sans autre preuve qu’une 
thèse préconçue sur laquelle nous reviendrons, après 
les édits de la vingt-huitième année h 

Ces données, encore qu’incomplètes, ont pour 
nous un grand prix. Il importe de les avoir bien pré¬ 
sentes a l’esprit pour éviter plus d’une confusion; 
elles suffisent pour écarter par des arguments pé¬ 
remptoires certaines théories aventureuses. 

Le terrain paraît maintenant suffisamment déblayé 
pour qu’il soit permis de passer à l’examen des ques¬ 
tions historiques qui nous intéressent. 

La première est naturellement la question de date. 

Toutes les sources littéraires, quelle qu’en soit la 
provenance, sont d’accord pour représenter Açoka 
comme le petit-fils de Candragupta. La double iden¬ 
tification de Candragupta avec le Sandrokottos des 
Grecs et d’Açoka avec notre Piyadasi ne nous permet 
de chercher que vers le milieu du m c siècle la place 
de nos inscriptions. Elles ne nous oliront par elles- 
mêmes, autant que je puis voir, qu’un moyen unique 
pour arriver à une date plus précise. Il s’agit, comme 
on le comprend, du synchronisme fourni par les 
noms des rois grecs. On ne peut en apprécier la valeur 
exacte sans se faire une idée d'ensemble sur les rap¬ 
ports entretenus par Piyadasi avec les peuples élran- 

1 On llic cari)' jailli oj \çoka, dans \oJourn, lloy. Asiat. Soc., new 
sci. 1. IX , p. 2 u 't cl suiv. 





S L’AUTEL K ET LA LANGUE DES INSGI OPTIONS. 

^ers, et sur le degré d’autorité qu’il convient, en ce 
sujet, d’accorder à ses témoignages. 

Ces témoignages sont dispersés dans les 11 e , v c et 
\iu c des quatorze édits, et dans le second édit détaché 
do Dliauli-Jaugada. 

Dans ce dernier passage, Pivadasi s’exprime d’une 
façon générale, et sans spécifier aucun peuple; il 
trace à ses officiers la conduite qu’ils doivent tenir a 
l’égard des populations frontières non incorporées a 
son domaine. Ces instructions se résument dans le 
vœu ([ue scs représentants sachent inspirer à ses 
voisins une confiance entière dans ses sentiments 
et scs intentions, qu’ils les persuadent qu’il ne leui 
veut que du bien et souhaite, en ce qui le touche, 
de leur assurer le bonheur et la paix, qu’il est pour 
eux comme un père; il veut que cette conviction 
les dispose à observer le dhaihma, à mériter ainsi 
le bonheur en cette vie et dans l’autre. 

Ailleurs, dans le xm c édit, le roi oppose aux con¬ 
quêtes de la force les conquêtes pacifiques du dhani- 
ma, de la religion. C’est en elles qu’il met son bonheur. 
Kl les sont possibles, et dans son domaine et chez 
tous les peuples étrangers (savesu aihtc$u). «Parmi 
eux sont le roi grec nommé Antiochus et, au nord 
(ou au delà) de cet Antiochus, quatre rois, Plolémée, 
\nligone, Alagas, Alexandre; au sud les Codas et les 
IVnulyas jmqu'à Tambapanni; de meme Yismavasi, 
roi de. . . Chez les àavanas et les kambojas, les 
Nàbhakas et les Nàbhapamlis, les Bhojas et les Pc 
tenikas, les Andhras et les Pulindas parloul on suit 
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les enseignements de la religion répandus par Piya- 
dasi. El là où des envoyés ont été dépêches, là aussi, 
après avoir entendu renseignement du dhainma. . . 
on pratique le clhaiîima ...» 

Au v e édit, il s’agit d’une action plus directe, des 
devoirs des dhaunnamahâmàtras nouvellement créés. 
Ils devront s’occuper de toutes les sectes, pour réta¬ 
blissement et le progrès du dhannna, pour l’utilité et 
le bénéfice des fidèles de la [vraie] religion; chez les 
Yavanas, les kambojas et les Gandhàras, les Piàsti- 
kas et les Petenikas, et les autres populations fron¬ 
tières ( âparâmta ), ils doivent s’occuper des guerriers, 
des brahmanes et des riches, des pauvres et des vieil¬ 
lards, pour loin' utilité et leur bien-être, pour éloigner 
les obstacles des fidèles de la [vraie] religion 1 . 


1 Je ne puis m’assoeier au sentiment de M. Bühler (p. 38 ) ni 
dans lu manière de couper la phrase, ni dans l’interprétation du 
terme dhammayuta. Le mol re\ienl trois fois en quelques lignes; 
chaque fois M. Bühler lui attribue ou une application, ou même 
une signification différente. A la ligne i 5 (de Khalsi), il entend hita- 
suUuiyc dhammayutasa : « pour le bonheur de mes sujets fidèles » ; à la 
même ligne, dliammayiitûyc aptdibodluiyc : «pour la suppression clés 
obstacles en relation avec la loi », et, à la ligue suivante, vijitasi munut 
dhanimayutasi : «dans mou lidcle royaume». En soi le procédé est 
inquiétant. Bien à dire du premier passage; la construction tout au 
moins y est parfaitement claire. Quant au second, il ne faut pas ou¬ 
blier que, à dlianiinayuUlya , G. oppose le génitif pluriel dlianimayn- 
tdnum et K. le génitif singulier dhannaytiUisu ; la conclusion certaine 
est que, à kh. et à Dh., il faut prendre le datif dans le sens du gé¬ 
nitif (on sail que les deux cas se fondent dans les pràkrils), cl tra¬ 
duire : «à la suppression des obstacles pour le peuple fidèle». Dans 
le troisième passage, tout défend également de construire ensemble 
i'ijita.si cL dluuîunayutu&i : la position des deux mois séparés pnv mania, 
la lecture certaine de Dh., siivupalluiviynm dhannna yu Unt, enfin la 
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L<‘ nom d’Anlioclitts rqxinut dans le if éclil . 
« Parloul, clans mon empire el aussi chez les peuples 


construction du rcslc tle la phrase où les deux membres terminés par 
iti s’appliquent certainement à des personnes et supposent par con¬ 
séquent dans dliamnmynla un nom collectif de personnes. (Pour la 
juxtaposition el, si je puis dire, la superposition de deux locatifs, cf. 
plus haut à Dh. I. i>6, le passage qui sera explique tout à l’heure et 
I). IV, 3 : balnisu panasalastilmsesu jttnasi...) J’avoue que l'hési¬ 
tation me paraît impossible. J’ajoute que ce précédent, joint à la 
comparaison de L). Vil, 1-2, où la même construction s’impose, 111e 
confirme dans l’explication (pie j’ai donnée de D. 1 \ , G. Reste à dé¬ 
terminer le sens exact de dhanwuyula. M. Büliler y voit une dési¬ 
gnation tin peuple qui vit «sous la loi» de Piyadasi, de ses sujets 
enfin. L'usage constant de tlhamma dans un sens différent rend 
d’abord cette interprétation peu vraisemblable; mais l’expression de 
|)h., siiL'apathaviyam dhammayitUisi, prouve que le ou les dlutnimayiilas 
11’appartiennenl pas seulement à l'empire de Piyadasi; la même 
conclusion résulte nécessairement du passage antérieur qui place les 
dhaiïnnayutas parmi les âparântns. Je 11e puis que persévérer dans ma 
traduction; elle me paraît appuyée par la recommandation faite sur 
les colonnes de «prêcher les dliammayutas», et ailleurs d'enseigner, 
de prêcher les «yutas». Ou passage de la 1 . 26 h Dh. ( 1 . 16 à kh.) 
d ressort que les dhammayiüas comprennent des hommes «zélés pour 
le dhaimna, fermement établis dans le dhainma, adonnés à l'au- 
mone». Le passage cité dans le texte indique une nuance instructive : 
entre toutes les sentes, les dhammamahâmâtras doivent s'occuper du 
bien-être des dluuhmayuUts, ceei se rapporte au domaine de Piyadasi; 
chez les Aparuntas, qui, comme nous l’allons voir, sont vis-à-vis du 
roi dans une dépendance moins étroite, ils doivent veillera ce tpi ils 
ne rencontrent pas d’obstacles, en d’autres termes, à ce qu’ils jouissent 
d’une liberté religieuse complète. Cette observation se combine à mer¬ 
veille avec le sens que j’ai maintenu pour dhaminaynta. — La ponc¬ 
tuation que Al. Biihler admet après apalamlâ me paraît inadmissible. 
Il n'est pas j ossiblc de construire yotHtkcuhbojaganulhâlàntim avec 
hiluMilduhr t puisque, à Dh., nous avons le local il ( jmhdluile.su . Le 
locatif montre jugement que le génitif n'a « le introduit dans les 
.1.lires textes (pie pour éviter l’accumulation des locatifs dans la 
même pioposiliou ; il devient certain que Yomihambojmpimdluilànttm 
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etrangers ( prâcamta ) comme les Codas, les Pandyas 
Satiyaputa et Kelalaputa, jusqu’à Tambapanui, An- 
tiochus, le roi des Yavanas, et les rois qui sont ses 
voisins 1 , partout Piyadasi a répandu des remèdes de 
deux sortes 2 . . . Partout les plantes utiles ont été 
importées et plantées. De meme des racines et des 
arbres. Sur les routes, des puits ont été creusés et 
des arbres ont été plantés pour la commodité des 
animaux et des hommes. » 

Le dernier passage est le plus vague de tous. Je 
veux parler de cette phrase de ledit de Sahasaràm- 
Piupnàtli qui déclare que les proclamations (sdvetna) 
du roi ont pour but que tous, «grands et petits, dé- 

dépondde hambhanihlicsn , elc. Quant à le faire dépendre, génitif ou 
local if, de dhammaynlasa, cela répugne autant au mouvement ordi¬ 
naire de la construction qu'à l’analogie des phrases parallèles; toutes 
commencent par l’indication de l’objet ou du théâtre de l’action im¬ 
posée aux dhammamahâmàtras : savapusurndesu. . . bamdiianaba- 
dhctsa. . . iuda en. . . iyaiïi dhammanisituti . . . 

1 AI. Bill lier conteste avec raison la lecture siîmipâ à G. Alaisje ne 
puis admettre cjif il faille lire siinnnam , une erreur du graveur pour 
sâmamtâ des autres versions. Ce serait une faute beaucoup plus gros¬ 
sière qu’aucune de celles qui sont sûrement constatées à G. D’ailleurs 

le -L serait beaucoup trop mal aligné par le bas. Un nouvel examen 
de la photographie de V Archœalogical Survcy me suggère une lecture 
sthnîcam, ou peut-être sâmicâ. Faut-il admettre un dérivé de samyanc, 
équivalent par le sens à sâmanta ? C’est au moins la conjecture la pins 
admissible quijnc vienne à l’esprit. 

2 Le sens de «médicament», et non celui d’«hôpital» (Bfihler), 
est seul admissible ici. Non seulement l'équivalence île cikichd el < 17 <ro- 
(jya^âlâ paraît manquer de preu\e, mais l’érection d'hôpitaux par 
Piyadasi dans les ton iloires grecs est en soi peu vraisemblable; l'ana¬ 
logie des termes suhants, racines, plantes médicinales, arbres 
utiles, est tout en famir de la première traduction. Il faut je pense, 
s’v tenir. 






2 y 2 i;autkip« ut la lvague des lvsciuptions. 

ploient (lu zèle, et que les peuples étrangers ( ciiîita) 
eux-mêmes soient instruits». 

J’ai tenu à remettre ces divers extraits sous les yeux 
du lecteur; il importe de les comparer avec soin 
pour en déduire les conclusions. 

Tout d’abord on ne peut manquer de discerner 


deux groupes de peuples 
tingués avec intention. Ils 

11 e ÉDIT. 

Les Codas, les Pnndyas, 
Salivapula, lvcLalaputa, Tam¬ 
in pan ni , Anlioclius et les rois 
scs x oisins. 


d’autre part : 

v f ÉDIT. 

Les Pavanas, les Ivambo- 
jas, les Gandhàras, les Kàsli- 
kas les Pctenikas. 


qui sont évidemment dis¬ 
comprennent, d’une part : 

XIII e ÉDIT. 

Anlioclius, les quatre rois 
qui sont au nord (ou au delà) 
d’Antiochus : Ptolémée, Anti¬ 
gone, Magas, Alexandre, et, 
au sud, les Codas, les Pàn¬ 
dyas, Tanibapanni, le roi Vis- 
mavasi. 

X1II° édit. 

Les Yavanas, les Kambo- 
jas, les Nàbbakas, les Aâblia- 
paintis, les Bliojas, les Pi- 
tinikas, les Andbras, les 
Pulindas. 


Les seconds sont désignés par l’épithète dparântas 1 , 


1 11 ne saurait être question de prendre, avec le savant Pandit 
lihagwaidât Indrajî, àpurânita connue un ethnique et comme dési¬ 
gnant en particulier une province déterminée ( Journ . Bomb. Iji\, 
\\ , p. 2 7 à ) ; l’expression yc vâpi a inné âpurtlmlâ s’y oppose. Il ne 
faut pas oublier que l'orthographe, à 0. et à Dli. tout an moins, 
est dparnmla; par cet « long le mot est marqué, de même que prd- 
ramUi, comme un dérive secondaire. On remarquera en passant coin- 
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c'est-à-dire les «occidentaux)), les premiers sont dits 
prâtyantas ou simplement antas, el il est permis de 
croire que c’est à eux que se rapportent particuliè¬ 
rement les instructions données par le roi dans le 
second édit détaché de Dliauli et Jaugada. 

Les deux catégories ne sont en aucun passage 
confondues dans la même phrase, et les rapports du 
roi avec l une et avec l’autre paraissent être de na¬ 
ture sensiblement différente. Chez les Aparântas , 
Yavanas, etc., Piyadasi donne expressément à ses 
Dharmamahâmatras une mission protectrice positive 
(v c édit); il affirme que, chez eux, on (c’est-à-dire 
sans doute un nombre plus ou moins considérable 
d’individus) se conforme à son enseignement du 
dhaiîima. Vis-à-vis des Antas au contraire, il ne recom¬ 
mande à ses représentants que des procédés de bon 
voisinage (Dh. J. éd. dét. n), ou bien il les cite (xm) 
comme un objectif de conquêtes religieuses. Il les 
marque nettement comme extérieurs à son empire 
(amtanani avijilânaiïi, Dh. . 1 . éd. dét. u;vijitamhi . . . 
evanuipi prâcaihtesu . . . 11 e éd.). L’action directe dont 
il se llatte à leur égard se borne à la communica¬ 
tion de médicaments et de plantes utiles; elle se peut 
faire par des commerçants ou des envoyés, et ne 
suppose pas, comme l'institution de Dharmamahà- 
màtras, un lien de dépendance, elle n’implique pas 
de rapports bien étroits. C’est évidemment parce que 

bien le sens spécial attribué à Aparûnta (Cf. Lassen, r, 6'19; n, 902) 
convient bien à la position cjne j’assigne, sous le sceptre d(* Piyadasi, 
auv populations comprises dans celte désignation. 
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|es A nias embrassent les populations les plus éloignées 
qu'il dit à Sahasaràm : u que les Alitas eux-mêmes soient 
instruits ! » Je crois, en somme, que cette catégorie, 
celle que comprend la première énumération, repré¬ 
sente les peuples étrangers , complètement indépen¬ 
dants de Piyadasi. La seconde, celle des Aparantas , est 
formée par des populations distribuées sur la fron¬ 
tière occidentale de son empire et sur lesquelles il 
exerçait, non pas une domination absolue (car il pa¬ 
raît y redouter des entraves à la libre expansion de 
ses coréligionnaires), mais une suzeraineté plus ou 
moins effective. La meilleure preuve que les deux sé¬ 
ries de peuples ne sont pas vis-à-vis du roi dans une 
situation identique, c’est qu’il distingue entre les 
à onaràjas, c’est-à-dire les rois grecs avec leurs sujets, 
et les Yonas, qu’il rapproche des kambojas; ces 
derniers, n’étant pas compris dans les royaumes au¬ 
tonomes, devaient nécessairement relever d’une fa¬ 
çon plus ou moins immédiate du pouvoir de Piyadasi. 

De ces observations je conclus que, si le langage 
de Piyadasi n’est pas toujours suffisamment clair et 
explicite, il est du moins exact et véridique. Il ne 
cherche pas à exagérer la portée doses succès. Pour 
ce qui est, par exemple, des rois grecs, il constate 
simplement, dans un passage, qu’il a répandu jusque 
sur le territoire d’Anliochus des médicaments et des 
plantes utiles, ce qui n'a rien d’invraisemblable ; dans 
l’autre il (aie les cinq rois parmi les maîtres des pays 
étrangers où il s’efforce de répandre le dbannna; en 
ce qui les concerne, il naffirme rien louchant les 
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résultaIs jira(i(juos <[ui auraient été obtenus. Cette ré¬ 
serve nous commande d'être circonspects dans l'inter¬ 
prétation de scs paroles, de ne pas admettre légère¬ 
ment des hypothèses qui supposeraient de sa part 
inexactitude ou malentendu. 

Nous pouvons donc avec securité prendre pour 
point de départ de la chronologie de Piyadasi le 
synchronisme que nous promet l'énumération des 
cinq rois grecs. Il faudrait des raisons tout à fait dé¬ 
cisives pour nous autoriser à admettre, comme l'a 
fait Lassen h que le roi ait, dans ses inscriptions, mêlé 
des temps divers. Les textes sont parfaitement sim¬ 
ples et nets : dans le 11 e édit, il parle d’Antiochus 
et des rois ses voisins, dans le xiif, d’Antiochus en¬ 
core cl des quatre rois grecs qui sont au nord (ou 
au delà) de son royaume, Turàmaya, Antekina, 
Maka et Alikasadara. Il nous est impossible de déci¬ 
der si les «voisins» d’Antiochus sont les mêmes rois 
qui sont nominativement désignés dans le \m c édit. 1 
En soi la chose est assez peu probable; car il s’agi¬ 
rait, on va le voir, de \oisinsfort éloignés, jusqu aux¬ 
quels il eut été moins aisé de faire parvenir les mé¬ 
dicaments et les plantes utiles, il n’est pas spécifié 
d’ailleurs qu’il s’agisse de rois (jrecs , La lecture alanine 
de Khàlsi et (trafic de kapur di Giri supprime¬ 
rait toute hésitation. Mais il paraît, d'après la ré¬ 
vision de M. Bühler, que khàlsi ne porte pas alanine 
mais bien (unne, que l’autre lecture repose sur une 


1 hul. Mtcrth., !l 2 , 3f>•*> <*l stiiv. 
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crrour du gLUKT.nl Cunningham. Il esl dès lors a 
craindre qu’il n’en soit de meme a K. I! me semble 
malgré tout plus probable que les a voisins» d’An- 
tioclms, dans le premier passage, ne sont pas les qua¬ 
tre rois spécifiés dans le second. Quoiqu’il en puisse 
être, la transcription de leurs noms n’est pas contro¬ 
versée : on y a toujours reconnu un Ptolémée, un 
Antigone, un Magas et un Alexandre. On est tente 
tout d’abord de les chercher, au moins les deux 
derniers, dans des contrées qui ne soient pas trop 
inaccessibles aux Hindous et à leur souverain. Mais 
la qualification royale qui leur est expressément at¬ 
tribuée y ferait obstacle, alors meme, ce qui n’est 
pas, que l’on retrouverait ces noms, comme noms 
de gouverneurs ou de satrapes, dans un rayon un 
peu voisin de l’Inde. Nous n’avons aucune connais¬ 
sance de royaumes grecs dont ils auraient pu cire les 
souverains. 

Il est certain que les rapports de Piyadasi avec le 
monde grec ne sont pas postérieurs à la révolte de 
Diodoteet à la création du royaume grec de Baclriane 
(vers 255 ); il eût trouvé ce prince sur sou chemin 
et l’eût nommé. Les identifications proposées et uni- 
>ersellemcnt acceptées jusqu’ici donnent satisfaction 
à ce postulat. Antioelitis IL de Syrie (260-2 /17), Plo- 
lémée Philadelphc ( 285-2 1 \7 ), Antigone Gonalas, de 
Macédoine (278-262)', Magas de Cyrène (mort en 
2 58 ) et Alexandre d’Kpîre (mort entre 262 et 258 ) \ 

1 On remortpiera pii passant <pie. par un faible reloue pour les 
lumières tjiie on liisloire ivenil (K la Créée, 1 Inde, par scs mon 11 


L’AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS. 257 
sont tous vivants et régnants ensemble entre 260 et 
2 . 58 . Dautre part, les efforts de Pivadasi, quelle 
qu’en ait été la portée exacte, pour répandre au de¬ 
hors ses idées morales et religieuses, doivent, comme 
l’a justement fait remarquer Lasscn ( loc . cit.), être 
postérieurs a sa conversion, nous pouvons ajouter 
maintenant a sa conversion active, la seconde, c’est 
à-dire à la fin de la onzième année de son sacre. 
Comme le 11 e édit appartient à la treizième; nous 
arrivons fatalement à conclure que sa douzième 
année correspond à une des années 260-258 avant 
notre ère, soit, pour prendre un terme moyen, à 
l’an 259. Ce calcul placerait son sacre vers 269 et 
son avènement vers 27 3 . 

En ajoutant à ce chiffre la duree que donnent, 
pour les règnes de scs prédécesseurs, Bindusàra et 
Candragupta, meme les sources qui les prolongent le 
plus, c’est-à-dire 2 8 et 2 à années, nous arrivons, pour 
la prise de possession du pouvoir par le second, à la 
date de 325 . Cette date n’a rien d’incompatible avec 
les renseignements des écrivains classiques; nous 
ignorons à quel moment précis Candragupta prit le 
titre royal, et, en supposant exacte la tradition relatée 
par Justin 1 , il aurait pu se l’attribuer dès le moment 
où, après s’etre échappé du camp d’Alexandre, il 
commença à réunir des bandes autour de lui. D’ail- 

mcnls, apporte ici à la chronologie grecque mie indication utile. Il 
devient eu effet certain que la date douteuse de la mort d’Alexandre 
fils de Pyrrhus, n’est pas anterieure à a(io. 

1 Justin, XV, l\. 


1 7 






258 L'AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS, 
leurs les données des Hindous sur les deux règnes 

O 

sont trop peu concordantes pour balancer l’autorité 
du synchronisme qui résulte du témoignage des mo¬ 
numents. Si l’on prenait pour base la durée de vingt- 
quatre ans seulement attribuée par plusieurs purà- 
nas 1 au règne de Candragupta, on arriverait à 32 2 
comme étant l’année où il s’empara du pouvoir. 
En tous cas, la combinaison, à mon avis, la plus 
arbitraire et la plus risquée, serait celle qui con¬ 
sisterait à supprimer l’intervalle de quatre années 
attesté par la chronique singhaiaise entre 1’avéne- 
ment d’Açoka et son sacre. J’ai indiqué précédem¬ 
ment mes raisons. Quant au procédé de Lassen qui 
commence par lixer, sans aucune preuve positive, à 
l’année 3 1 5 le commencement du règne de Can¬ 
dragupta , pour en déduire la date de notre inscription 
et faire ensuite le procès à Piyadasi sur ses préten¬ 
dues inexactitudes 2 , il prend évidemment le contre- 
pied de la bonne méthode. 

Nous manquons par malheur de renseignements 
sur le détail des relations que Piyadasi put entre¬ 
tenir avec les rois du monde grec. Il est probable 
qu’elles s’établirent spécialement avecAntiochus, son 
voisin de Syrie. Les rapports entre les deux royaumes 
étaient traditionnels depuis Candragupta et Sé- 
leucus. Bien que les témoignages anciens nous 
aient conservé le nom, Dionysios, d’un ambassa¬ 
deur, ou au moins d’un explorateur, envoyé dans 

; Wilson, Vishntipur., cd. F.-F. Hall, IV, 186, noie 5 . 

2 hui. \ltcrlh . , U 2 , 2 5 /|. 
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l’Inde par Ptolémée Philadelphe, le même auquel 
Piyadasi fait allusion, on peut douter si celle allu¬ 
sion se réfère à des rapports directs, qui paraissent 
peu vraisemblables tant à l’égard deMagas qu’a 1 egard 
d’Antigone et d’Alexandre; on peut se demander si 
ce n’est pas par l’intermédiaire d’Anliochus que Pi¬ 
yadasi a eu connaissance des autres rois qu’il énu¬ 
mère. Le temps qui reste disponible pour le voyage 
de ses émissaires, s’il en a spécialement dépêché, soit 
à peu près un an et demi, ne permet guère d’admettre 
qu’ils aient poussé si avant en terre hellénique, et 
précisément vers l’époque à laquelle notre édit nous 
reporte, entre 260 et 208, Antiochus II se trouvait, 
par ses entreprises sur la Thrace, par ses luttes dans 
la Méditerranée, en relations plus ou moins tendues, 
ruais à coup sûr très actives, avec les souverains de 
l’Égypte et de la Cyrénaïque, de la Macédoine et de 
l’Epire l . 

Quoiqu’il en soit du détail, un point ne paraît 
pas raisonnablement contestable, c’est que la trei¬ 
zième année, a dater du sacre de Piyadasi, corres¬ 
pond à peu près à l’an 2 58 ou 25 y avant notre 
ère, et par conséquent que ce sacre tombe dans 
l’année 269 ou 270. Cette date et les dates corrélati¬ 
ves des conversions d’Açoka, de ses inscriptions, etc., 
sont les seules qui me paraissent se déduire légi¬ 
timement de nos textes, puisque la prétendue date 
dans l’ère du nirvana à Sahasaram-Rûpnalh repose, 
a mon avis, sur une illusion et une méprisé. 

1 Drovsrn, (Irsclt. îles Hellenlsnms, III 1 , p. 3 1 \ Pt Miiv. 
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En somme, il est donc possible d’assigner à Piya¬ 
dasi, avec une précision suffisante, sa place chrono¬ 
logique; là est une des causes principales du grand 
intérêt qui s’attache à ses monuments; mais c’est 
surtout à l’histoire des idées religieuses qu’ils sem¬ 
blent promettre des enseignements précieux. 11 est 
étrange que des documents relativement aussi éten¬ 
dus, ou la préoccupation religieuse est si dominante, 
n’aient pas coupé court depuis longtemps à toute 
hésitation sur l’inspiration à laquelle obéissait exac¬ 
tement leur auteur. Et pourtant, non seulement Wil¬ 
son 1 a entrepris de contester la foi buddhique de 
Piyadasi, non seulement, à une époque beaucoup 
plus récente, M. Edward Thomas 2 a cherché à éta¬ 
blir que, avant de s’attacher au buddhisme, Piya¬ 
dasi aurait traversé d’autres convictions, qu’il aurait 
adhéré d’abord au Jaïnisme; — ces tentatives repo¬ 
sent en partie sur des interprétations grossièrement 
inexactes; elles sont, de plus, antérieures aux der¬ 
nières découvertes de Ixhâlsi, de Sahasarâm, de Rup- 
nath, (pii ont apporté au débat des éléments si nou¬ 
veaux; — ce qui est beaucoup plus grave, M. Kern 
a, lui aussi, malgré son intelligence bien supérieure 
des documents, et postérieurement à la publication 
des derniers édits, paru assez près de se rallier au sen¬ 
timent de M. Thomas 3 ; il a en tout cas cherché à 
établir dans les évolutions doctrinales de Piyadasi des 


1 Journ. Iloj. Asiat. Soc., p. 288 cl suiv. 

Journ. lioy. 1 siat . Soc., nom. scr. ,t. IN, p. i 55 cl suiv. 
lvern, Inc. rit., p. 809, noie. 
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gradations dont l’expression dernière, dans ledit de 
Sahasaràm, manifesterait, suivant lui, tous les symp¬ 
tômes d’une véritable Jolie. Ici encore les appréciations 
résultent de quelques interprétations insuffisantes; 
M. Kern s’est trop hâté d’adopter la première tra¬ 
duction proposée pour le texte de Sahasarâm-llûp- 
nàth. On voit pourtant que, à côté de la question 
chronologique, nos monuments posent une question 
religieuse sur laquelle il est indispensable de nous 
expliquer. Elle me paraît susceptible de réponses 
catégoriques. 

Je ne puis, à plusieurs égards, que me référer aux 
résultats obtenus précédemment et aux démonstra¬ 
tions que j’ai essayé d’en donner, notamment au 
classement chronologique de nos inscriptions. Il est 
clair et incontesté que, à l’époque où remonte l’édit 
dcBhabra, Piyadasi est un buddhiste déclaré. Mal¬ 
heureusement, on l’a vu, cet édit ne porte pas de 
date exprimée et ne renferme pas en lui-même d’élé¬ 
ment d’information qui permette de le dater avec 
certitude. L’importance n’en est pas moins essentielle 
pour la question qui nous occupe. Il est évident 
que, jusqu’à ce qu'on ait découvert des raisons con¬ 
traires, des objections positives, un témoignage si 
précis doit faire foi; il serait concluant, même si 
l’absence constatée ailleurs de documents ou d’expres¬ 
sions catégoriques éveillait l’incertitude. 11 n’y a meme 
pas de place pour cette incertitude. 

Nos inscriptions se partagent en deux groupes 
principaux : le premier, comprenant l’édit de Salia- 
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saram et les quatorze édits, appartient *i la treizième 
et à la quatorzième année, le second, qui embrasse 
les édits sur colonnes, se rapporte à la vingt-septième 
et à la vingt-huitième. Nous avons vu que les pre¬ 
mières de ces inscriptions constatent dans la vie re¬ 
ligieuse de Piyadasi deux évolutions successives, la 
première dans la nemième et la seconde vers la lin 
de la onzième année après son sacre. 11 s'agit d'en 
déterminer les deux pôles, le point de départ et le 
point d'arrivée. Sur le premier, je crois que per¬ 
sonne n’a d’hésitation ; la phrase capitale a cet égard 
dans le texte de SahasarAin-Rôpnàth, n’a peut-être 
pas toute la clarté souhaitable; mais, que l’on se 
rallie à la traduction que j’en ai proposée ou qu’on 
s'en tienne à l’interprétation de AI. Bühler, on ne 
saurait douter que, dans cette première partie de 
son règne, antérieure à l’interdiction des sacrifices 
sanglants (f r édit), Piyadasi n'ait, comme l’affir¬ 
ment les traditions littéraires, accepté la suprématie 
des brahmanes. Sur le second point, le même ac¬ 
cord ne règne plus. Le roi déclare qu’il est devenu 
upâsaka 1 ; le terme peut désigner un laïque jaina 
aussi bien qu’un buddhiste; néanmoins l’emploi que 
nous en retrouvons à Bhabra , ou il est certainement 
appliqué au buddhisine, doit à priori nous faire in 
cliner ici vers la même interprétation. Des doules 
avaient etc inspirés par l'emploi du terme vivutha à 


1 Je ne parle pas du terme sàvaka que M. Biïhler complète à Iuip- 
nâlh. J'ai dit pourquoi je ne considérai* pas cette restitution comme 
admissible. 
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Sahasaràm, par la pensée que cette inscription pour¬ 
rait bien ne pas émaner du Piyadasi, auteur des 
autres édits. La certitude maintenant acquise que 
tous nos édits remontent à un seul et meme auteur 
supprime les uns; les autres doivent tomber avec 
l’interprétation purement arbitraire proposée pour 
vivutha b Quelque réserve que l’on entende garder 
vis-à-vis de F expression sanicjhe papayite, ou quelle 
qu’en soit la vraie lecture, il est clair que le roi con¬ 
state ici certains rapports que sa conversion a établis 
entre lui et le sanujha; le mot ne peut désigner rien 
d’autre que le clergé buddhique; l’érlit de Bliabra 
montre du reste que cette application était bien 
fixée dès le temps de Piyadasi. Nous avons pourtant 
une preuve plus décisive encore; c’est le passage du 
vm e édit où Piyadasi parle de sa conversion pratique 
et active; il la définit en disant que, dans la onzième 


1 C’est, comme on l'entend bien, à la traduction de M. Olden- 
brrg que je fais ici allusion. On me permettra de saisir celte occa¬ 
sion pour ajouter, relativement à celle de M. ttübler, une remarque 
que j’ai omise plus haut. Un des arguments qu’il apporte pour sou¬ 
tenir le sens de «écoulé» qu’il attribue h vivutha, est 1 emploi pré¬ 
tendu de la locution vivullie vase dansl’inscription de kliandagir (I. 5). 
Il y faut renoncer. Il est à craindre que cet important monument, 
trop mal conservé, ne nous devienne jamais parfaitement intelligible. 
Une chose est visible, e’est qu’il contient, année par année, l'énu¬ 
mération des actions du roi : dutijc vâse (1. 4) panicame . vase 

(1. 6 ), salante vase (1. 7 ), athame vase (ib.), etc. A la ligne 5, là où 
le fac-similé de Prinsep donnait tatlia, vivuthe vase, celui du Lorpus 
donne -i — tathe vise; c’est cerlainemeal catnthe vâse, qu il 

faut lire : «dans la quatrième année». Telle est bien la lecture que 
donne le P»alm Ràjendralàla Mitra, Àntuj. of Onssa, 11, p. a 2 . 
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année de son sacre, il est « parti pour la Saiîibodhi 1 )). 
Nulle équivoque n’est ici possible. Le terme de Saiîi- 
bodhi rattache indiscutablement Piyadasi au bud- 
dhisme. Avant (.Vôtre bien comprise, l’expression 
semblait impliquer un usage du mot différent de 
celui qui est consacré par la littérature. L’interpré¬ 
tation plus fidèle que j’en ai donnée tout à l’heure 
supprime tout embarras; elle rétablit au contraire 
une concordance curieuse avec l’emploi littéraire 
de la locution équivalente, sambodhim prasilmtliuni, 
à laquelle le passage fait allusion. 

C’est certainement aux idées buddhiques que 
s’est converti Piyadasi; leur est-il devenu infidèle P 
A-t-il, par la suite, varié dans ses opinions? Le se¬ 
cond groupe, celui des inscriptions sur colonnes, 
est loin de fournir à une pareille conjecture le plus 
léger prétexte. Celui qu’on a cru pouvoir tirer de la 
première phrase du vi c édit est absolument illusoire. 
11 y a plus : le passage en question, entendu comme 
je crois avoir montré qu’il doit Votre, se retourne 
directement contre toute hypothèse de ce genre. Si 
le roi se réfère expressément à ses Ahammalipis de la 
treizième année, c’est à coup sur une preuve que scs 
idées sur le dhamina, scs opinions religieuses, n’ont 
subi dans l’intervalle aucune altération essentielle. 
Du reste, quand on compare les deux séries d’in¬ 
scriptions, en présence de l’identité absolue du ton 
et du style, des allusions connu unes aux memes 


Gf. ci-dessus, p. 270 et sui\. 


L’AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS. 205 
œuvres, aux mêmes créations, de la parfaite res¬ 
semblance dans les exhortations morales, on ne peut 
méconnaître qu’il serait besoin des raisons les plus 
démonstratives et les plus fortes pour rendre pro¬ 
bable un changement de croyances chez fauteur 
commun des unes et des autres. Tous les indices sont 
contraires à une semblable idée. 

Non seulement certains édits sur colonnes for¬ 
ment le développement naturel des principes con¬ 
tenus dans les tablettes plus anciennes, comme le 
v c édit, destiné à protéger la vie des animaux, si on 
le compare à l’interdiction des sacrifices sanglants 
et des sarnâjas 1 , prononcée par le premier des 


1 Je me contente de transcrire le terme employé par Piyadasi. Je 
ne suis pas convaincu que la traduction définitive en ait été encore 
découverte, malgré des tentatives très ingénieuses. Le sens de «bat¬ 
tue» (treibjagd) qu’a proposé AI. Pischel ( Gotl . Gel. Anz 18 S 1 , 
p. ij 24 ) est trop dépourvu de consécration dans l’usage connu de 
la langue. \1. Bühler a bien démontré que sarnâja doit avoir une 
signification voisine de celle de utsava «fêle, réjouissance», mais 
celle signification doit être plus précise et plus circonscrite. Dans la 
phrase du i cr édit, il est inadmissible que, à l’interdiction très posi- 
livo, très nette tut. . . prajâhiUiuiyam, on en associe étroitement une 
aussi différente et aussi vague : «il ne faut pas faire de fêles ». 
D’ailleurs, il est visible que l’édit entier est consacré uniquement à 
protéger la vie des animaux ; il faut que sanuija se rapporte directement 
à un acte où leur vie était compromise. Le rapprochement des détails 
que le roi donne sur sa cuisine serait dans toute autre hypothèse 
purement inexplicable. C’est celte nuance exacte de la signification 
de samâja, « sacrifice, festin » ou toute autre, que M. Bi'diler n’est 
pas parvenu à dégager. Je ne saurais davantage accepter sa traduc¬ 
tion de la phrase asti pi la, etc.; si Diyadasi entendait approuver «cer¬ 
tains sainâjasa il spécifierait de quels sarnâjas il entend parler; il 
reprendrait au moins sa phrase sous forme d’antithèse, comme il 
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\iv édits; les jours réserves dans ce meme v c édit 
sont consacrés comme jours fériés chez les bud- 
dliistes 1 , et Yuposatha, qui y paraît entouré d’un 
respect particulier, est connu de tous comme le nom 
de leur fête hebdomadaire. Le vin 0 édit de Delhi 
étend la surveillance des dharmamahâmâtras sur 
toutes les sectes, depuis les brahmanes jusqu’aux 
Nirgranthas ou Jainas; mais, quand il s’agit du 
sunigha, du clergé buddhique, le roi modilie son 
expression; il veut que ses officiers veillent «aux 
intérêts du Sanigha» ( sanighathasi ); il est clair qu’ici, 
et ici seulement, scs sympathies sont tout particu¬ 
lièrement éveillées 2 . Je ne signalerai plus qu’un 
fait qui, éclairé par les précédents, prend une 
signification précise et devient vraiment instructif. 
On se souvient 3 que, à khalsi, la seconde partie du 
xiv° édit est accompagnée de l’image d’un éléphant 
entre les jambes duquel on lit, dans des caractères 
identiques à ceux des tablettes, gajatame; j’ai pro¬ 
posé de traduire «l’éléphant par excellence)). Cette 
inscription est en quelque façon commentée par 
celle que nous relevons à Girnar, à peu près en 

fait dans d'autres circonstances, et parlerait de (llwmmasamâjas ou 
de quelque chose d’approchant. 

1 On peut comparer Kern, loc. cit Il, 2 oj et suiv. 

2 Je craindrais de faire tort à des conclusions que je crois acquises 
en invoquant des arguments fie moindre valeur, et je me contente 
fie rappeler ici, comme exemple, l’emploi fie àsinava correspondant 
au terme technique us r ai a fies huddhistes, l’usage de avavad pour 
fl ire « prêcher, enseigner », familier aux huddhistes (Rumouf, Lolas, 
p. 3(0 et suiv.), etc. 

G 1, 3 >3 cl sni\. 
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meme place, et qui devait, elle aussi, accompagner la 
représentation d’un éléphant qu’a lait disparaître 
l’usure du rocher : « l’éléphant blanc qui est en vé¬ 
rité le bienfaiteur du monde entier [ou de tous les 
mondes). » Il est d’autant moins permis de songer à 
une addition arbitraire et accidentelle que, à Dhauli, 
nous retrouvons de meme l’image d’un éléphant à 
côté des édits. Il est impossible de douter que ces ligu¬ 
res et ces légendes 11e soient contemporaines des in¬ 
scriptions. La signification n’en est point équivoque : 
non seulement nous sommes ici en présence d’un 
symbole buddhique, mais les légendes qui l’accom¬ 
pagnent contiennent une allusion certaine à l’histoire 
de la naissance du Buddha descendant sous la forme 
d’un éléphant blanc dans le sein de sa mère 1 . 

Je conclus. Il est sur que Piyadasi, au moins 
pendant toute la partie de son règne à laquelle se 
réfèrent nos monuments, de la neuvième année de 
son sacre (et plus particulièrement de la treizième 
dans laquelle il commence à faire graver des inscrip¬ 
tions) jusqu’à la vingt-huitième, et bien probablement 
jusqu’à la fin de sa vie, fui un adhérent déclaré du 
buddhisme. C’est le point fixe, le point de départ 


1 Je 11 e puis que retirer, devant tes lectures rectifiées cl l’inter¬ 
prétation nouvelle de AI. Bühlcr, la conjecture que j’avais hasardée, 
à propos du i\° édit (in Dh. noie b) où je croyais découvrir une 
allusion à certain Irait de la légende de Çàkyamuni. L’explication 
de M. Biïldcr rétablit, avec un sens naturel, une harmonie complète 
entre les différentes versions. Elle mérite certainement d’etre ac¬ 
ceptée, malgré les petites dilïicullés de détail qui subsistent et dont 
la révision définitive des textes réduira peut-être h' nombre. 
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nécessaire de toute déduction légitime. Sans doute 
on ne saurait méconnaître une certaine différence 
de ton entre l’édit de Bhabra, voire celui de Saha- 
sanim, et tous les autres. Entre ces deux groupes 
très inégaux il n’existe aucune contradiction, il existe 
une simple différence de degré. Elle s’explique par la 
différence des personnes auxquelles le roi s’adresse : 
à Bhabra, il parle au clergé buddhique, ailleurs il 
parle à tout son peuple ou du moins à tousses fonc¬ 
tionnaires sans distinction 1 . La tolérance religieuse 

1 il témoigne parfois du souci particulierquilprend de sescoréli- 
giounaires, mais c’est pour recommander à des officiers spéciaux de 
s’en préoccuper et de leur donner les instructions (pii leur convien¬ 
nent. C'est ainsi (pie je persiste «à entendre la dernière phrase du 
iii c cdil. AI. Rüliler, après AL Kern, a contesté le sens que je con¬ 
tinue à attribuer à yula et qu’approuve M. Pischel (p. 1 3a5 ) ; 
je ne puis accepter sa rectification. Al. Rüliler est obligé d’admettre 
pour le mot un sens différent dans chacun des deux passages où 
il ligure, au i\ e cdil. C’est un premier inconvénient. Mais il y a des 
objections plus graves. On verra tout à l’heure dans quelle relation 
étroite paraissent ordinairement les rajjûhas avec le dhammayuta ; 
c’est un premier motif de penser, comme on l’a toujours fait, que 
yiiIn n’est qu’un équivalent abrégé de dhammaynta : «les zélés» équi- 
\aleuL à «les zélés pourle dbaiïmia» : rien de plus naturel. Ce qui 
(‘si vrai pour le premier yatâ ne l'est pas moins pour le second yu- 
iâni associe à la pnnshad. qui n'est autre que la réunion des rajjukas. 
Alais dans le premier passage on veut prendre yutâ comme un ad¬ 
jectif appliqué au rajjnha et au pâdesika (AI. Rüliler en effet ap- 
prou\e et défend contre Ai. Pischel ma construction de la phrase). 
11 faut alors éliminer le ca qui, à G., suit yulâ. Le procédé est en 
lui-même bien violent et bien suspect; encore est-il insuffisant, La 
lacon tle parler de kh.,j'iif« lajalm pâdcsiha (et l’équivalent à K.), 
s:uis ca, implique la coordination des trois termes, cl non pas seule¬ 
ment des deux derniers; dans le cas contraire, il faudrait, comme à 
Rb-, yulâ lajuliii ni pàdcsihe ca. Je n’ai pas besoin de faire remarquer 
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n’est pas clans l'Inde un cas exceptionnel, elle est la 
règle habituelle des souverains; depuis les indices 
numisinatiques jusqu'aux témoignages des chroni¬ 
ques, depuis les inscriptions jusqu’aux renseigne¬ 
ments des voyageurs chinois, les preuves en abon¬ 
dent. Piyadasi ne fait pas exception à la règle; il en 
est au contraire un des exemples les plus illustres, 
un des témoins les plus explicites. Il est donc fort 
naturel que, en s’adressant à la généralité de ses su¬ 
jets, sans acception de religions ni de sectes, il ait 
écarté les manifestations trop exclusives de sa foi 
personnelle, les développements strictement dog¬ 
matiques. Nous pouvons ati moins nous tenir assurés 
cpi aucune de scs inscriptions ne renferme rien qui 
soit en contradiction avec la doctrine budclhiquc. 
L’observation est essentielle à garder en mémoire, 


que, en revanche, celle dernière manière de parler s’accommode très 
bien de mon interprétation. Donc jw tu est substantif ou du moins pris 
substantivement. D’où celle conclusion forcée qu’il esl. = dhaiïi 
mayulâ. II n’en est pas autrement de yutc ou yatdni h la dernière 
ligne. J’ai signalé une première raison lirce du rapprochement de 
parisâ. La comparaison de la phrase du vin 0 édit à D. (1. 1 - 2 ) : la- 
jiihâ. . . paliyovadisanüi janaiïi dhammayntani est aussi frappante que 
possible. Il y a d’autres motifs. D’abord âjnd payait se construit beau¬ 
coup mieux avec un régime de personne. O 11 avouera de plus que celle 
expression : « l’assemblée enseignera des choses convenables » est singu¬ 
lièrement faible et vague, même pour nos inscriptions. Il va sans dire 
que la forme neutre jnilânl de plusieurs versions 11 e fait pas de diffi¬ 
culté; 11 ’avons-nous pas, à 1). iv, 8, pulisdni — puni shah , etc.? Peut- 
être yute de G. representc-l-il aussi le neutre; nous aurions ainsi 
cote à cote l’emploi du singulier et du pluriel, exactement comme 
dhammayula est tour h tour employé au pluriel et au singulier, sans 
que le sens en soit modifie. 
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si nous cherchons à nous représenter, d’après nos 
monuments, quelle était la condition du buddhisme 
au temps de Piyadasi. 

Après avoir déterminé, soit du point de vue chro¬ 
nologique, soit du point de vue religieux, le terrain 
où nous transportent nos monuments, il nous reste 
à considérer les informations qu’ils nous fournissent 
sur l’administration, l’histoire, les idées religieuses 
de Piyadasi-Açoka, en les comparant avec celles 
qui nous ont été conservées par la tradition littéraire. 

Les documents épigraphiques ne nous livrent eu 
aucune façon les éléments d’une esquisse biogra¬ 
phique , même très réduite. Il ne nous reste qu’à grou¬ 
per les renseignements qu’ils contiennent sous quel¬ 
ques chefs généraux, tels que l’empire et la famille 
du roi, ses actes administratifs et ses relations à fexté¬ 
rieur, sa vie et ses sentiments religieux. 

Piyadasi ne nous instruit nulle part sur sa lignée. 
Nous voyons seulement, par un passage du v e édit 
oit il est question de la surveillance exercée par les 
dharinamahâmàtras, qu’il avait des frères, des sœurs, 
d’autres parents, établis soit dans sa capitale, soit 
dans les autres villes. Ailleurs (D. vm), il se préoc¬ 
cupe de la distribution des aumônes faites par tous 
ses enfants qui habitent, les uns près de lui, les 
autres dans les provinces (disasii), et en particulier 
par les «princes fils de reines», qui sont ainsi distin¬ 
gués connue occupant un rang supérieur. C’est à 
cette dernière catégorie qu’appartenaient les «Ku- 
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màras » qui représentaient l’autorité royale à Tosali 
(Dh. éd. dét. ii, 1 ), à Ujjayinî et A Takshaçilâ (Dh. 
J. éd. dét. i, 23 , 2/1). Nous trouvons une allusion à 
ses femmes dans le fragment désigné sous le nom 
d’Edit de la Reine : Piyadasi y donne des ordres, 
dont la destruction partielle de la pierre ne nous 
permet pas de saisir exactement la portée, sur les 
libéralités de la «seconde reine » [dutiyâ de vt). Parmi 
ces libéralités il cite des bois de manguiers, des jar¬ 
dins; il paraît louer son zèle religieux et son esprit 
de miséricorde; elle nous apparaît ainsi partageant, 
comme on devait s’y attendre, les idées et les doc¬ 
trines du roi. 

La résidence royale était bien à Pataliputra, 
comme le disent les chroniques; c’est ce qui ressort 
de G. v, 7, comparé aux autres versions. En dehors 
des quatre villes, Pataliputra, Ujjayinî, Takshaçila 
etTosalî, qui viennent d’être citées, de la ville de 
Samâpà (J. éd. dét. 1, 1, et 11, 1), Piyadasi ne cite 
expressément aucun nom de peuple ou de ville parmi 
ceux qui relevaient directement de son empire (vijila); 
il ne faut excepter que le Kalinga dont il signale la 
conquête dans la neuvième année après son sacre. 
Les viiles de Tosalî 1 et de Samapa ne peuvent être 
identifiées avec précision. Il est seulement à peu 
près certain que Tosalî, servant de résidence à un 
prince royal, devait être un centre considérable, 
probablement la capitale de toute la province; Sa- 
mapa, étant une ville d’importance secondaire, de- 

1 Cf. Kern, Journ. liny. /J.î. San. , new sn\, 1 , XII, p. 
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vait être peu éloignée de Jaugada, de l’emplacement 
ou avaient été gravées les inscriptions qui là men¬ 
tionnent. 

Si peu explicite que soit Piyadasi en fait de don¬ 
nées géographiques, les indications qu’il fournit sur 
ses voisins dans diverses directions, nous permettent 
de nous faire quelque idée de l’extension de son 
vaste domaine. Je crois avoir établi plus haut que 
les énumérations, malheureusement assez vagues et 
surtout assez brèves, de populations frontières que 
contiennent les inscriptions sont de deux sortes : les 
unes s’appliquent à des provinces situées vers l’ouest 
ou le sud-ouest de l’empire et où Piyadasi fait acte 
de suzeraineté; les autres comprennent des voisins 
indépendants. Les unes et les autres sont mêlées de 
noms dont l’identification est plus ou moins hypo¬ 
thétique; même pour ceux dont l’identification ne 
prête point au doute, nous sommes trop mal rensei¬ 
gnés sur les limites exactes qu’ai teignaient à l’époque 
de Piyadasi les provinces désignées pour arriver à 
des conclusions bien précises. 

Dans la première catégorie, celle des populations 
soumises à la suzeraineté du roi, figurent les Ya- 
vanas (v et xm), les Kambojas (v et xm), les Peteni- 
kas (v et xm), les Gandharas (v),les Ristikas ou Ràs- 
jikas (v), les Nabhakas et les Afibbapaintis (xm), 
enfin les Bhojas (\ni), les Andhras et les Pulindas 
(xm). Les Gandharas 1 et les kambojas 2 appartiennent 

1 Lasse» , J ntl. Aller lh., I, 009 ; fi. 1 .”»o. 

2 Lnssen, Lui. Mtrrlh., t, 621 . 
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sûrement à la région du fleuve Caboul; il est pro¬ 
bable que ces Yavanas, soumis à un pouvoir hindou , 
formaient une province encore plus avancée vers les 
Grecs des royaumes indépendants 1 , et que rénumé¬ 
ration, en commençant par eux pour continuer par 
les Kambojas et les Gandhàras, suit une marche ré¬ 
gulière de l’extérieur à l’intérieur. Mais nous n’avons 
à cet égard aucune certitude, et ce nom de Yavanas 
pourrait ici à la rigueur désigner, moins une contrée 
particulière, que les éléments de population d’origine 
occidentale répandus à cette époque dans cette région 
de l’Inde. Je rappelle le Tushaspa désigné comme 
« Yavanarâja d’Açoka le Maurya», c’est-à-dire, proba¬ 
blement, placé sous la suzeraineté d’Açoka le Maurya, 
que l’inscription de Rudradâman à Girnar 2 , cite 
comme ayant réparé un pont dans le voisinage, dans 
la presqu’île de Kàthiâwàd par conséquent. Je rap¬ 
pellerai aussi les dédicaces assez nombreuses qui, 
dans des édifices buddhiques de la côte occidentale, 
émanent de Yavanas 3 . 

En ce qui concerne les lîistikas, le nom même 
est douteux. On a, en général, lu le mot Rastikas, 
transcrit Ràshtrikas, et entendu (des habitants du 

1 Cf. Cassen, Ind, Allcrth II, 248 et suiv. On peut songer h ces 
territoires orientaux de la Gédrosie et de l’Arachosie que Seleucus 
avait cédés à Candragupta, Droysen, Gcsch. des Heüenismus, U 1 , 
199 et suiv. 

2 Cf. dans Burgess, Archicol. Surv. fVcst. India, 1874-1875, p. 128 
et suiv. 

3 Gf. Rliagwânlal ludrajî, dans Journ. Bond). Br. B. dx. Soc. 

t. XV, p. 27/1-275. 
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Surâshtra ». M. Biihler (p. 3 i ) objecte que la lecture 
Ristika, qui à G. paraît certaine, s’oppose à cette 
interprétation. L’identification serait, suivant lui, de 
toute façon inadmissible, «puisque les Ristika-Pete- 
nikas appartenaient aux voisins indépendants d’Açoka, 
tandis que Sorath et Lata étaient incorporés à son 
empire ». Cette difficulté ne saurait nous paraître 
décisive, apres ce que nous avons dit de la situation 
des provinces dans l’énumération desquelles figurent 
les Râstikas. Si le roi y déléguait des officiers, il pou¬ 
vait bien aussi y faire graver des inscriptions. De 
fait, s’il est permis d’attribuer quelque autorité à la 
tradition dont l’inscription de Rudradâman se fait 
l’écho , nous y trouverions un témoignage direct en 
faveur du régime que, par d’autres motifs, je crois 
avoir été, sous Aeoka, celui du Surâshtra. Reste la 
difficulté orthographique; mais entre ristika de G., 
lathika de Dh. et rathika de K., il est malaisé de 
décider avec confiance, en dehors d’un examen nou¬ 
veau des rochers eux-mêmes. Je ne saurais admettre 
que les deux dernières formes puissent aussi bien 
représenter Rishtika que Râshtrika; la dégradation 
du rocher peut évidemment avoir fait disparaître le 
signe de Yi à Dh. et à K.; il peut aussi à G. résulter 
de quelque égratignure de la pierre. Je ne saurais 
donc me prononcer entre les Rishtikas que propose 
M. Bühler et les Râshtrikas; mais je ne crois pas que, 
jusqu’à nouvel ordre, la seconde lecture mérite d’être 
absolument écartée. Il y a lieu dès lors de tenir 
compte du sentiment qu’a exprimé récemment 
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M. Bhandarkar l . Au \m c édit, les Râstikas ou Ris- 
likas sont remplacés par les Bhojas, associés à leur 
tour avec les Petenikas 2 . Bien que leur domaine ne 
puisse être nettement défini, quil ait sûrement varié, 
le nom des Bhojas nous transporte néanmoins, soit 
vers la N armada, soit vers la côte du Konkana 3 . Si 
les deux noms ne sont pas simplement équivalents, 
ils concordent pour nous ramener vers la meme 
région. M. Bhandarkar rappelle que, dans plusieurs 
inscriptions des grottes de la côte occidentale, appa¬ 
raît le nom des Mahâbhojas; d’autres portent paral¬ 
lèlement le nom de Mahârathis. Nos Râshtrikas se¬ 
raient, à ces Mahârathis, comme les Bhojas aux 
Mahâbhojas, et les Râstikas de Piyadasi ne seraient 
autres que les Mahârâsbtris ou Mahrattcs du Dckhan. 
Les Petenikas étant rapprochés des Bhojas, doivent 
être cherchés dans les mêmes parages. Et, à cet égard, 
leur identification avec les habitants de Paithana, 
c’est-à-dire Pratishthâna, vers les sources de la Godâ- 
varî 4 est bien tentante, si tentante que je serais porté 
à passer par-dessus les scrupules phonétiques que 
M, Bühler (p. 82) oppose à ce rapprochement. Les 
Andhras du xm c édit continuent bien la marche de 
l’énumération en se dirigeant vers lest 5 . Le nom des 
Pulindas est trop répandu pour qu’il soit possible de 


1 Early llistory of the Dckhan, p. 9. ( Extrait du Bombay Gazctlecr. ) 

2 Cf. Vis lin 11 Jhir. de Wilson, éd. F.-E. Hall, II, 158-109. 

3 Bühler, p. i/i. 

4 Cf. Lassen, Iml. Allevlli., !, ai G. 

5 Cf. Lassen , 1 , 2 1 5 n. el 970. 

18. 
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le localiser ici avec précision; à coup sur on le ren¬ 
contre vers le centre du Dekhan, là où la suite de 
rémunération nous le ferait attendre 1 . Sur les Nâ- 
hhakas et les Nàbhapamtis du xm e édit, en suppo¬ 
sant ces noms exacts, ce qui est encore douteux, je 
n’ai pas grand chose à dire, si ce n’est que, comme 
ils paraissent tenir la place qu’occupent les Gandhàras 
dans l’cnumération parallèle, il y a apparence qu’il 
les faut chercher dans l’extrême occident de l’empire 
de Piyadasi. 

Les peuples que le roi énumère comme ses voi¬ 
sins indépendants [aiïüâ avijitâ) sont, avec les Grecs 
des royaumes d’Antiochus et de ses voisins, les Codas 
(n, xiii ), les Pândyas (n, xm), Satiyaputa et Kcrala- 
puta (n). Je ne parle pas de Tambapanni, Ceylan, 
qui est chaque fois indiquée à la fin et comme limite 
extrême (dva tambapcmniyâ). La situation générale des 
Godas et des Pàndyassurla côte orientale et à l’extré¬ 
mité méridionale du Dekhan est suffisamment con¬ 
nue; quant à la limite septentrionale, qui séparait les 
Codas du Kalinga, la conquête de Piyadasi, il nous 
est malaisé de la fixer. A en'juger par les termes des 
inscriptions, les territoires acquis de ce côté par le 
roi auraient été d’une vaste étendue; ils devaient se 
prolonger assez loin vers le sud; d’autre part, la pré¬ 
sence à Dhauli et à Jaugada d’un édit spécialement 
consacré aux peuples étrangers et aux devoirs qui 
incombaient vis-à-vis d’eux aux représentants du roi, 

1 LJ, Vishnu Ihir. de Wilson, éd. F.-E. Hall, 11 , 159. 
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est pour faire admettre que l’emplacement de ces 
inscriptions devait être peu éloigné de la frontière 
de l’empire. Satiyaputa cl Kcralaputa paraissent faire 
en quelque façon, sur la côte ouest, pendant aux 
Codas et aux Pàndyas de la côte orientale. C’est du 
moins ce qui résulterait, d’une part, de la savante et 
ingénieuse conjecture de M. Büliler (p. 12-1/1) sur 
Satiyaputa, et, en second lieu, de la lecture Kérala- 
puta (Kclalaputa est, d’après M. Bühler, la vraie 
lecture à Dh.) substituée à Ketalaputa de G. Une 
pareille conjecture est trop commode pour n’etre 
pas un peu suspecte. Elle a cependant, depuis Benfey 
et Lassen, réuni tous les suffrages, et il paraît malaisé 
d’y échapper 1 . 

En somme, la domination de Piyadasi est, dans 
ses grands traits, suffisamment délimitée. Elle em¬ 
brassait toute l’Inde du nord, bien que ses frontières 
exactes, soit à l’est, soit à l’ouest, restent plus on 
moins indéterminées. Il est certain également que L'in¬ 
fluence du roi, sinon son autorité plénière, s’étendait 
jusque vers le plateau central du Dekhan et descen¬ 
dait plus bas encore le long des côtes. Enfin nous 
avons constaté que, tout au moins vers l’ouest, le 
sud-ouest et le sud, son territoire proprement dit 
était bordé de provinces où if exerçait une suze- 


1 Sur le Kérala, cf. Lassen, I, 18S note. Je ne parle pas du roi 
Vismavasi nommé au xm® édit. Comme il est disjoint de l'ensemble 
de l'énumération, nous sommes sans indice sur la direction où il le 
faut chercher, et la lecture meme, surtout de l’ellmique, est abso¬ 
lument douteuse. 
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raineté certainement active et efficace, mais dont 
nous ne pouvons mesurer retendue avec préci¬ 
sion. 

Piyadasi nous apprend en somme assez peu de 
chose sur la manière dont il administrait ces vastes 
états; ses inscriptions sont à peu près exclusivement 
consacrées aux eiioses religieuses. H ne nous entre¬ 
tient de son administration que dans la mesure où 
elle s’applique au progrès religieux et moral; cest de 
ce côté seulement que paraissent avoir porté ses ré¬ 
formes personnelles. Elles sont de deux sortes, sui¬ 
vant qu’il étend la compétence et les devoirs de fonc¬ 
tionnaires existants, ou qu’il crée des fonctionnaires 
nouveaux, de nouvelles institutions. 

Le nom de Piiruslias , « les hommes du roi », paraît 
utre le terme le plus compréhensif dont se serve 
Piyadasi pour embrasser les représentants de son 
autorité 1 , à quelque rang qu’ils appartiennent : il les 
distingue lui-même (D. 1) en supérieurs, subalternes 
et moyens, et c’est bien de fonctionnaires qu’il s’agit, 
puisqu’ils sont rapprochés des Antamahàmàtras. Il 
veut qu’ils se conforment à ses instructions, et qu’ils 
dirigent le peuple dans la bonne voie. Us sont pour¬ 
tant, dans un passage (D. îv), opposés en quelque 
mesure aux Rajjùkas. Nous verrons tout à l’heure 
par quels caractères ces derniers méritent d’être clas¬ 
sés en dehors de la catégorie des fonctionnaires pro¬ 
prement dits. 


1 Hiijaniyuhta, comme Kulli'ika explique le mot in Man, VIII , A 3 . 
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Mahâmâtra 1 est aussi un nom générique, analogue 
à amâtya , bien que peut-être plus étendu; il doit dé¬ 
signer les fonctionnaires de tout ordre, mais de rang 
élevé, et s’appliquait à des «corps» d’officiers [ni- 
kâya) divers (cf. \n, 9). Piyadasi en était entouré, 
comme tous les rois ses prédécesseurs, et quand il 
parle de Mahâmàtras, en général, il nous est impos¬ 
sible de spécifier quelle catégorie il a en vue ou 
même s’il ne s’adresse pas à tous les fonctionnaires 
dont le rang comporte cette désignation. C’est ainsi 
qu’il y a des Mahâmâtras partout (Ed. de la Reine), 
que le roi les représente comme chargés de mener 
sous leur responsabilité les affaires urgentes (vi). Au 
commencement du i pr édit détaché à Dh. et J., il 
s’adresse aux Mahâmâtras qui sont à Tosalî (à Sa- 
mâpâ), chargés de l’administration (probablement 
de l’administration judiciaire en particulier) de la 
ville, nagalaviyohâlakas; ce sont des fonctionnaires 
analogues que vise l’édit de Kauçâmbî. Mais il existe 
d’autres Mahâmâtras, chargés chacun de la sur¬ 
veillance spéciale d’une secte religieuse, qui du Sam- 
gha buddhique, qui des Brahmanes, des Àjîvikas ou 
des iNirgranthas (D. vin , 5 ). Le mot était ainsi natu¬ 
rellement désigné pour former, en composition avec 
des déterminatifs spéciaux, le titre de fonctionnaires 
d’ordre varié; tels sont les lihijhahhamahâmâtras , les 
ofliciers royaux chargés de la surveillance des femmes 
du harem (xn); les Antainahâmâtras , les officiers 


Cf. Rülilcr, p. 37. Kern, /. H. A. S., uew. sei\, l. XII, p. 392. 


280 L'AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS, 
préposés aux frontières, ou plus exactement aux 
rapports avec les peuples limitrophes (Dh. J., éd. dét. 
h); tels sont enfin les Dhammamàhâmâtras. Pour ce 
qui est de ces derniers, Piyadasi en revendique 
expressément la création (iv); il est naturel d’ad¬ 
mettre que les autres existaient avant son règne. Il 
n’en est pas autrement des Prativedakas 1 (vi) dont il 
entend recevoir les rapports à tous les moments du 
jour 2 , des Vacabhûmikas (xn), classe de surveillants 
dont nous n avons aucun moyen de préciser l’em¬ 
ploi. Mais, pour tous, le roi a élargi leurs attribu¬ 
tions et en quelque sorte renouvelé leur rôle, en 
ajoutant aux fonctions spéciales de leur charge les 
devoirs d’une surveillance morale, d’une sorte de 
propagande religieuse, sur laquelle seule il insiste 
dans ses rescrits. 

La même pensée préside à toutes ses créations 
nouvelles, à celles du moins dont les inscriptions 
nous ont conservé le témoignage. Pour ce qui est 
des Dharmamahamâtras . le nom même est signifi¬ 
catif. Leur institution remonte à la quatorzième an¬ 
née du sacre de Piyadasi (v). Il s’attribue aussi 1 insti¬ 
tution des Rajûkas : hevaiïi marna lajûkâkaiâ jânapadasa 
hilasukhâye (D. iv, 12). Le rôle et la situation hié- 

1 Eûhler, p. 47. 

2 Le mol vinîta a été, je pense, expliqué d une laçon définitive 
par \L Biihler, qui l'entend dans le même sens que vinilaka, pour 
dire litière. Celle hypothèse donne satisfaction au desideratum que 
j’avais indiqué dans mon commentaire du passage, et en vertu du¬ 
quel j’avais repoussé diverses tentatives d'interprétation : elle fournit 
une désignation de lieu. 
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rarchique de ces fonctionnaires sont enveloppés de 
quelque obscurité. 11 semble bien que la vraie forme 
du mot soit rajjûka , et que M. Jacobi 1 les ait avec 
raison rapprochés des rajjiîs des textes jainas, dont 
les commentateurs expliquent le titre par lekhcika , 

« scribe ». Le Kalpasûtra semble attester leur présence 
habituelle et leur importance à la cour des rois. 
M. Bühler (p. 20), en approuvant cette dérivation 
et ce sens, se demande si, dans ces rajjûkas, il faut 
voir des employés remplissant les fonctions de 
scribes, ou une caste de scribes dans laquelle le roi 
aurait spécialement recruté son personnel adminis¬ 
tratif. La phrase du iv e édit de Delhi que je viens de 
rappeler ne laisse guère de place au doute; elle est 
incompatible avec la seconde hypothèse. Mais la 
nature de la fonction, même en prenant pour base 
la traduction du mot par lekhaka , prête à des inter¬ 
prétations diverses; il importe d’autant plus de serrer 
nos textes de très près. 

Il y est question des rajjûkas en trois occasions, au 
111 e des Quatorze édils et dans le iv e et le vm c des édits 
sur colonnes. Des deux derniers passages, le premier 
les oppose à la masse des fonctionnaires royaux, en¬ 
globés dans la désignation d’«hommes du roi»; le 
second tend à la même conclusion : le roi, après avoir 
constaté, sans spécification, qu’il a institué sur son 
peuple nombre de gens, évidemment de fonction¬ 
naires, pour l'instruire, ajoute aussitôt : « Les rajjûkas 


K alpas û Ira , p. 11 3 el gloss, s. v. 
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ont aussi été institués sur beaucoup de milliers de 
créatures et ils ont reçu de moi l’ordre d instruire en 
telle et telle manière le peuple fidèle)); au m c édit 
les rajjûkas reçoivent, avec le Pradesika et le peuple 
fidèle, l’invitation de procéder tous les cinq ans a 
lamisamyana. Il faut, en effet, c[ue ces rajjûkas aient 
une situation a part entre tous les fonctionnaires, 
puisque le roi, dans le quatrième des édits sur co¬ 
lonnes, stipule pour eux, et pour eux seuls, un pri¬ 
vilège tout spécial, celui de ne relever que de sa 
juridiction directe. De la phrase du iv c édit de Delhi 
indiquée tout à l’heure j’avais cru pouvoir induire 
que les rajjûkas seraient présentés vis à vis des « Pa¬ 
rasitas» dans un état d’infériorité hiérarchique (n. c). 
En revenant sur ce passage, ma conclusion mc paraît 
inadmissible. Il est bien vrai que y crut est employé 
dans la meme tablette avec le sens de afin que; mais 
ce n’est pas une raison absolue pour y chercher le 
meme sens dans cette première phrase; en le pre¬ 
nant dans l’acception non moins légitime de «là où, 
quand », on arrive à cette traduction : « Mes olïîciers 
se conformeront à mes volontés et, eux aussi, ils 
répandront les enseignements dans le peuple, là où 
les rajjûkas prendront soin de me satisfaire». Les 
futurs paticalisaiîiti, viyovadisaniti, me paraissent déci¬ 
dément recommander cette interprétation. Elle ten¬ 
drait à renverser, dans une certaine mesure, entre 
les deux termes parasitas et rajjûkas , la relation que 
j’avais admise d’abord. Elle n’établit pas, a parler 
rigoureusement, une supériorité hiérarchique des 
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rajjukas; clic attribue au moins une autorité, une 
importance spéciale à leur enseignement, puisque 
le roi les considère comme devant stimuler le zèle 
de ses fonctionnaires proprement dits, comme de¬ 
vant en faire à leur tour des propagateurs actifs des 
bonnes doctrines. 

On remarquera en effet que, partout où les raj- 
jùkas sont mentionnes, ils sont mis en relation 
étroite, d’une part avec renseignement du dhamma, 
d’autre part avec 1 ayuta ou dhammayuta. C’est pour 
eux que le roi réserve le terme technique qui désigne 
la u prédication » [vi-ava-vad, pari-ava-vad). Ils doivent 
enseigner spécialement le peuple dhammayuta, c’est- 
à-dire le peuple fidèle, mais avec lui le peuple tout 
entier (D. iv etvm); s’ils procèdent à fanusamyàna, 
c’est en compagnie des yutas (ni) 1 . Dans la dernière 
phrase du 111 e édit, il est question des yutas , sans qu’il 
soit en apparence question des rajjukas; ici encore 
je crois pourtant qu’ils sont directement visés. La 
«parishad» est chargée d’enseigner les yutas ou fi¬ 
dèles. J’avais entendu parishad comme un équivalent 
de « Saiîigha » ; je ne m’étais pas, je pense, trompé de 
beaucoup. Les deux textes jainas qui citent les rajjûs, 
les nomment dans le composé rcijjûsabhd ( Ralpasutra , I, 
1 22 ; 147). Sablui , d’après le contexte, doit bien dé¬ 
signer spécialement non l’assemblée meme, mais le 

1 Je n’ai pas besoin de faire remarquer combien ce rapprochement 
esl favorable à mon interprétation du terme yula et dhiinimajula. 11 
prouve au moins que l’on ne saurait dans l'interprétation séparer les 
deux locutions l une de l’autre. 
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lieu de rassemblée; il n’en suppose pas moins une 
réunion, un collège de rajj lis à l’usage duquel la sabhâ 
était affectée. Je n’hésite pas à admettre que la parishad 
du 111 e édit est précisément cette réunion des rajjûkas. 
On reconnaîtra que la place qu’en occupe la mention, 
à côté d’un ordre donné aux rajjûkas, est pour favo¬ 
riser ce sentiment. La parishad reparaît au vi e édit. 
D’après la division des phrases qu’a très justement 
rétablie M. Bühler, le roi dit : «Relativement cà tout 
ce que j’ordonne personnellement de donner ou de 
promulguer, ou à ce que, dans les cas urgents, les 
mahamàtras ont à prendre sous leur responsabilité, 
tout dissentiment ou blâme qui se produirait h cet 
égard dans la parishad doit m’être immédiatement 
rapporté ». 11 serait déraisonnable d’admettre a priori 
(pie cette parishad soit différente de celle du 111 e édit. 
Celte assemblée des rajjûkas semble ainsi constituer 
une sorte de conseil, d’un caractère plus spécialement 
religieux, auquel le soin de la propagande et des 
œuvres religieuses était particulièrement dévolu, et 
auquel la piété du roi accordait sur ses propres actions 
une influence considérable. L’expression du vm e édit 
d’après lequel des rajjûkas ont été institués sur bien 
des milliers d’hommes, et plus encore les indications 
du m e édit qui s’applique à toutes les parties du vaste 
empire de Piyadasi, tout prouve que ce collège n était 
pas unique, qu’il en existait un nombre plus ou 
moins grand. La fonction propre de ces person¬ 
nages, peut-être leur caractère religieux, expliquent 
a merveille et I importance que Piyadasi attache à 
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leur création, à leur action, et la situation privilé¬ 
giée qu’il leur fait, comparativement aux autres fonc¬ 
tionnaires. Il serait précieux de pouvoir établir entre 
leur nom et leur charge une convenance sensible. 
Malheureusement, si la lorme rajjûlia paraît certaine, 
l’étymologie du mot reste obscure; le sens même 
que lui attribue le commentateur jaina, en admet¬ 
tant qu’il soit assuré, peut notre pas primitif; il 
ne saurait faire autorité pour le temps de Piyadasi. 
Tout ce qu’il est permis de constater, c’est que, entre 
l’acception de « scribe» où aurait abouti ce terme, 
et son application à des personnages chez qui les 
fonctions enseignantes supposent une culture reli¬ 
gieuse étendue, la distance n’est rien moins qu’infran¬ 
chissable. 

Il nous reste un mot à dire d’une dernière catégo¬ 
rie de personnages, les prâdesilias. D’après M. Kern 1 , 
ce seraient des gouverneurs locaux; l'interprétation 
est conforme à l’emploi du mot dans la langue clas¬ 
sique; c’est en se fondant sur cet usage que M. Bühler 
(p. 20) y cherche des princes locaux, dont l’Inde, avec 
son système féodal et son organisation par classes, a 
toujours été riche, les ancêtres des Thâkors, Raos, 
Raids, etc. d’aujourd’hui. L’explication est en soi fort 
plausible. Le passage unique où ils sont nommés les 
associe aux rajjùkas dans une de leurs fonctions ca¬ 
ractéristiques. Si ma conjecture yathâvisayâpi est fon¬ 
dée, au viii r édit de Delhi ( 1 . i), ce seraient eux pro- 


Journ. /îoy. Asiat. Soc., n. s., I. XII. p. 39 3 . 
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bablement que viserait cette phrase, et rathavisayâ 
correspondrait bien à prâdcsika. Ils seraient, là en¬ 
core, étroitement rapprochés des rajjûkas; on ne 
saurait s’étonner que le roi lit partager à des fonc¬ 
tionnaires d’un ordre si élevé, en quelque sorte ses 
représentants directs, la mission de l’enseignement 1 . 

Piyadasi, s’il ne s’exprime pas très nettement sur 
le caractère et la situation hiérarchique de ses fonc¬ 
tionnaires, n'est pas non plus, en ce qui concerne 
leurs attributions, aussi explicite et aussi précis que 
nous le souhaiterions. Il est plus occupé de leur don¬ 
ner des conseils d’hnmanitc, (le leur faire part d’ex¬ 
hortations morales, que de détailler leurs devoirs 
professionnels. 

En ce qui concerne les officiers, probablement 
assez variés, qu’englobe le titre de <cMahàmàtras», 
nous voyons bien qu’il y en avait un peu partout (éd. 
de la Reine), qu’ils devaient, dans les cas urgents, 
prendre sous leur responsabilité les décisions néces¬ 
saires (vi). Il y en avait qui, dans les villes, comme à 
Tosali etàSamâpâ, faisaient fonction de gouverneurs 
et de juges (Dh.-J. éd. dét. i) : ils doivent empêcher 
les emprisonnements et les poursuites arbitraires; 
mais, comme on l’a vu, c’est surtout la pratique des 
vertus les plus nécessaires à leur position qui leur 

1 Je crois en tous cas que Al. Kern s’a\ance plus que ne le per- 
mctlcnl les textes en rapportant à la treizième année la création des 
rajjûkas et des pradeçikas ( loc . cil., p. 392); c’est évidemment sur 
la fondation de l’anusninyàna que porte la date donnée dans le 111 e édit 
et non pas, du moins directement, sur la création des personnages 
<pie le roi v fait participer. 
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est recommandée; ils doivent fuir l’envie, l’impa¬ 
tience, la légèreté, etc. Dans les provinces fron¬ 
tières, les u Alita mal lama Iras » (Dh.-J. éd. dét. n) 
sont seulement invités à convaincre les étrangers 
limitrophes des intentions pacifiques et clémentes 
que Piyadasi entretient à leur égard, chargés de les 
amener peu à peu par ces sentiments sympathiques 
à l’exercice de ces vertus, chères au roi, qui doivent 
assurer leur salut en ce inonde et dans l’autre. Tout 
cela est bien vague. Du vm e édit sur colonnes il semble 
résulter que, à chaque secte, orthodoxe ou dissidente, 
était attaché un Mahamâtra spécialement chargé d’en 
exercer la surveillance h 

D’après le meme passage, les «Dhammamahâma- 
tras » créés par Piyadasi pour la diffusion du dhanima , 
paraissent avoir eu une sphère d’action plus étendue : 
ils doivent s’occuper d’une façon générale de toutes 
les sectes. Il suffit de renvoyer aux v e et xn c édits et 
au vm e des édits sur colonnes ou le roi rappelle avec 
plus ou moins de détail les services qu’il attend d’eux ; 
c’est une mission de miséricorde et de charité qui 
leur est confiée, malheureusement sans détails po¬ 
sitifs. Ils paraissent(v) avoir reçu chez les populations 


1 Dans l’édit de Kançâmbî, le mot samghasi, qui est bien distinct, 
semble indiquer que les Mabâmalras de cette ville recevaient ici 
des ordres relatifs à la communauté buddhique. il est d’autant plus 
regrettable que ce fragment soit si défiguré. Faul-il croire que nous 
ayons line trace de la persistance de cette organisation dans l’inscrip¬ 
tion de Nàsik (West, n° G, Archœol. Sur. ff^est. Ind., IV, p. 98} : 
. . . ndsihultcna sâmanena mahàniâtcna Icna kàrita ? O11 pourrait aisé¬ 
ment traduire : «le Mabamalra de Nasik préposé aux Çramanas.» 
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vassales tics attributions particulièrement larges, entre 
autres la protection spéciale /les coreligionnaires 
clu roi. Ils se confondent aisément avec les Mahâmâ- 
tras, ainsi nommés de façon générale, par exemple 
en ce qui concerne la distribution des aumônes du 
roi, de ses femmes, de ses enfants (D. vin et écl. de 
la Reine). Us sont chargés d une certaine surveillance 
dans le palais du roi et de tous les siens, aussi bien 
à Pàtaliputra que dans les provinces (v); mais ils 
partagent évidemment cette tâche avec d’autres fonc¬ 
tionnaires, probablement inférieurs en importance, 
comme les Ithijhakhamahdmàtras, les Vacabhûmikas 
(éd. xn). Le roi rapproche tous les corps d’employés 
comme travaillant tous â faire progresser, par la to¬ 
lérance mutuelle, par renseignement religieux, les 
idées morales qui sont le fond essentiel de toutes les 
secles. Il n’y a pas beaucoup de notions précises à 
tirer d’un langage si vague. 

Les attributions des « Prativedakas » sont un peu 
mieux définies par leur nom même; ce sont les 
fonctionnaires chargés de rendre compte au roi de 
toute chose (vi), et M. Biihlera certainement raison 
(p. Zi y ) de les comparer aux Caras (ou Garas) dont 
les Dharmaeâstras recommandent l’emploi aux 
princes hindous. A leur égard la seule innovation de 
Piyadasi consiste probablement dans le zèle qu’il 
apporte à réclamer et à écouter leurs rapports. Kn 
ce qui concerne les rajjukas, on a vu que leur 
fonction principale, mais non la seule [yathâ cuulya pi 
hammâyd, éd. ni), était la prédication du dliamma. 


L’AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS. 289 
principalement h l’égard des dhammayntas . Bien que 
le texte ne soit pas absolument explicite, il semble 
bien que c’est à eux qu’est confiée l’exécution des 
volontés du roi relativement aux condamnés à mort 
(D..v). 

Piyadasi entend laisser à ces malheureux un 
délai de trois jours avant leur exécution; il veut qu’ils 
se préparent au supplice par le jeune et l’aumône, et 
songent à leur salut dans l’autre monde. Nous sommes 
en présence d’une inspiration toute religieuse; l’inter¬ 
vention des rajjûkas concorderait parfaitement avec 
ce qui a été dit de leur caractère. 

Je n’aurais presque rien à ajouter sur leur compte 
s’ils n’avaient une part importante dans une institu¬ 
tion qui appartient en propre à Piyadasi, l’« Anusarîi- 
yana »; elle est très caractéristique; malheureusement 
la nature et le mécanisme n’en sont pas expliqués 
avec la netteté désirable. 

Il importe de remettre sous les yeux du lecteur 
les deux passages décisifs. La traduction en est, je 
crois, certaine dans scs lignes générales. Nous lisons 
d’abord au in e édit; « Que partout dans mon empire 
les fidèles de la religion, le rajjûka et le gouverneur 
sortent tous les cinq ans pour Yaïuisaniyâna , pour 
cette cause, pour l’enseignement du dhamma, 
comme pour les autres fonctions. L’enseignement du 
dhamma, c’est à savoir : Il est lion d’obéir à sa mère 
et à son père, etc. ». Le i cr édit détaché de Dh. et J. 
se termine de la façon suivante : « C’est aussi dans ce 
but que je ferai régulièrement tous les cinq ans sortir 
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pour Yanasaniytîna tout 1 mahâmatra qui sera doux, 
sans colère, respeclueux clc la vie, afin que, connais¬ 
sant ces choses, il agisse suivant mes instructions. 
Pour la même cause le prince fera sortir aussi d’Uj- 
jayinî un groupe pareil; mais il le fera tous les trois 
ans sans faute. De même aussi de Takshaeila. Quand 
ces mahâmatras sortiront pour f ctnusamyâna, alors, 
sans négliger leurs fonctions propres, ils connaîtront 
aussi ces choses et ils agiront eux aussi suivant mes 
instructions. » 

C’est la portée exacte du mot anuscunyâna qui fait 
difficulté. Au lieu de f« assemblée », que j’ai cru 
pouvoir y reconnaître, M. Kern ( loc . cit .) et après 
lui M. Biilder (p. 21) y voient une «tournée d’in¬ 
spection». M. Bühler s’appuie sur le sens étymolo¬ 
gique et aussi sur ce fait que le mot est réellement 
usité en sanskrit pour dire : « visiter à tour de rôle ». 
Cette traduction, je le reconnais volontiers, paraît à 
première vue la plus naturelle. Cependant M. kern 
a bien voulu constater lui-même 2 que mon inter¬ 
prétation n’est pas impossible; et en effet, comme 
sam-yâ signifie bien « se réunir», amisaiîiyâna peu ai¬ 
sément, semble-t-il, avec l’addition d’une notion dis¬ 
tributive contenue dans anu, exprimer l’idée de 
«réunion, assemblée». D'autre part, le sens admis 
par mes savants confrères 111e paraît inconciliable 
avec les passages (fui viennent d’être cités. 

11 ressort, en effet, du i cr édit détaché de Dh. que 

1 Le pluriel suivant, te mahâmdlâ , justifie celle traduction. 

2 Geschird. von het Bnddhisine ,11, 220 noie. 
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les Mahàmâtras que le roi sc propose ou ordonne 
de Caire «sortir pour l’anusamyàna», y doivent aller 
chercher eux-mêmes, et non porter aux autres, des 
enseignements, des instructions morales. Le texte, 
ainsi que je crois l’avoir démontré dans le com¬ 
mentaire, ne supporte pas d’autre interprétation. 
Celle-là est d’ailleurs la seule conforme à la suite 
des idées qu’exprime tout l’édit. Il est adresse aux 
Mahàmâtras et ne contient que des exhortations, 
une sorte de sermon, sur leurs devoirs. «Ne man¬ 
quez pas, termine le roi, de inc satisfaire en agis¬ 
sant de la sorte. C’est dans ce but (c’est-à-dire, 
bien clairement, pour obtenir de vous toute satis¬ 
faction) que cette inscription a été gravée. . . C’est 
aussi dans ce but (c’est-à-dire, évidemment encore, 
pour vous rappeler vos devoirs) que tous les cinq 
ans, etc. ». En comparant de près les deux passages 
relatifs à l’anusamyàna, que trouvons nous? Dans le 
premier, le roi déclare que les yutas, le rajjùka et 
le pràdesika doivent, tous les cinq ans, sortir pour 
l’anusainyâna ; clans le second, il n’est question que 
de faire sortir des Mahàmâtras. On a admis un peu 
légèrement que les deux catégories devaient néces¬ 
sairement être équivalentes; j’ai, moi aussi, commis 
cette erreur; c’est sous cette impression, pour réta¬ 
blir une concordance plus complète entre les deux 
morceaux, que j’avais proposé de prendre 1 , dans 
le premier, la locution tnuiya dhaiTintcbiusasliyu au 
sens passif; je n’aurais pas dû admettre cette conjec- 

1 Pli. I e ' Cfl. (lét. 11. CT. 
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turc sur laquelle je tiens a revenir expressément 1 . Il 
est en ellet arbitraire de prétendre que les deux re¬ 
commandations, qui visent des personnages divers, 
doivent nécessairement être identiques. La seconde 
s’adresse aux Mahâmâtras qui sont destinés, dans 
Winusaihyâna , à recevoir des instructions et des en¬ 
couragements; la première peut s’adresser aux fonc¬ 
tionnaires chargés de les distribuer, au prâdesika, au 
gouverneur, comme représentant immédiat et direct 
du roi, aux rajjukas, dont nous sa\ons que l’ensei¬ 
gnement religieux et moral est la fonction propre. 
Sous ce point de vue, le passage du iv 3 édit de Delhi, 
dont il a été plusieurs fois question, s’éclaire d’un jour 
nouveau ; on s'explique pourquoi il met le zèle des 
fonctionnaires sous la garantie du zèle des rajjukas 
qui sont spécialement chargés de‘leur rappeler leurs 
devoirs. S’il en est ainsi, il est bien clair que l 'anu- 
saihyâna où le roi veut que les Mahâmâtras se ren¬ 
dent, ne peut être qu'une assemblée. Peut-être, 
après tout, pourrait-on concilier toutes choses, en 
admettant qu’il s’agit d’une série de réunions convo¬ 
quées par le rajjuka et le prâdeçika en tournée; à 
coup sûr le roi suppose un nombre considérable de 
pareilles assemblées. On avouera, de toute façon, 
qu’une tournée d’inspection ne saurait guère se chan 
ger en tournée d’enseignement que par la convoea- 
lion de réunions successives. N’est-ce pas nécessai¬ 
rement aussi dans une assemblée spéciale que le roi 

1 L'emploi constant de dhaninuinuiOsti avec le sens actif, dans nos 
ie\lrs, condamne décidément une pareille hypothèse. 
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ordonne clc lire son édit (Dh. J. éd. dét. i), au jour 
de la fête de Tishya ? J’ajoute que la concordance 
que ce sens rétablit avec l’usage mentionné pour une 
époque plus moderne par les pèlerins chinois (et sur 
laquelle j’ai insisté dans le commentaire), ne me 
paraîtrait pas, s’il en était besoin, un argument tout- 
à-lait à dédaigner. 

Il en est un autre qui a une valeur infiniment plus 
précise. Le 111 e édit appelle à l’anusamyana les jutas. 
J’ai dit plus haut mon sentiment sur la signification 
du mot. Si j’ai raison d’y voir, dans un sens géné¬ 
ral, tous «les fidèles de la vraie religion », il est clair 
que Yanusaniyâna auquel 011 les convie n’est pas une 
«tournée administrative». Mais, en supposant que 
l’on ne soit pas convaincu par mes explications, que 
l’on 11’admette pas cette traduction sans réserve, il 
me paraît impossible que l’on conteste sérieusement 
l’identité des yutas du 111 e édit avec le jana clluunma- 
yuta du vm e édit sur colonnes. Le nom désignera 
tout au moins une catégorie considérable de gens et 
non pas uniquement des fonctionnaires : il exclura 
de toute façon l’idée d’une « tournée d’inspection». 

Ces assemblées avaient donc, suivant moi, ce 
caractère tout spécial qu’elles n’étaient pas destinées 
à la population entière. A côté des fonctionnaires 
supérieurs qui en ont la responsabilité et y prennent 
une part active (rajjuka et pradcçika), elles ne com¬ 
prenaient que les yutas, c’est-à-dire les fidèles de la 
vraie religion, du buddhisme. Cette remarque fournit 
la clé d’une difficulté qui m’avait arreté dans le 11 e édil 
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détaché de Dhauli et don! je nai pas donné une 
solution suffisante. On se souvient du membre de 
phrase : « Je ferai sortir pour l’anusamyâna, le malui- 
maira qui sera doux, patient, respectueux de la vie. » 
Je n’avais pu m’empêcher de m’étonner de cette 
énumération des qualités du Alahâmâtra; elle ne 
paraissait pas appelée par le rôle tout passil que lui 
assigne le contexte dans l’anusamyana. 11 me semble 
maintenant évident qu’il faut entendre le membre de 
phrase avec une nuance de « possibilité », «tout ma- 
hâmâtra qui sera doué de ces qualités»; et, dans ces 
qualités, je ne vois qu’un développement de l’idée 
qu’exprimerait d’une façon équivalente la locution 
dhanunayuta. Dans le 111 e édit, adressé à tout son 
peuple, en général, Piyadasi convoquait à l’anusaiïi- 
yàna tous les fidèles sans distinction; ici, où il 
s’adresse en particulier aux Mahamàlras, il les spécifie 
seuls dans la grande catégorie des dhaiTimayutas. Les 
deux passages s’accordent à établir que l’amisamyàna 
était réservé aux fidèles buddhistes. C’était une des 
principales occasions où les Rajjùkas eussent mis¬ 
sion d’exercer le ministère d’enseignement qui leur 
est spécialement conféré sur le peuple croyant 
(D. vin, i ). 

On remarquera que cette particularité s’accorde 
fort bien avec le nom tout religieux de molîsliaparishad, 
« assemblées de la délivrance», attribué pai ni oueu 
Thsang à ces assises quinquennales ou annuelles que 
nous comparons à notre anusamyàna l . 

1 CL Roal, Si-yn-lii, I, âs, olr. 
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Il est singulier que ces assemblées de l’anusam- 
yana soient convoquées à des termes différents : tous 
les cinq ans dans les pays directement administrés 
par le roi; tous les trois ans au moins dans les pro¬ 
vinces gouvernées par les princes qui résident à Uj- 
jayinî et à Takshaçilâ. Pour Tosalî, où nous voyons 
aussi ([ne commandait un Kuinara (Dli.-J. éd. dét. 
11), nous ne trouvons pas d’instruction spéciale; il est 
donc probable que la convocation devait se faire tous 
les cinq ans seulement. Il est malaisé de deviner les 
raisons de cette différence. Une seule conjecture me 
paraît présenter quelque probabilité : c’est que, vers 
sa frontière ouest et sud-ouest, le roi tenait à mul¬ 
tiplier les occasions de réunion et d’enseignement, 
dans l’intérêt des rcligionnaires appartenant aux po¬ 
pulations vassales qui l’entouraient de ces côtés, et 
sur lesquels son action habituelle devait nécessaire¬ 
ment être moins directe et moins efficace. 

Des autres mesures dont l’initiative appartient à 
Piyadasi, les unes ont été occasionnellement rappe¬ 
lées, comme le délai de trois jours qu’il entend lais¬ 
ser aux condamnés, avant leur exécution, pour se 
préparer à la mort; quelques-unes, domine les plan¬ 
tations faites le long des routes, la construction de 
puits et de citernes, sont communes à la plupart des 
rois de l’Inde. 

Nous avons parlé de la suppression des sacrifices 
sanglants (i); le v c des edits sur colonnes donne le 
détail des restrictions imposées par le roi au meur¬ 
tre, à la mutilation des animaux et à la consomma- 
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tion de leur chair, et nous savons que, à cet égard, 
il prêchait d’exemple dans son palais (1). 11 a été 
question de l’honneur qu’il revendique d’avoir en 
tous lieux répandu des médicaments et des plantes 
utiles (n). Quant à certains actes d’un caractère tout 
religieux, tels que l’envoi de missionnaires, la der¬ 
nière partie de ces observations a a nous y ramener. 

Nous avons constaté qu’il entretint certaines rela¬ 
tions avec l’étranger et en particulier avec les rois 
grecs. 11 n’entre par malheur dans aucun détail à ce 
sujet. L’emploi d’ambassadeurs, qu’il nomme au 
\ni c édit ( datas ), va de soi et ne nous apprend rien. 

Ces rapports avec l’extérieur et les influences qui 
en résultent n’étaient certainement pas une nou¬ 
veauté. Nos inscriptions nous en conservent, si je ne 
me trompe, un témoignage qui, bien qu’indirect, 
mérite d être signalé. 

Les rescrits de Piyadasi commencent tous ou 
presque tous uniformément par cette phrase : «Ainsi 
parle le roi Piyadasi cher aux Dcvas. >> Or cette for¬ 
mule est, autant que je puis savoir, absolument iso¬ 
lée dans l’épigraphie de l’Inde. Elle fait son appari¬ 
tion avec nos inscriptions et ne reparaît plus par la 
suite, malgré l’influence qu’aurait pu exercer l’exem¬ 
ple d’un souverain puissant. Le fait est curieux, il 
vaut qu’on en cherche l’explication. Or cette formule 
nous la retrouvons ailleurs; dans toute la série des 
inscriptions achéinénidcs, de Darius à Artaxercès 
Oclius, la phrase ihuliy Dârayuvaush kshayâlhiya 
«ainsi parle Darius le roi», ou son équi\aient, ihd ll y 
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Kshayârsluî , etc., forme le cadre obligé de toutes 
les tablettes. De part et d’autre l’emploi de la pre¬ 
mière personne succède aussitôt à cette tournure par 
la troisième. Nous sommes d'autant plus fondés à 
tenir compte de cette curieuse rencontre que, des 
deux côtés, le meme mot dipi , lipi , sert a désigner les 
inscriptions, et que, nous l’avons vue, on a, par des 
raisons tout à fait indépendantes, été amené à ad¬ 
mettre que la forme indienne était primitivement un 
emprunt fait a la Perse. L’idée meme de tracer sur 
des roches de longues inscriptions n’est pas si natu¬ 
relle ni si universelle que la coïncidence à cet égard 
entre Piyadasi et les rois achéménides doive néces¬ 
sairement passer pour fortuite. Je n’entends certes 
pas conclure à une imitation directe, réfléchie, des 
inscriptions achéménides. Mais leprotocole employé 
de part et d’autre devait être consacré par un usage 
de chancellerie antérieur; dans cette imitation, je 
ne puis m’empêcher de signaler une trace de l’in¬ 
fluence exercée par la conquête et l’administration 
perses dans le nord-ouest de l’Inde. Ce fut Darius 
qui le premier porta jusque-là sa domination et ses 
armes; l'organisation des Satrapies 1 qu’il créa vers 
le même temps, était précisément de nature à ré¬ 
pandre les habitudes et les formules administratives 
consacrées dans son empire. Cette remarque se rap¬ 
proche naturellement d’une conjecture que j’ai déjà 
suggérée 2 ; elle tend à confirmer l’influence que 

1 Ci’. Spiegel, Erctn. Allcrth., Ü, 028 cl suiv. 

2 Journ. asial.j 1879 , t. l,p. 530. 
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j’ai cru pouvoir attribuer à l'administration perse 
sur rhistoire paicographiquc de l’Inde. C’est un sujet 
sur lequel j’aurai à revenir. 

Sur les diverses mesures gouvernementales et ad¬ 
ministratives qui nous sont connues par les témoi¬ 
gnages des monuments, les traditions littéraires 
restent étrangement silencieuses. Nous avons, à vrai 
dire, entre les deux ordres de documents, constaté 
des coïncidences ou des convenances très caractéris¬ 
tiques, d’où résulte avec, certitude l’identité du Piya- 
dasi des inscriptions avec l’Açoka des livres. 11 huit 
reconnaître que, en dehors de ces précieuses con¬ 
cordances, les deux séries de renseignements diver¬ 
gent singulièrement; i! est rare quelles se réfèrent aux 
mêmes faits, qu’elles se prêtent à un contrôle direct. 
Non qu’il y ait entre elles incompatibilité ou contra¬ 
diction; mais elles ne parlent pas des mêmes choses. 
Les chroniques, par exemple ne mentionnent même 
pas la conquête du Kaliiïga, ni les relations du roi 
avec des princes étrangers. Cette circonstance s ex¬ 
plique. Dans les écrits des buddhistes du Nord nous 
ne possédons sur Açoka que des récits fragmen¬ 
taires, et Jcs chroniques singhalaiscs ne font pas pro¬ 
fession de donner sa biographie détaillée; si ce prince 
les intéresse c’est qu’il passe pour le principal auteur 
de la diffusion du buddhisme à Ccylan; les aspects 
religieux de sa \ie ont seuls de l’importance aux yeux 
de ces écrivains monastiques h D’ailleurs ces tradi- 

1 Comp. h remarque ilr Taranàlha, Irait, allcm., p. 2 q. 
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lions sont, les unes et les autres, on la reconnu dès 
longtemps, pénétrées d’éléments légendaires, apo- / 
cry plies au moins pour une grande partie, et à coup 
sur bien postérieures par leur rédaction à lepoque 
dont elles reflètent l’histoire. Le domaine religieux 
est à peu près le seul sur lequel certaines comparai¬ 
sons soient possibles. Ce qui donne quelque intérêt 
aux rapprochements que nous pouvons instituer, si 
limités qu’ils soient, c’est qu’ils promettent de nous 
laisser entrevoir dans quel sens, sinon dans quelle 
mesure, la tradition s’est peu à peu écartée de la 
vérité. 

D’après les chroniques singhalaises, le sacre d’Aço- 
ka n’aurait été célébré que quatre années après son 
avènement. Nous n’avons aucun moyen de contrôler 
sûrement cette allirmalion. Rien n’en démontre 
l’invraisemblance; on peut dire même que le soin 
avec lequel le roi, d’accord en cela avec la pratique 
des chroniqueurs, date expressément de son abhi- 
shekel les faits dont il nous donne connaissance, 
semble plutôt indiquer (juc son sacre, en effet, n’a 
pas du coïncider avec sa prise de possession du pou¬ 
voir. La tradition est plus suspecte en ce qui touche 
aux événements qui auraient accompagné cette prise 
de possession ou qui du moins auraient précédé le 
sacre. A en croire les Singhalais, Açoka se serait 
emparé du trône en mettant à mort quatre-vingt-dix- 
neuf de scs frères; il n’aurait laissé la vie qu’au seul 
Tishya, entré trois ans plus tard dans la carrière re¬ 
ligieuse. Ce crime est démenti par les passages des 
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inscriptions où il parle de ses frères, de leur rési¬ 
dence dans diverses villes de son empire. Et, en ellèt, 
l’accord est loin de régner entre les différentes sour¬ 
ces : d’après Taranâtha, c’est six frères que le roi 
aurait supprimés 1 . Ailleurs, il n’est plus question 
de ce meurtre; mais il est remplacé par d’autres 
cruautés : dans l’Açoka avadana 2 , le prince tue ses 
officiers, ses femmes; il installe un «enfer» où une 
foule d’innocents sont soumis aux tortures les plus 
raffii iées 3 . D’après un récit singhalais 4 , Açoka envoie 
un ministre pour rétablir les pratiques régulières 
dans le clergé buddhique que trouble l’intrusion 
sournoise d’un grand nombre de faux frères brahma¬ 
niques. Irrité contre les moines qui refusent, dans 
ces conditions, de célébrer l’uposatha, le ministre 
en décapite plusieurs de sa main; il ne s’arrête qu’au 
moment où le propre frère du roi vient s’oflrir à 
ses coups. Le roi averti tombe dans de cruelles 
angoisses de conscience. Au nord, on nous raconte 5 
comment Açoka, pour punir la profanation exercée 
par des mendiants brahmaniques sur une statue du 
Buddlia, met leur tête à prix; il ne renonce à ces 
exécutions que le jour où soîi frère, qui ici s’appelle 
Yîtaçoka, est, par erreur, tué comme mendiant 
brahmanique. Tous ces récits sont à la lois très ana- 


1 Taranatiia, Irait, allcm., |>. 28 . 

2 humour, Introduction, p.3()4 ot suiv. 

3 Târanullia, j>. 28 i‘t suiv., conliei'l encore daulro variantes. 

1 Mùhavaihsa, p. 3<j cl suiv. 

Açoka avadana, ap. Riirimui, j>. 4 2 3 cl sui\. 


L’AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS. 301 
logues et très différents. II est également impossible 
de prendre une version ni l’autre pour de bonne 
monnaie historique. On y reconnaît sans peine les 
développements plus ou moins indépendants de deux 
thèmes communs. Le premier est l’antithèse entre 
la conduite criminelle d’Açoka avant sa conversion 
et sa conduite vertueuse dans la suite; c’est ainsi 
que l’Açoka avadâna 1 met la conversion d’Açoka en 
relation directe avec son «enfer», par l’intermé¬ 
diaire du religieux Samudra. L’autre est le souvenir 
d’une certaine opposition entre le roi et les brah¬ 
manes; il reparaît dans le récit méridional de sa 
conversion; elle est attribuée ici a la comparaison, 
défavorable pour les brahmanes, qui se fait dans 
l’esprit du roi entre eux et son neveu Nigrodha, le 
çramana. 

Dans ses inscriptions (xm), Piyadasi nous édifie 
lui-même sur les origines de cette conversion. Il 
nous fait une peinture attristée des violences qui ac¬ 
compagnèrent la conquête du Kalinga, les milliers 
de morts, les milliers de gens inoffensifs emmenés 
en servitude, les familles décimées, les brahmanes 
eux-mêmes n’échappant point aux misères de la dé¬ 
faite. C’est ee spectacle qui le remplit de remords et 
éveille en lui l’horreur de la guerre. Ici nous som¬ 
mes sur un terrain historique solide. Il est bien pro¬ 
bable que les versions littéraires ne sont que l’am¬ 
plification tardive de ce noyau de vérité simple et 


Lnc. cil., j). 307 et suiv. 
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certaine. Les sentiments dont Piyadasi fait preuve 
dans le \m c édit paraissent exclure l’idée d’une car¬ 
rière de cruautés et de crimes poursuivie pendant 
des années entières. Voilà pour le premier thème. 

Quant au second, Piyadasi, si je traduis bien la 
phrase difficile de Sahasaràm, nous déclare lui-mème 
que, après sa conversion, il s’est appliqué à priver 
les bndmianes de cette sorte de prestige presque 
divin 1 dont ils jouissaient dans l’Inde entière. Sans 
doute, il ne les a pas persécutés violemment, — dans 
le meme temps il approuve l’aumône qui leur est 
faite, — mais il a dû, par des moyens divers qu’il 
n’est pas malaisé d’imaginer, marquer ses préfé¬ 
rences pour les religieux buddhiques. C’est ce fait 
sans doute qui, dans la tradition littéraire, s’est 
transformé en une exclusion absolue, voire en une 
persécution sanglante des brahmanes. 

Dans les deux cas, la comparaison des monuments 
avec les légendes ou les chroniques tend à démontrer : 
i° que les traditions sont empreintes de grande 
exagération et pleines d’amplifications arbitraires; 
2° qu’elles sont dominées par des préoccupations 
religieuses et spécialement monastiques, infiniment 
plus étroites et plus précises qu elles n’ont jamais 
existé dans l’esprit et à l’époque de Piyadasi. 

1 Je profite de l’occasion pour réparer une omission accidentelle; 
relativement à l’assimilation des Brahmanes aux Devas, que j'admets 
h S., et pour prouver combien elle était familière aux esprits hindous, 
je \ou!ais rappeler les pasages réunis par A. Web r, Ind. Stnd., 
j). 35 et Mii\. 
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Toutes les autres observations concourent à une 
conclusion analogue. 

Nous savons, par le n r édit, que Piyadasi se llatte 
d’avoir répandu en tous lieux les médicaments et les 
plantes utiles soit pour les hommes, soit même pour 
les animaux. Dans la rédaction de Buddhaghosha \ 
Açoku apprenant qu’un bhikshu est mort faute de 
médicaments, fait creuser aux quatre portes de la 
ville des étangs ( pokkharanî ) qu’il remplit de médica¬ 
ments et offre aux moines : d’une part l’exagération 
est portée à l’absurde, et de l’autre la préoccupation 
monastique s’accuse clairement. Piyadasi se préoc¬ 
cupe de laisser aux condamnés à mort, avant leur 
exécution, un délai qui leur permette de songer à 
leur préparation religieuse; nous voyons d’autre part 
qu’il a, en plusieurs rencontres, exercé son droit de 
grâce â l’égard des criminels. Si nous passons au 
récit de l’Açoka avadâna 1 2 , nous apprenons que Açoka 
aurait défendu absolument que l’on mît personne â 
mort; et il prend cette résolution sous l’impression 
de la mort d’un bhikshu qui n’est autre que son 
propre frère : toujours l’exagération et la couleur 
religieuse. 

Les légendes du nord et les traditions méridio¬ 
nales représentent Açoka comme un adhérent de ce 
qui leur apparaît aux unes ou aux autres comme le 
seul buddhisme orthodoxe, Rien de plus simple. Ce 


1 SamanUtpâsâdiliâ, ap. Oldenherp, p. 3of>, 

2 Humour, p. 'j23-^|2/j. 
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qu’il nous importerait de savoir, c’est dans quelle 
mesure cette prétention est justifiée. 

Depuis Kittoe 1 . on a généralement admis que 
l’inscription de Bliabra reproduirait une lettre adressée 
par le roi au concile qui, d’après les renseignements 
singhalais, aurait été tenu à Pataliputra sous le règne 
d’Açoka. Je dois excepter M. Kern qui, dans sa cri¬ 
tique des données relatives à cet événement, arrive 
à des conclusions très négatives, et considère ce pré¬ 
tendu concile comme une invention 2 . Il est certain 
du moins que le rapprochement que l’on a admis 
comme allant de soi, se heurte à plus d’une difficulté. 
Le roi exprime avec une précision parfaite le but 
qu’il se propose par cette lettre : c’est que certains 
enseignements soient répandus le plus possible parmi 
les moines et parmi les laïques. Il ne parle ni cfunc 
collection générale des enseignements ayant cours 
sous le nom du Buddha, ni d’aucune des circons¬ 
tances qui, dans les traditions méridionales, carac¬ 
térisent le concile de Pataliputra. Est-il admissible 
que le roi désigne simplement par le nom de mâga- 
dha sanighci une assemblée solennelle, exceptionnel¬ 
lement réunie, comme nous la dépeignent les témoi¬ 
gnages singhalais ? La façon même dont le roi assimile 
l’autorité de ses ordres à l’autorité de la parole du 
Buddha rend peu vraisemblable, étant données la 
piété et l’orthodoxie dont il se vante, qu’il s’adresse à 
un concile assemblé pour codifier cette parole du 

1 Cf. Burnouf, Lotus, p. 3^5 

8 kmi, II, 2 78 cl suiv. 
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Buddha. Le roi, en une occasion si grave, n’eût cer¬ 
tainement pas employé un langage si uni, si dé¬ 
gagé de toute allusion à la circonstance qui provo¬ 
quait son intervention. Je crois donc que, dans cette 
lettre, Piyadasi s’adresse simplement au clergé du 
Magadha, ou, comme je l’ai conjecturé, au clergé 
buddhiquc en général, pour lui recommander la dif¬ 
fusion aetivedcs enseignements attribués auBuddha. 
Et, loin dadmettre que l’édit démontre la réalité 
historique du concile, je serais bien plus disposée 
croire, ici encore, que le souvenir des efforts faits 
par Açoka pour répandre la doctrine buddhique et 
stimuler le zèle de ses prédicateurs naturels, s’am¬ 
plifiant et se précisant avec le temps dans le sens 
scolastique, a été ou l’origine ou le point d’attache 
de la tradition sur le concile prétendu* 

Une des deux œuvres capitales attribuées par les 
Singhalais à ce synode, est l’initiative qu’il aurait 
prise d’envoyer dans toutes les directions des mis¬ 
sionnaires chargés de propager la bonne loi. Là en¬ 
core tout porte à penser que la chronique confisque 
au profit du clergé un honneur qui, en réalité, ap¬ 
partient au roi. L’édit de Sahasaram-Rupnâth (am/a 
pi ca jânamtu) prouve que Piyadasi s était, en dehors 
de tout concile, préoccupé de la propagande à 
l’étranger. Si j’ai bien interprété la suite de l’édit, il 
aurait, en un peu plus d’un an de zèle religieux, 
expédié des missionnaires ( vivulhas ) aussi loin que 
possible dans toutes les directions. Nous voyons en 
tous cas, par le xm e édit, qu’il dépêchait des envoyés 


# 


20 
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(datas), pour répandre ses idées religieuses, et qu’il 
se flattait d’avoir, dès cette époque, obtenu h cet 
égard cerlains résultats, il n’est guère douteux que la 
tradition monastique, sous l’empire de ses préoccu¬ 
pations spéciales, a transporté au clergé une action 
qui, en vérité, est partie du souverain 

Dans la légende, Açoka apparaît comme un ado¬ 
rateur fervent des reliques du Buddha, comme un 
grand constructeur de stupas. A cet égard les monu¬ 
ments ne nous permettent pas d être a fl irma tifs. Je 
ne puis que persévérer, malgré les objections de 
M. Bfihler, dans mon explicalion du iv e édit; la des¬ 
cription qtiy fait Piyadasi s’applique, suivant moi, à 
des fêtes religieuses célébrées après sa conversion. A 
propos de ces processions, j’avais appliqué le mot vi- 
mdna, dans vimâiuulasunâ , à des chasses chargées de 
reliques; j’avoue que cette interprétation, nécessaire¬ 
ment conjecturale, me paraît aujourd’hui moins pro¬ 
bable : il serait peu digne du zèle d’un néophyte de 
mettre, si on les prenait dans ce sens, les vimânada- 
sand sur la même ligne que les hastidasanâ , les agi - 
khaihdhâni , etc. Je pense donc que nous n’avons dans 


1 11 est un point important et curieux sur lequel nos inscriptions 
ne nous permettent pas de nous faire un jugement certain, je veux 
parler de l'introduction du buddliisme à C- ylan. Pyadasi ne cite 
jamais Tamhapanni que comme une limite extrême. Il me paraît 
cependant qu’il faut comprendre la grande île dans les pays évangé¬ 
lisés par ses soins. Autre chose est de savoir si elle a été réellement 
convertie dès cetle époque, si c’a été par son propre fils, etc. Et, à 
cet égard, le silence des monuments semble assez peu favorable à 
l’autorité des traditions. 
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les monuments aucune preuve que Piyadasi ait pra¬ 
tiqué le culte des reliques. Nous avons moins encore 
la preuve du contraire. 

J 1 est, en revanche, un point sur lequel nous som¬ 
mes en droit d’accuser résolument d’anachronisme la 
tradition littéraire. D’après les Singhalais, le canon 
des écritures sacrées aurait, dès l’époque d’Açoka, 
été fixé par deux conciles succesifs. Ce fait me paraît 
inconciliable avec le langage que tient le roi à Bha- 
bra. Sans doute plusieurs des titres qui sont cités 
dans cette tablette se retrouvent dans les écritures 
pâlies, et l’exemple du Râluilovâclasuüa est de nature 
h faire admettre a priori pour les autres titres que le 
roi avait réellement en vue des enseignements très 
analogues à ceux dont le texte nous a été conservé 
par écrit. M. OJdenberg 1 fait remarquer d’autre part 
que le roi n’avait pas nécessairement la prétention 
de citer tous les enseignements du Buddha dont il 
reconnaissait l’autorité. 11 faut avouer pourtant que, 
s’il avait existé dès lors un corps d’écritures défini et 
consacré, il serait absolument extraordinaire que 
Piyadasi choisît, pour résumer l’ensemble des ensei¬ 
gnements buddhiques, des morceaux aussi peu carac¬ 
téristiques, aussi courts, aussi dépourvus d’impor¬ 
tance dogmatique que paraissent être ceux qu’il cite, 
et cela, sans même faire une allusion aux grandes cob 
lections dont le titre seul eût été infiniment plus si¬ 
gnificatif, et qu’il était si naturel d’évoquer en 


1 Mahâmgcjft, préf., p. \i., noie. 


20 . 
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s’adressant à la représentation la plus liante du clergé 
et de toute l'église buddhique. On remarquera du 
reste que les termes employés par le texte, suneyii , 
upadlicilayeyu , se réfèrent uniquement à une trans¬ 
mission orale. 

Ces indications seraient incomplètes, si nous 
n’examinions dans quelle mesure elles sont confir¬ 
mées par les doctrines que professe l’auteur des in¬ 
scriptions. 

Dans ledit spécial de Bhabra, le langage de Piya- 
dasi est, sur plusieurs points caractéristiques, con¬ 
forme aux habitudes du buddhisme littéraire. Non 
seulement le roi s’adresse au clergé, saiïigha , il le 
salue par une formule que consacrent en pareille 
occurrence les écrits canoniques; il commence par 
une profession de foi ( pasâcla ) à la trinité buddhique, 
Buddha, Dharma et Samgba; il fait allusion a la 
quadruple division des fidèles en bhikshus et bhik- 
shunîs, upâsakas et upasikâs; enfin il se réfère à 
certains morceaux religieux dont, on fa vu, plusieurs 
au moins se retrouvent, sous une forme plus ou 
moins équivalente, dans le tripitaka. 

Dans les autres inscriptions les points d’attache avec 
le buddhisme de nos livres sont moins apparents. 

La grande prétention de Piyadasi c’est d’enseigner, 
de répandre et faire fleurir le dhcuTuna. Le mot revient 
si fréquemment dans scs inscriptions, il y a une 
importance si caractéristique, c^u il est indispensable 
d’en fixer la portée. La note rapide que je lui ai con- 
saerée dès D début de cette élude ( 1 , 48 suiv.) a 
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besoin detre à la fois précisée et élargie. Des défini- 
nitions ou descriptions que nous en donne le roi, il 
ressort que dhanima désigne ordinairement pour lui 
ce que nous appellerions les devoirs moraux. 

D après la définition du 11 e édit de D., le dhaiîima 
consiste dans « l’absence du mal (âsinava), l’abon¬ 
dance des actes méritoires, la pitié, la charité, la 
véracité, la pureté de la vie». Le vm e ajoute la 
((douceur». Plusieurs énumérations résument les de¬ 
voirs principaux qui constituent les points essentiels 
de l’enseignement du dhannna : l’obéissance aux 
pères et mères (éd. ni, iv, xi. D. vm), aux vieillards 
(éd. iv. D. vin), aux gurus (D. vin), les égards en¬ 
vers les gurus (éd. ix), envers les brâhmanes et les 
çramanas (éd. iv. D. vm), envers les parents (éd. iv) 
et jusqu’envers les esclaves et les serviteurs (éd. ix, 
xi. D. vm), la charité à l’égard des brahmanes et des 
çramanas (éd. m, ix), des amis, des connaissances 
et des parents (éd. m, xi), et, en un passage (éd. ni), 
outre f apavyayatâ (?) dont le sens n’est pas encore 
déterminé d’une manière satisfaisante 1 , la modéra¬ 
tion dans les paroles; partout, le respect de la vie 
des animaux (éd. iii, iv, ix, xi) 2 . 

1 L’explication tentée par IM. Büliler ne inc paraît satisfaisante 
ni an point de vue de la forme (ce locatif serait sans analogue dans 
le reste des inscriptions) ni au point de Mie du sens qui demeure 
entièrement hypothétique. Quant à la traduction « modestie», pro¬ 
posée-par Al. Eischel, il fa lui-même entourée des réserves les plus 
expresses. 

2 Les idées morales qu’exprime ailleurs Piyadasi, quand il assure 
que la \ciiu est d’une pratique difficile (éd. v, vi, etc.), quand 
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Il n’y a rien là d’exclusivement buddhique. Ainsi 
Piyadasi ])eut-il dire que les rois ses prédécesseurs 
ont travaillé en vue du progrès du dbamma ( 1 ). vu). 

Le xiu c édit contient une énumération toute sem¬ 
blable à celles qui résument ailleurs l’enseignement 
du dbamma; c’est pour affirmer que les vertus 
quelle rappelle sont souvent pratiquées indifférem¬ 
ment par des adhérents de tous les dogmes reli¬ 
gieux : « Partout, dit le roi, habitent des brahmanes, 
des samanas ou d’autres sectes, ascètes ou maîtres 
de maison; parmi ces hommes, quand on veille à 
leurs besoins (?) \ règne l’obéissance aux supérieurs, 
l’obéissance aux pères et mères, la docilité envers les 
amis, les camarades, les parents, les égards poul¬ 
ies esclaves et les serviteurs, la fidélité dans les al¬ 
léchons. » Le dbamma est ici indirectement rapporté 
à toutes les sectes; c’est ce sâra, cette «essence» 
qui leur est commune à toutes, comme le dit Piya¬ 
dasi au xn c édit, et dont il souhaite par-dessus tout 
le progrès. « C’est pourquoi l'harmonie est désirable; 
il faut que tous entendent et apprennent à pratiquer 
le dbamma de la bouche les uns des autres 2 . » 

il déclare qu’il considère comme son devoir de faire le bonheur du 
inonde (cd. vi), qu’aucune gloire ne vaut à ses yeux la pratique du 
dbamma (x), aucune conquête les conquêtes faites au profil du 
dbamma (xm), quand d constate (D. m) que l'emportement, la 
dureté, la colère, l’orgueil sont les sources du pêché : toutes ces 
observai ions sont d’un caractère bien général; elles u ajoutent rien 
à ce que nous apprenons d’autre pari. 

1 La lecture vihitd pujâ que propose M. Riilder, au lieu de vihi- 
lallwsu , ne paraît pas encore bien certaine. 

2 Kd. \ir. Je crois maintenant que c’est ainsi qu’il faut entendre 
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Et cependant l’édit de Bhabra témoigne que 
l’emploi spécialement buddhique de dhcimma était 
familier à Piyadasi, que le mot était dès lors associé 
aux deux autres termes, Buddha et Samgha, pour 
constituer la formule trinitairc des buddhistes. 11 y 
a plus : partout, Piyadasi met l’idée du dhamma en 
relation directe avec sa conversion positive au butl- 
dliismc : il définit la première au xuf édit par les 
mots dhammavâye dlmmmahûmalâ dhamniâniisalhi; 
dans la seconde, son «départ pour la Sambodhin se 
manifeste par la dhammayâtrd . Au iv c édit, dans la 

phrase. piyadasino râno dhammacaranena bheri- 

glioso cdio dhammac/hoso vimânadasanâ ca. . . ., dham- 
macarana s’applique nécessairement à la conversion 
du roi 1 et désigne spécialement son adhésion au 

ce membre de phrase (1. 7 ). Le roi 11 e distingue jamais entre divers 
dharTimas , et ne prend pas le mot pour désigner indifféremment une 
croyance quelconque. 11 est bien difficile d’admettre qu’il le fasse 
dans ce passage unique. Je préfère donc faire dépendre anainanasa, 
non de dhammwh mais de srunryu et suswhseraih , le génitif prenant 
ainsi une valeur équivalente il celle qu’aurait l’ablatif, ce qui n’est 
pas pour nous surprendre. Dans la phrase finale de l’édit, je ne 
puis qu'accepter la correction de M. Büliler; je prends donc âtpapâ - 
sanida comme signifiant: a la croyance propre à chacun» et non «ma 
propre croyance». 

1 M. Büliler qui conteste certains détails de ma traduction est au 
fond d’accord avec moi sur ce point. Que l’on traduise avec lui «in 
Eolge seiner (Bckehrung zur) Erfüllung der Geset/.es» , ou , comme 
j’ai fait littéralement, « grâce à l’observance de la religion (par Piya¬ 
dasi) », le sens est essentiellement le même, et de pari et d’antre, 
ou admet que l’allusion porte sur la conversion du roi au buddliis- 
me, que, par conséquent-, l'expression dhammacnrana caractérise sul- 
fisammeul au\ yeux du roi la pratique de la religion buddhique. 
C’est dans la manière de comprendre I absolulil dnsuyilu que je 
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dhnilima buddhique; elle trouve son expression dans 
des cérémonies qui relèvent du culte. Ce qui n em¬ 
pêche que, presque aussitôt, dluuîimacarana ne dé¬ 
signe simplement la pratique des devoirs moraux, 
conformément à la valeur ordinaire qu’a le mot 
(Illumina dans la bouche du roi. 

Devons-nous en conclure que Jhaihma prenne 
successivement dans nos inscriptions deux sens diffe¬ 
rents? Ils seraient rapprochés et confondus de telle 
manière que, a priori , l’explication n’est guère 
vraisemblable. D’autre part, Piyadasi professe à coup 
sur un large esprit de tolérance : il souhaite que 
toutes les sectes religieuses habitent partout en 
pleine liberté, parce que toutes poursuivent l’asser¬ 
vissement des sens et la pureté de lame (vu). Mais, 
si libérales que soient ses intentions, elles ne vont 
pas jusqu’à l’indifférence. Il n’hésite pas à interdire 
les sacrifices sanglants 1 , si chers qu’ils puissent être 
à ces memes brahmanes auxquels il se vante de laire 

cesse il cire d’accord avec M. Biihler : il insiste sur le sens passé 
qu'implique la forme et applique l'allusion aux fetes données par le 
roi avant sa conversion. A \rai dire le point est d’importance mé¬ 
diocre; mais je ne puis m'empéelier de persé\érer dans mon inter¬ 
prétation. II est pour moi indubitable que, si le roi avait entendu 
établir l’opposition que Ton admet entre le bhcrîglioso actuel et scs 
anciennes fêles religieuses, il l’eut marqué plus nettement dans les 
termes, dans le mouvement de la phrase. Pour ce qui est de l em¬ 
ploi de l'absolu!if avec un sens équivalent au participe présent, 
M. Biihler sait mieux que moi qu’il c st de tous les instants. 

1 Les lectures nouvelles fournies par le Pandit Bhagwaidai et 
M. Biihler niellent hors de conteste l'interprétation qn ils ont donnée 
de prajûhilariyani cl de ses éqiihalcnts; il huit à cet égard rectifier 
ma traduction. 
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l’aumône; il déconseille et ridiculise les cérémonies 
et les rites, consacrés par l’usage brahmanique, 
qui se célèbrent aux mariages et aux naissances, 
dans les maladies ou au moment de partir en 

v °y a ge- 

Dans l’édit de Saliasarâm, la phrase sur les mis an i- 
deva et les amisamdevâ , en supposant que l’on n’ad¬ 
mette pas ma traduction comme définitive, exprime 
certainement une idée de polémique à l’égard des 
croyances differentes de celle du roih Il est certain, 
comme le fait remarquer M. Bühler (p. i5), que le 
respect pour la vie des animaux est un trait com¬ 
mun dans l’Inde à plusieurs religions; il me semble 
pourtant ressortir du soin meme avec lequel le roi li¬ 
mite et précise à cet égard ses volontés (D. v), qu’il 
n’obéissait pas à une inspiration générale, mais à un 
dogme cher à sa doctrine personnelle et dont il im¬ 
pose la pratique meme à des gens qui ne s’en sou¬ 
cient guère. Le choix des jours réservés est caracté- 

1 M. Kern (p. 3i2 et suh.) juge que les termes dans lesquels Pi- 
yadasi s’exprime à l’égard des Brahmanes nous autorisent à rejeter 
l’indication de la chronique singlialaise, d’après laquelle Açoka 
aurait, au moment de sa conversion, cessé de nourrir des brah¬ 
manes cl leur aurait substitué des çranianas. Je le trouve bien allir- 
malif. Antre chose est de tolérer les brahmanes, de leur faire l’au¬ 
mône, autre chose, de s’en entourer d’une façon régulière cl cons¬ 
tante, dans son palais même. Je ne vois pour ma part aucune 
incompatibilité absolue entre le langage du roi et le souvenir des 
buddhislcs du midi. Je n’ai pas besoin d’ajouter (pie je n’attache 
pas à ce détail une importance capitale. La défaveur que je crois 
que le roi reconnaît lui-même avoir témoignée aux brahmanes peut 
évidemment s’étre manif siée d’autre façon. 
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ristique. Il se rapporte clairement aux fêtes du 
calendrier religieux des huddhistes 1 . 

Ce conflit de sentiments ou d’expressions u’esl 
qu’apparent. Il y a une manière, et je crois quil n’y 
en a qu’une, de tout concilier. Il est certain que le 
sens de dhanna, dhainina, a été petit à petit circons¬ 
crit et précisé par les huddhistes dans un emploi 
technique; au lieu de loi, loi morale, vertu , en géné¬ 
ral, le mot, prenant pour eux une signification spé¬ 
ciale, a désigné d’ahord la loi propre aux huddhistes, 
les prescriptions morales et les principes dogmati¬ 
ques tels qu’ils les entendent, ensuite les écritures 
memes où sont consignés ces principes et ces pres¬ 
criptions. Mais rien ne nous force à admettre qu une 
pareille acception ait été fixée dès le temps de Piya- 
dasi, ni que, dès celte époque, même dans la for¬ 
mule biiddha, dhcirma , sangha, le mot ait signifié 
autre chose que «la loi morale». Sous ce point de 
vue, la littérature réputée orthodoxe nous ollre, dans 
un de ses ouvrages reconnus comme les plus anciens, 
des rapprochements instructifs, et je suis étonné 
qu’on n’ait pas songé plus tôt à rapprocher de nos 
inscriptions le langage du Dhammapada pâli. 

En ce qui concerne d’ahord 1 emploi du mot 
dkamma , le Dhammapada, de même que nos textes, 
le connaît dans la formule toute huddhique du Lri- 
carana (v. 190); cependant les épithètes dont il y 
est ordinairement accompagné, ariyappavedita (v. 79) 


1 Cl. kern, Gcschicil. vun hcl Inuldh., II, 2 o(> cl suiv. 
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sanimadakkhdta (v. 86), aUama[v . i i 5 ), sammdsam- 
bud dliadc si ta (v. 3g2), montrent ])icn qu’il n est pas 
immobilisé dans une acception étroite et technique. 
O11 en peut juger du reste par les vers 2 56 el suiv., 
où le mot est appliqué exactement comme le pour¬ 
rait faire Piyadasi, par le vers 3 g 3 qui est si bien 
dans le ton de nos monuments : 

yainlii saccam en dhainmo ca so sukliî so ea brâlmiano. 

Le sens se généralise encore davantage dans des 
passages comme i 6y-1 6g et dans les cas où le mol 
est employé au pluriel, comme vers î, 82, 2y3, 
278-279, 384 . Saddhamina sert plus particulière¬ 
ment à désigner la loi buddhique (v. 60, 182); 
mais on peut juger par le vers 364 à quel point les 
deux termes dhanuna et saddhanuna se rapprochent 
et se confondent : 

dhammârâmo, dhamniarato, dhammaiïi anuvicintayain 
dhaiïimam anussaraiïi bhikkhu saddhainma na parihâyali. 

Le vers 1 83 : 

sabbapâpassa akaranaiïi kusalassa upasampadà 
saciUapariyodapanain : ctaiïi buddliana sàsanain 

ne peut manquer de remettre en mémoire le pas¬ 
sage du n c édit sur colonnes, où Piyadasi définit le 
dhaiTima : apdsinave bahukayâne, etc. 

Le ton général et les points principaux de l’ensei¬ 
gnement moral présentent de part et d’autre les ana¬ 
logies les plus sensibles. Je 11’cn puis relever que 
quelques traits. Sur la nécessité d’un cll'ort persévé- 
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nuit pour avancer dans la vie morale, le roi revient 
avec une insistance (éd. vi, x, etc.) qui n’est pas 
moindre dans le Dhaiïimapada ; il su dirait de citer 
le chapitre sur l’appamâda (v. 21 et suiv.). Compa¬ 
rez vers 7, 116, etc. Je citerai encore le vers 23 , 
o 11l'épithète dalhaparakkama rappelle ce mot pcinî- 
lirama employé par le roi avec une si visible prédi¬ 
lection; les vers 2/1, 1G8, 280 pour un emploi du 
thème allluî comparable à celui qu’en font nos ins¬ 
criptions (G. vi, g et 10 et peut-être J., éd. dét. I, 7); 
enfin le vers 1 G3 où la remarque sukarani asâdhuni 
lait exactement pendant aux idées exprimées dans 
notre \ e édit. Des deux côtés on inculque la néces¬ 
sité de l’examen intérieur (Dhammap., v. 5 o; D. 
tu), les égards pour tous et en particulier le res¬ 
pect des vieillards (Dhammap., v. 10g; éd. îv, v, 
îx etc.), la réserve dans les paroles (Dhammap., v. 1 33 ; 
éd. ni, xn). Le vers 234 qui fait de la véracité, de la 
mansuétude, de la charité, les trois vertus fonda¬ 
mentales, se compare aux deux passages du n c et 
du vn c -vni e édit sur colonnes qui rapprochent de 
même sacc, dayâ, dâne . Si le roi recommande 
Yahiihsd et supprime de sa table la chair des ani¬ 
maux, le Dhammapada exalte les munis aiwnsakas 
(\. 220) et recommande une exacte tempérance 
(v. 7, al.). 

Les coïncidences les plus frappantes sont peut- 
être celles qui portent sur des détails de forme. La 
formulé affectionnée par le roi jSÛdhu ddnain , etc., se 
retrouve dans le Dhammapada, vers 35 : cillas sa 
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damaiho sâclhn, vers 36 o : cakkhunâsaihvarosâdhu, etc. 
Des ix c et xi c édits, on rapprochera le vers 354 : 

sabbadânain dhammadanain jinâti, etc.; 

de Teinploi fréquent du thème ûrculli , l'expression du 
vers 281, ârâdhaye maggaiïi; delà locution dluuîi - 
maiîi cuuwattati , le dhaiTimânuvattino du vers 86; de 
dhcuïiniâdhithâne à Dh. (v, 26), dhatnmaUha des vers 
21 y, 256 et suiv. ; de dhanimarati à Kh. et K. (xiii, 
16 et 1 2, cf. la fin duviii 0 édit), la recommandation 
du vers 88 : tatrâ(scï\. dluunme)bliiratini iccheya. 

Les vers 11-12 

asàre faramatino sàre ca asâradassino, etc. 

témoignent au moins d’un usage du mot sâra extrê¬ 
mement analogue à celui qui se révèle dans le 
\n e édita propos de la sâravadhi . Piyadasi se propose 
renseignement du dhaihma : dhanimasa dipanâ (xn e 
éd.); c’est, suivant le vers 363 , la fonction même 
du bhikshu : atthaiïi dhammanca dipeti; il ne voit de 
vraie gloire que dans la diffusion du d h anima (x e éd. ) ; 
suivant le Dhammapada (v. 2 4 ) 

.dhanimajivino 

appamattassa yaso bhivaddhati; 

c’est dans le dhanuna qu’il place le bonheur (D. 1, 
9, etc.); d’apres le vers 3 g 3 du Dhammapada, 

varnhi saccan ca dliammo ca so sukliî. . . 

Pour le roi ce bonheur est è la lois le bonheur en 
ce inonde cl le bonheur dans l’autre; c’est la formule 
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încmc de la récompense qu’il promet sans se lasser; 
elle se retrouve non moins fréquente dans le Dham- 
mapada, vers 1 6, i 3 s, 168, 177. 

L’esprit de tolérance du roi n’est pas lui-même 
étranger au livre canonique. Non seulement le vers 5 
y recommande d’une façon générale la mansuétude, 
l’oubli des haines; loin de traiter en ennemis le 
brahmane et le brahmanisme, il en rapproche le 
nom de celui du bhikshu : 

santo danto niyato bralimacârî 

sabbesu bhûtesu nidhaya dandam 

so brâlimano so samano sa bbikkbu(v. 1 / 12 ). 

A côté du Bhikkhuvagga. il consacre tout un cha¬ 
pitre à exalter, sous le nom du brahmane, la perfec¬ 
tion telle qu’il la conçoit, et pourtant il n’oublie pas 
que le brahmane est le représentant d’un culte dillé- 
rent (y. 892). Ce culte, il ne le réprouve pas vio¬ 
lemment, niais, comme le fait Piyadasi a 1 egard des 
cérémonies (math gala ), il en proclame l’inutilité, 
v. iob-107. 11 rapproche enfin la sdmannatd et la 
brdhmannatâ , la qualité de çramana et la qualité de 
brahmane (v. 332), comme le roi lui-même as¬ 
socie brahmanes et çramanas. 

Ces comparaisons sont loin d’épuiser le nombre 
des rapprochements possibles: surtout elles 11c 
peuvent rendre cette impression générale qui a bien 
aussi sa valeur et qui 11e peut résulter que de la lec¬ 
ture parallèle des deux séries de textes. Telles quelles 
sont, elles me paraissent de nature à justifier une 
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conclusion importante : c’est cfue les idées cl le lan¬ 
gage (fui se manifestent, au point de vue religieux, 
dans nos inscriptions, ne peuvent pas être considérés 
comme l’expression isolée de convictions ou de con¬ 
ceptions individuelles. Un livre réputé canonique 
nous en offre l’équivalent assez exact pour nous don¬ 
ner le droit de penser qu’ils correspondent à un cer¬ 
tain état du buddbisme, antérieur à celui qui a trouvé 
son expression dans la plupart des livres qui nous 
sont parvenus, qu’ils correspondent à une certaine 
période dans le développement chronologique de la 
religion de Çakya. 

Justement, certains indices semblent de nature à 
rapprocher Piyadasi et le Dhammapada. 

Nous sommes assez accoutumés à voir les rois de 
l’Inde porter plusieurs noms différents pour que la 
double dénomination de Piyadasi et d’Açoka ne 
puisse nous surprendre. Encore serait-il curieux 
d’en découvrir la cause particulière, d’autant plus 
que le mot Açoka n’est point, par sa signification 
ou son fréquent usage, de ceux qui paraissent dési¬ 
gnés pour cet emploi de surnom. Nous avons vu 
comment la chronique singhalaise assure que Açoka 
prit le nom de Dhammâsoka au moment de sa con¬ 
version au buddhisme. Il est croyable, en effet, que 
son vrai nom était Priyadarçin, puisque c’est le seul 
qu’il s’applique lui-même. O11 serait ainsi amené à 
penser que, en réalité, le roi ne prit qu’à sa con¬ 
version le nom d’Açoka ou Dharmâçoka, qu’il jugea 
inopportun de l'employer dans ses monuments et 



320 LAUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS, 
d’apporter au milieu de son règne un changement 
si considérable dans le protocole de sa chancellerie; 
mais, d’autre part, ce nom, naturellement cher aux 
huddhistes dont il rappelait et consacrait le triomphe, 
s’établit dans leur souvenir, au point de rejeter dans 
l’ombre celui qu’avait porté le roi dans ces premières 
années, antérieures à sa conversion, que la tradition 
littéraire nous peint sous des couleurs si sombres. 
Cette conjecture, qui paraît expliquer assez bien les 
faits qui sont en jeu, m’est inspirée par deux ordres 
de passages que je relève dans le Dhammapada. Le 
mot coka « chagrin » est employé par le Dhammapada 
avec une apparente insistance, par exemple dans les 
vers 212-216, conçus sur ce type commun : 

Piyato jâyatî soko piyalo jâyati bhayani 
piyato vippamuttassa nattlii soko kuto bliayam; 

et au vers 336 : 

yo ve tain saliaii jammiiïi tanbain loke duraccayaiïi 
so.kâ tamhâ papatanti udabindu va pokkbara. 

Au vers 190, les buddhas et les çrâvakas reçoi¬ 
vent l’épithète tinnasokapariddava . 

De cet emploi de soka se déduit l’adjectif asoka, 
comme dans le vers 4 1 2 : 

yodlia puniian ca pâpaii ca ublio sarïigaiîi upaccagâ 
asokam virajain sudclbain tain abarïi brumi brahmanani. 

Le mot se retrouve au vers 28 : 

pamadaiîi appamâdena yadà nndali pandito 
pnnn«npàsàdain âniyba asoko snkiniih pajaiïi 
pnbbatallbo va bbnnimallbc cl 1 îiro bàle avekkbati. 
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La meme pensée est exprimée au vers 172 : 

yo ca pubbe pamajjilva paccliâ so nappamajjatï 
so imam lokaiîi pabhâseti abbliâ mut Lu va candima. 

La première stance comprend six pâdas, ce qui 
est de nature à Taire supposer d’abord quelque in* 
terpolation; et en effet le double pâda du milieu pan- 
nâpâsâdam , etc., se peut supprimer sans en rien al¬ 
térer le sens général; il paraît d’ailleurs manquer 
dans la version que reproduit la traduction chinoise h 
A vrai dire, il se relie assez mal à l’ensemble de la 
phrase; il y faudrait au moins un va ou iva . J’ai 
peine à croire que ce demi-vers ne soit pas une ad¬ 
dition destinée à expliquer çt à compléter la pensée 
générale par une allusion à notre Açoka-Piyadasi. 
Sous ce jour, l’emploi de paja qui désigne bien les 
«sujets)) d’un roi, l’emploi de^cettc figure peu com¬ 
mune, pannâpâsâda «le palais de la Sagesse», pren¬ 
nent une signification nouvelle. Bien que porté à ad¬ 
mettre que le demi-vers en question est une addition, 
qu’il ne faisait point d’abord partie intégrante de la 
stance, j’imagine qu’il n’en fausse pas le sens et que 
peut-être le premier auteur avait en effet en vue l’al¬ 
lusion qu’il exprime. La pensée d’une pareille allu¬ 
sion dans la stance 172 explique fort bien ce que, 
dans toute autre hypothèse, l’expression imam lokctih 
pabhâseti aurait, dans ce vers et dans le suivant, 
d’excessif et d’emphatique. J’ajoute que ce précédent 
me semble de nature h éveiller, à l’égard des vers 2 i 2 
1 Cf. le f) h anima pa da fie Beat, |>. 70 . 
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et suivants ci lés tout à l’heure, une idée analogue, 
et Ion peut se demander si, dans le premier, qui 
a servi de prototype aux autres, l’opposition entre 
piya et çoka ne s’inspire pas précisément d’un jeu 
d’esprit sur le double nom de Piyadasi et Açoka. 

Ces indices sont répandus un peu partout dans 
l'ouvrage; ils se confirment les uns les autres; et l’on 
en peut, je crois, inférer que la composition générale 
du livre, je ne dis pas sa fixation définitive, ni sur¬ 
tout sa rédaction sous la forme qui nous est par¬ 
venue, remonte à un temps peu éloigné de Piyadasi, 
à une époque où son souvenir était encore vivant. 
Ce n’est pas le lieu de rechercher s’il s’y pourrait dé¬ 
couvrir d’autres présomptions qui fussent de nature à 
confirmer les nôtres. 11 suffira de constater que, par 
des raisons absolument différentes, on a générale¬ 
ment considéré le Dhammapada comme un des textes 
buddhiques les plus anciens 3 . Je ne prétends cepen¬ 
dant attribuer à l’hypothèse que j’ai été amené à 
signaler ni plus de certitude ni plus d’importance 
qu’il ne convient. Je reviens à ma conclusion géné¬ 
rale sur le buddhisme de Piyadasi. 

A mon avis, nos monuments sont les témoins 
d’un état du buddhisme, sensiblement différent dece 
qu’il est devenu plus tard; il nous y apparaît comme 
une doctrine toute morale, médiocrement préoccu¬ 
pée de dogmes particuliers et de théories abstraites, 
peu embarrassée d’éléments scolastiques et monas¬ 
tiques, peu portée à insister sur les divergences qui 

1 Cf. Fausboll, préf., p. vi el suiv. 
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la séparent des religions voisines, prompte h accepter 
les termes et les formes consacrées cpiand elles n of¬ 
fensent pas son idéal moral, dépourvue encore de 
textes fixés par 1 écriture et à coup sur d’un canon 
régulièrement défini. Autant qu’il nous est possible 
d’en juger, le caractère des quelques morceaux énu¬ 
mérés par Piyadasi à Bhabra s’accorde tout à fait 
avec un pareil état du buddhisme. Une autre re¬ 
marque encore a son prix : nulle part, dans les re¬ 
compenses qu’il offre en perspective à la vertu, 
Piyadasi ne fait allusion au nirvana ; c’est toujours 
du svarga qu’il parle (éd. vi, ix; Dh. éd. dét. i); 
sans doute le roi peut choisir de préférence un terme 
familier à tous les esprits, plus aisément commun à 
toutes les doctrines. Malgré tout, ce silence absolu 
me semble significatif; il indique bien une époque 
antérieure aux développements métaphysiques et 
spéculatifs. 

L’histoire du buddhisme implique, suivant moi, 
une période, encore voisine des origines, marquée 
d’un caractère plus populaire, moins déterminée au 
point de vue dogmatique, moins isolée au point de 
vue légendaire, où a dû se manifester librement 
l’originalité essentielle de la doctrine, qui est fondée 
sur la prédominance conquise par la préoccupation 
morale sur les pratiques et les œuvres de la liturgie. 
Cette période me paraît être une sorte de postulat 
historique nécessaire; je crois que les inscriptions 
de Piyadasi nous en conservent la trace, le témoi¬ 
gnage direct. 
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Les choses changèrent bientôt d’aspect; et les 
traits particuliers de cette époque ancienne se brouil¬ 
lèrent vite dans la tradition. C’est ce qui ressort des 
quelques comparaisons que nous avons pu instituer 
entre le témoignage des monuments et les données 
littéraires. Le caractère même et la personne d’Açoka 
ont subi, dans la légende ou dans la chronique, des 
altérations analogues à l’évolution qui s’est produite 
après lui. 

Açoka v est devenu un type sans individualité et 
sans vie, son histoire un thème de légendes édifiantes, 
son nom un point d’attache pour des développements 
moraux. On a noirci sans mesure ses commence¬ 
ments pour mieux faire ressortir les vertus que lui 
aurait inspirées sa conversion; on a modelé la fin de 
sa carrière, en le mettant aux pieds du clergé, en le 
représentant comme une sorte de maniaque de l’au¬ 
mône, sur un idéal de perfection monastique qui 
paraît admirable aux Hindous mais qui n’est pas 
pour nous séduire. Ses inscriptions ne fournissent à 
ces données exclusives aucune confirmation. AI. Kern, 
influencé par la légende, estime bien que, vers sa fin, 
Piyadasi se montre intolérant et bigot 1 ; il découvre 
dans les derniers édits l’expression d’un véritable 
fanatisme; le ton et la suiiedes idées feraient naître la 
pensée que l’esprit du prince a du baisser, et, si tous 
ses édits portent plus ou moins des traces d’un esprit 
troublé, les derniers morceaux seraient des spécimens 


1 Kern, U, 007 note. 
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de bavardage insensé 1 . Ce jugement repose essen¬ 
tiellement sur cette idée fausse que l’édit de Saha- 
sarâm appartiendrait aux derniers temps du règne 
de Piyadasi. J’avoue que, pour ma part, je n’y puis 
découvrir aucun prétexte à des accusations si véhé¬ 
mentes. MaisM. Kern est, en général, très dur pour 
le pauvre Piyadasi : quand il juge que le xm c édit, 
celui qui a trait à la conquête du Kalinga, laisse 
une impression d’u hypocrisie » 2 , je ne puis m’em¬ 
pêcher de craindre qu’il n’obéisse à une mauvaise 
humeur préconçue contre un roi dont le cléricalisme 
l’agace. 

Le caractère de Piyadasi a été en général apprécié 
plus favorablement. On ne saurait, ce me semble, 
nier sans injustice qu’il fait preuve, dans ses édits, 
d’un esprit de modération, d’une élévation morale, 
d’un souci du bien public, qui méritent l’éloge. Il 
possédait d’origine un goût d’entreprise, des qualités 
énergiques dont témoigne la conquête du Kalinga. 
Sa conversion n’a-t-elle pas compromis la vigueur 
native de son tempérament? La chose est d’autant 
plus possible que c’est felfet qu’a généralement pro¬ 
duit le buddhisme, non pas seulement sur des indi¬ 
vidus, mais sur des nations entières. De là à en faire 
l’être enfantin et gâteux que l’on dit, il y a loin. 
C’est le sentiment religieux qui lui a inspiré l'idée 
de graver des inscriptions dans tout son empire. 
Nous ne l’apercevons ordinairement que sous cct 

1 Kern, II, p. 3 1 9 . 

2 Ibid. , p. 3 1 5 . 
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aspect; mais la volonté qu’il exprime en si grand 
détail d’être continuellement tenu au courant des 
affaires, de les expédier sans retard, ne donne pas 
l’idée d’un prince fainéant. 

J’ai peur aussi que, à certains égards, il ne porte, 
au delà de toute équité, la responsabilité de la 
langue assez lourde et maladroite qu’il parle dans ses 
monuments. Evidemment la langue, la prose tout 
au moins, n’avait pas encore de son temps, conquis 
cette expérience, cette liberté d’allures qui donnent 
à la pensée un tour net et précis. Sa phrase est sou¬ 
vent brève, heurtée même, toujours peu variée. C’est 
un navigateur novice qui n’aime pas à s’éloigner de 
la côte. Quand, par malheur, il s’embarque dans une 
période, il n’en sort qu’à grande peine; l’aisance lui 
manque complètement. Le vêtement mal ajusté fait 
tort à l’esprit qui s’y embarrasse. Cet esprit ne fut 
peut-être ni très vaste ni très ferme; il fut certaine¬ 
ment animé d’intentions excellentes, plein de l’idée 
du devoir moral et de sentiments d’humanité. Par 
les efforts de diverse nature dont il puisa l’inspira¬ 
tion dans son zèle pieux, par ses relations avec les 
peuples étrangers à son empire, avec les populations 
les plus reculées de la presqu’île, par les monuments 
épigraphiques ou autres dont il fut le créateur, Piya- 
dasi rendit certainement des services à la culture 
générale de l’Inde. Ce sont des mérites dont il faut 
lui tenir compte. 
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IL 

La langue de nos inscriptions ne présente guère, 
surtout au point de vue grammatical, d’obscurités 
impénétrables. Elle est largement éclairée par la 
comparaison des idiomes analogues qui nous sont 
familiers par la littérature. Cependant les particula¬ 
rités orthographiques ou dialectales qui distinguent 
les différentes versions, la place chronologique qui 
appartient à nos monuments, prêtent à leur étude 
philologique une importance sur laquelle il n’est 
pas besoin d’insister. 

Je me propose de résumer d’abord, dans un in¬ 
ventaire aussi condensé que possible, tous les phé¬ 
nomènes grammaticaux dignes d’intérêt; j’en tirerai, 
dans une seconde partie, les conclusions générales; 
je m’efforcerai de déterminer la vraie nature des 
procédés orthographiques, de marquer la portée 
des différences dialectales, de grouper les indices 
qui sont propres à éclairer l’état du développement 
linguistique au milieu du 111 e siècle. 

La condition présente des pierres ne permet pas 
d’espérer, malgré des progrès incessants dans le dé¬ 
chiffrement, que les textes soient jamais fixés avec 
certitude. Nos fac-similés sont encore, au moins 
pour plusieurs versions, d’une insulfisance regret¬ 
table. 

11 n’est donc pas possible d’établir une statistique 
véritable des formes; et il est entendu que plusieurs 
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des faits qui vont être énoncés, s’ils sont rares et 
exceptionnels, ne sont pas à l’abri du doute. Par 
bonheur, les phénomènes caractéristiques repa¬ 
raissent assez souvent pour se laisser solidement 
établir; et ce qui reste d’incertitude n’est pas pour 
compromettre les inductions générales. 

1 ° LA GRAMMAIRE DES INSCRIPTIONS. 


G1RNAR. 


P II O N É T 1 Q U E. 

VOYELLES. 

Changements quantitatifs. — Sauf quelques cas 
spéciaux,je ne fais pas rentrer ici, ni dans la suite, 
sous cette rubrique, les mots dans lesquels l’allonge¬ 
ment ou le raccourcissement est compensatif et 
s’explique soit par la simplification, soit par le re¬ 
doublement de la consonne suivante. Il va sans dire 
que, parmi les changements de quantité signalés, un 
grand nombre peuvent être et ne sont qu’apparents, 
étant imputables à des inadvertances des graveurs 
ou à des lectures inexactes. 

Voyelles allongées. — Anamtarani , vi, 8; aseuhpra- 
lipati, îv, 2 ; âsu (= syuh), xn, y; abhiranuiliâni, vin, 
2 ; cildchâ ,n, 5 ; nâtiliâ , v, 8 ; ri pâle, vu , 3 ; vîjayamlu , 
\m, io; tâthâ, xi, l\ ; madhûritâya , \iv, l\. A la fin 
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des mots : câ, iv, i 1 ; esâ (nom. masc.), xm, 4; mitâ- 
saihstuta , ni, 4; nu, 1, 2; \iv, 2 ; parâpâsamdcujarahâ , 
xii, 1 3 ; sarvatâ, 11, G; tatâ , xii, 8; xm, 4 ; taira, 
\iii, 1 ; etamhi , ix, 2 ; pamthesû , n, 8. 

Régulièrement, une voyelle longue devient brève 
soit devant un groupe de consonnes, meme lorsque, 
comme ici, il n’est pas figuré par 1 écriture, soit 
devant l’anusvara. Mais quelquefois, au redouble¬ 
ment de la consonne est substitue l’allongement 
compensatif de la voyelle précédente : dluîma , v, 
4 ; vdsa, v, 4 al. Quelquefois la voyelle est main- 
ienue longue quoique nasalisée : anuvidhiyatâiïi, x, 
2; atikânitaih, vin, 1; snsrasatâin , x, 2; vihârayâ- 
tduîi , vin, 1; samacerdni , xm, 7. Il y faut peut-être 
ajouter plusieurs des cas où d représente un uni 
sanscrit (cf. ci-dessous, Voyelles nasalisées ). Quelque¬ 
fois enfin la longue est maintenue devant un com¬ 
plexe de consonnes : hâinhana , iv, 2; vin, 3 ; xi, 2; 
nâsti, passim; rustika , v, 5 ; tadâtpane , x, 1 ; âtpa -, 
passim; et devant une muette suivie de r : bhrâtra , 
ix, 6; mâirani , xm, 1; parâkramâmi , v, i 1 ; pardkra- 
mena , vi, 1 4 . 

Koje/fes raccourcies . — Aradhi , ix, 9 ; âtradho , xi, 4 ; 
étatisant , ix, 4 ; dane , îx, 7; o/xiju, vin, 5 ; natikena, 
ix, 8; sasrasd (une fois stisdsd). A la fin des mots : 
mahaphale , ix, 4 ; prâna, 1, 10; ni, 4 ; raya, v, 1; 
/arfa, xm, 5; ùztfia, xii, 6 (plusieurs fois taf/id); 
yatha, 111, 3 (plusieurs fois ya£/id); ra (dans le sens 
de vu), v, 8, 5 ; vi, 2 , 3 , 9, etc. 
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Changements qualitatifs. — Pirimda ou pârinula 
= palinda (P), xm, 9. Eta (= atra) vin, 1, 3 ;ix, 3 . 
E s'affaiblit en i dans ovculitavya (pour°Æ?°) îx, 8; 
likhâpayisain , xiv, 3 (pour le°). — La voyelle ri s’écrit 
ra dans vrachâ, 11, 8; — a dans bhati, xn, 6; vadhî, 
xn, 2 , etc.; bhataka , ix, 4, etc.; dadha , vu, 3; fraia, 
passim; 4 aca, ix, 8; maya, 1, 11, 12; magavyâ , 
vin, 1; suhadaya , îx, 7; asa/a, x, 4; vistata, xiv, 2; 
vyâpata, passim; — i dans târisa, iv, 5 ; etârisa , îx, 
7, etc; yârisa, xi, i, etc.; — h dans paripachâ, vin, 
4; vwfa, x, 2. 

Additions et suppressions. — Additions : a dans 
yarahâ, xii, 3 ; yarahati , xn, 5 ; i dans ithi, xn, 9; 
u dans prâpiuioti 9 xm, 4. 

Suppressions : a dans pi (passim) pour «pi qui est 
conservé 11, 2; i dans /i(v, 8; xm, 1 1) pour iii, qui 
est conservé cinq fois; e dans ra pour era (passim); 

Contractions. — am en 0 dans orodhana (passim); 
ovâditavya , ix, 8; a/10, iv, 3 , si j’ai raison de l’expli¬ 
quer = athavâ; — a(/)u en 0 dans kho; — a(y)îî en 
0 dans mora , 1,11; — a(r)i en ai dans thaira , iv, 7 ; 
v, 7; vin, 3 ; — a(j)i en c dans vijctavya , xiii, 1 1, 
et plusieurs fois dans la formative du causatif, Impo¬ 
sait, etc. Cf. plus bas; — ayo en ai dans traidasa , v, 
4; —y a en i dans parieijifpâ, x, 4; — ira en c 
dans etaka, xiv, 3 ; —si petenika , v, 5 , représente 
bien une déformation de pratishthâna , nous y aurions 
la contraction de a(/)i en e. 
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Voyelles nasalisées. — La nasale, soit devant 
une consonne, soit a la lin des mots, est, sauf deux 
cas oùlm final est conserve par le sandhi, exprimée 
invariablement par l’anusvâra. L’anusvâra est omis 
dans un certain nombre de cas, comme âcâyika 
pour °kam, vi, 7; -pâsamcla pour °dam> xn, 4; avi- 
hisâ pour °himsâ , iv, 6, etc. Ces omissions, dont 
plusieurs ne sont sans doute qu’apparentes et 
tiennent à l’état de la pierre, sont en tous cas acci¬ 
dentelles, imputables à la négligence du graveur. 
Je n’y insiste pas. 

Certains cas semblent impliquer l’équivalence de 
la voyelle longue et de la voyelle nasalisée : âparâtâ , 
v, 5 ; atikdtam , iv, 1; v, 3 ; vi, 1; susumsâ, xm, 3 ; 
niyûtu (= niryântu), 111, 3 ; pâiclâ , 11, 2; sasrusd (ac¬ 
cusatif), x, 2; nicâ (= nityam), vu, 3 ; pûjâ (acc.), 
xn, 2, 8; vain (= wî, vai ), xn, 6; sdmicam (nom. 
pl. masc.P), 11, 3 . Mais dans la plupart de ces 
exemples la voyelle nasalisée est longue d’origine ; on 
peut donc admettre que l’anusvâra est tombé. Il se 
peut du reste que, dans certains cas, la confusion 
entre â et atn soit le fait de la lecture. Le second u 
de susrusâ étant ici presque toujours écrit bref, il est 
à croire que l’anusvâra de sasunisâ est une inadver¬ 
tance du scribe; la lecture suniicam et son interpré¬ 
tation ne sont pas certaines. Il ne resterait donc que 
nicâ y un exemple unique, base de déductions trop 
fragile. Peut-ctre cependant faut-il ajouter ctd , i\, 
5, qui serait — ctaih (n. s. n.), à moins qu’il 11e soit 
- étant. 
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Dans un cas aussi, kuru, xi, 4 (cf. karaih , xn, 4 ), 
aih paraît remplacé par u; et quelquefois par e : 
dans athe, vi, 4 , 5 ; yute, m, 6 ; save ( sarve ) kâle , vi, 
3 ,8. Mais plusieurs de ces faits laissent place, on 
le verra, à une autre interprétation. 

Dans pravâsammhi, ix, 2, la nasale est écrite 
double, par un abus qui est trop fréquent dans les 
manuscrits pour nous ctonner. 

CONSONNES. 

Coxsonnes simples. — Changements. — gh en h, 
dans laluikd, xii, 3 ; — les dentales en cérébrales, 
dans: pati- pour prati (passim); peut-être prati dans 
hiranwapratividhâno , vin, 4, mais pra est douteux; 
nsa ta , x, 4 ; osadha , ni, 5 ; vadhî, xn, 2,8, 9 (à côté 
de vadhi, iv, 11); dasana , iv, 3 ; dasane , vin , 3 (darsa- 
nam, vin, 4 ); pràpnnoti , xm, 4 ; yo/ia, v, 5 1 ; — th 
en /i dans u/10 (athavâ); — d en r dans târisa, età~ 
risa , yârisa; — />/i en h dans le thème 6/ui : hoti , 
ahumsu, etc.; / en r, si pirimda ou pârinula, xm, 9 
est = pulinda. Si petenika , v, 5 , est bien issu de pra- 
tishthâna, ce serait un exemple de la perte de l’aspi¬ 
ration, £pour//i. 

Suppressions et additions. — Suppression d’une 
syllabe entière dans atluî (= athâya ), xii, 9; ilokika , 
xm, 12; ilokaca , xi, 4 (pour ihalo°); chute de ly 

1 L’n cérébral est toujours conserve dans le thème ; il ne paraît 
jamais dans les désinences, meme là où il devrait exister d’après 
la rè^le sanskritc, comme clans devànampriycna, etc. 
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initiai dans dva(ydvat), v, 2, al.; d’une consonne 
médiane dans kho (khalu), mora (mciyûra). — Addi¬ 
tion d’un v dans vuta (alita) ix, 6, etc. 

Consonnes groupées. — 
ht devient t : abhisita , etc. 
ky devient h : saka, xm, 6. 

kr devient k : aiikâmtam , viiï, î, etc.; parâkâ- 
mate , x, 3 , etc. Il est conservé dans pardkramâmi , 
vi, ii; parâkramena , vi, i 4 . 

/t's/i devient ch : achâti, xm, 7; chanati , xn, 5 ; 
chudaka , xn, 4 , etc.; samchâya , xiv, 5 ; vrachâ, 11, 
8; — fc/i, dans ithîjhakhamahâmâtâ , xii, 9; khami- 
tave, xiii, 6; samkhitena , xiv, 2. 

devient g : agikhamdhâni , iv, 4 . 
gr devient g : agena , x, 4 , etc. 
jn devient (m)a : kalamnatâ , vii, 3 , etc.; ânapa¬ 
ya mi, vi, 6, al. 

dy devient d dans pcîdâ ( pândydh ), 11, 2. 

(iy devient ;fm : diminua , vi, 11; hiramna , viiï, 4 * 
tm devient tp dans atpa -, xii, 3 , 4 , 5 , 6. 
tth devient s/ dans us tan a , vi, 9, 10. 

/y devient c ; âcâyika , vi, 7, etc. 

/r devient comme dans bhâtâ , xi, 3 , etc. II est 
conservé dans u braira, ix, 6; mâtram, xm, 1 ; mi- 
tafl, ix, 7; paratra, vi, 12; prapotrâ , iv, 8; pofrrî, 
iv, 8; putrâ, iv, 8, al.; sarvatra , vi, 8, al.; savatra , 
vi, 4 ; tatrd, xm, .1 ; xiv, 5 ; yatra, 11, 7. 

/r devient Ip : alocetpâ , xiv, 6; drabhitpd , 1, 3 ; 
ratpâro , xm, 8; dasayitpd , xiv, 4; hitatpd , vi, 11; 
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paricijitpâ , xiv, 4 ; tadâtpane, x, i. Ii devient t dans 
satiyaputo, n, 2, si i étymologie proposée par 
M. Bühler est exacte. 

ts devient ch dans cikichâ , 11, 4 , etc.; — et 5 
dans usatena, x, 4 . 

ddh est conservé : vadhi, iv, 11, ou plus ordinai¬ 
rement changé en dh dans vadhi, xn, 9, al. 

dy devient j dans aja,iv, 5 ; —y dans nyâna, vi, 4 . 
dr devient d : chiulaka, etc. 

dv est conservé : dve 1, 1 1, al. ; dvûdasa , iv, 1 2, al. 
d/iy devient jh : majhama, xiv, 2, etc. 
d/m devient d/i : dhuva , 1, 12, etc.; paraît con¬ 
servé dans (a)mdhra-, xm, 9, d après la lecture de 
M. Bühler. 

;îj devient nul, ii : amne, v, 5 , etc.; nianate, x, 
i, etc. L’orthographe hayâsa, pour niyyâsn, vm, 1, 
se rattache, dune façon plus ou moins arbitraire, à 
cette transformation de ny en h. 

pt devient t : ascimdtani, xiv, 5 , etc. 
pr devient p : pakarana, xn, 3 ; devânanipiya, xm, 
9, etc.;— est conservé dans : asampratipati , îv, 2; 
devânafnpriya, 1, 1, 5 , 6,8; 11, 1, 4 ; iv, 2, 5 , 8, 12; 
v, 1; vm, 2; ix, 1; x, 3 ; xi, 1; xiv, 1; prâcaihtcsu , 
11, 2; prddesike, 111, 2; prâpunoti, xm, 4; praharana, 
xii, 4; prajeî, v, 7; prajuhitavyaiTi, 1, 3 ;prâna, i, 9, 
1 O ; ni, 5 ; iv, 1 , 5 ; xi, 3 ; prapotcî, vi, 1 3 ; prapotrd, 
iv, 8; pratipatî, xi, 2; peut-être prafividhâno, vm, 4; 
pravajitdni, x 11, 2 ; prards ammhi, 1 x, 2 ; priyadasi, 1 v, 
1,0,8,12; vm, 2 ; x, 1. 

èd/7 devient r /4 : ladhesu, xm, 1, etc. 
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br devient b : bâmhana , passim; paraît conservé 
dans brdmhcina, iv, 2,6. 

bhy devient bh : ârabhisu, 1,9; ârabhare, 1, u. 
i/ir devient bh : bliâtâ , xi, 3, etc.; est conservé 
dans bhrdtrâ , ix, 6. 

my est conservé : samyapratipati, ix, 4; xi, 2. 
mr devient m6 : tanibapeuhnî, 11, 2. 
rg devient ÿ : svaga , passim. 
nj/i devient g h : dicjha, x, i. 
rc devient c : vacabhümîkâ , xii , g, elc. 
r/? devient ma : iambapaninî, 11, 2. 
r£ devient t, comme anuvcitare, xm, 9, etc.; — 
t dans sanivata , iv, 9; v, 2. 

rt/i devient */i, comme athci, passim. 
rd devient d : mcîdava , xih, 7. 
rd/idevient dh, comme dans vadhayisati , iv, 7, etc.; 
— dh, comme dans vadhayati, xii, 4, etc. 
rbh devient 6/1 : gabha, vi, 3. 
rm devient mm ; kaiïime, etc.; dhâma, v, 4. 

/y devient y : niyâtu, ni, 3. 

ru devient v : puva, vi, 2; sara, passim; — est 
conservé dans purva, v, 4; scura, vi, 9 (et trois 
autres fois); sarvaia , vil, 1; xiv, 2 (et quatre autres 
fois); sarvatra, vi, 8 (et trois autres fois); sarve, Vf, 
8 (contre dix-huit saua ou savcita). 

rç devient rs dans darsana , vm, 4, etc.; — de¬ 
vient .s dans dasanâ, 1 v, 3 . 

r.s/i devient s : rasfl [vusa ), vin , 2 , al. 
rs/iy devient s dans kdsati (pour kar[i\shyaii ), v, 3 ; 
hàscurili, vu, 2. 
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rh devient rah : garahiî, etc. 

Ip devient p : apa , passim. 
ly devient / : lmltum, v, 1, al. 
vy est toujours conservé : apavyayatiî, m, 5 ; di- 
vyâni, iv, 4, etc., excepté dans pûjctayd, xn, 4- 
vr devient v : pravajita, xii, 2, etc. 
çc devient ch : pacliâ , i, i 2. 
çy devient s : pasati, î, 5 ; — ou siy : pativesiyclii, 
xi, 3 . 

çr devient x : susûsâ, nr, 4, etc. ; — ou sr dans 
bahusnita, xn, 7; siisrusd , xii, 22; xi, 2 (et trois 
autres fois); sramana, îv, 2 (quatre fois xama/m); 
srâvâpakam , vi, 6; sranâja (?), xir, 7; susrusatdm, 
xn, 2. 

cr devient xr : xcc/o dans l’épigraphe qui accom¬ 
pagne 1 éléphant. 

shk devient k dans dukata, v, 3 ; dukara, v, 1, al. 
shtr devient st : râsiika, v. 5 . 
shth devient si : adhistâna, v, 4; sosie, iv, 10; /ux- 
/«na, ix, 6; tistamto, iv, 9; tisleya, vi, 10. 

.s'A devient A/i : agikhanidhâni, iv, 4 - 
x/ est conservé : axJi, passim; etc.; — devient xf 
dans anusasti, vin, 4, al. 

s//i devient st dans ijharasiâni , xn, 1; — et x£ 
dans xf/fa, vi, 4. 

xm devient mh, par exemple dans les locatifs en 

mhi. 

sy devient x, par exemple dans les génitifs en asa. 
sr devient x : parisava , x, 3 , etc.; — est conservé 
dans nisrita , v, S; sahasra. 1, 9; \nr, 1. 
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.st> est conservé : s va g a , vi, 1 , al., etc., excepté 

dans sakaiîi, ix, 5 . 

lun devient mh; c’est du moins ainsi que je crois 
qu’il faut lire le groupe Q, qui, à la rigueur, se 
pourrait aussi lire hm. 

SAiNDIII. 

Le sandhi ne se produit guère qu’entre les parties 
d’un mot composé et, une règle presque invariable 
entraînant la chute des consonnes finales, il est à 
peu près exclusivement vocaliquc. 

L’anusvâra final est changé en m dans : katavyam 
eva, ix, 3 ; evam api , n, e. Je signale encore la forme 
anamamnasa , xn , 7. 

Un d final est maintenu dans ladopayâ , vin, 5 ; 
tcidamnathâ, \u, 5 . 

a+ a donne cî, excepté dans dhâmadhisiânâya, v, 
4 ; dhamanugaho , ix, 7. Dans zzasfr’(passim),‘la longue 
est maintenue malgré la consonne double qui suit. 
a 4-i donne c dans vijay celui, xm, 1 1 h 
a + u donne 0 dans manusopagâni, 11, 5 . 
a 4- c donne e dans tenesâ , viii, 3 ; ceva, îv, 7. 
î -f- a donne î dans iihîjhakhamahâmâtâ , xii, g. 
u4- u donne 0 dans pasopagâni, 11, 6 , forme sin¬ 
gulière qui paraît garantie par les autres versions. 

F L E X I O N. 

Il est entendu que, sauf quelques cas particuliers, 
je ne relèverai pas expressément les modifications 

1 L'inUrprclalion de M. Bit h 1er supprimerait cette combinaison. 
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qui ont un caractère purement mécanique, n’étant 
que l’application des règles phonétiques qui viennent 
d’etre indiquées. 


GENRES. 

La distinction entre le masculin cl le neutre tend 
à s’affaiblir; c’est évidemment sous l’influence de 
l’orthographe magadhî, ainsi qu’on va le voir tout 
à l’heure. 

DÉCLINAISON DES THEMES CONSONANTIQUES. 

Elle tend à se fondre dans la déclinaison des 
thèmes en a : parishad devient parisu; karman, devenu 
kaihma , se décline comme un neutre en a ; de varcas , 
nous avons le locatif vacamhi, vi, 3; le participe 
présent de as fait au nominatif singulier saiîito , vi, 
7 ; vin, 2. 

Voici toutes les traces qui en subsistent : 

Thèmes en aa t . — n. s. raja; gén. s. râho; instr. s. 
ranû; nom. pl. rïîjâno. 

Thèmes en ajst. — Karaiïi, xn, l \, nom. sing. du 
participe présent, à côté de karo[m)to , xn, 5; iis- 
lamto, nom.pl. masc., îv, <j. 

Thèmes en An. — Contrairement aux autres ^r- 
sions, Girnar n’offre, pour ces thèmes, aucune trace 
du passage dans la déclinaison vocalique. Instrum. 
sing. bhrâtâ , i\, 6; bhâlrâ , \i, 3; pila, i\, 5; \i, 3. 
Locat. sing. mâlari , pilori , passim. 
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Thèmes en as. — Ace. sing. yaso, \, i, 2 ; bhuya, 
vin, 5 , devrait vire bliuyo. 

Thèmes en jn. — Nous n avons de même ici au¬ 
cune trace de la déclinaison vocaiiquc. — Nom. sing. 
piyadan , priyadasi (passirn); la finale est toujours 
brève. — Gén. sing. pi(pri)yadasino; instr. pi[prî)ya~ 
dasiud. 


DÉCLINAISON DES THEMES VOCALIQUES. 

Thèmes en a. — Masculins. — Les désinences 
comme en pâli. Je ne signale que les particularités 
dignes de remarque. 

Nominatif singulier. — A côté de la forme régu¬ 
lière en o, plusieurs cas de nominatif en e, à la façon 
mâgadhî : apaparisave , x, 3 ; pnvc f iv, 5 ; devânampiye , 
xii, î; prâdesike, m, 2; râjuke , ni, 2; sakede , x, 3 ; 
ye y v, i. En réalité, il faudrait joindre à ces exemples 
les cas beaucoup plus nombreux où le nominatif 
neutre se fait en e, au lieu et à côté de am. La 
transformation mécanique de am en e est d’autant 
moins admissible que la désinence am subsiste dans 
la majorité des cas. Nous sommes donc, ici, en pré¬ 
sence d’une imitation du mâgadln; et, pour le mâ¬ 
gadhî meme, la cause dernière de 1’emploi de la 
désinence e , au neutre, est dans l’oblitération de le 
différence entre le neutre et le masculin, qui a généra¬ 
lisé, pour les deux genres, l’emploi uniforme de la dé¬ 
sinence masculine. C’est ainsi que, vin, 4 , nous avons, 
semble-t-il bien, hiranwapalividluuio (pour °dluinam). 
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Accusatif singulier. — J’ai cité plus haut la forme 
en c dans allie , vi, 4 , 5 , et yutc, ur, 6, pour l’accu¬ 
satif. Deux fois, sarve haie , vi, 3 , 8, correspond à 
savant kâlam des autres versions. H faut dire cepen¬ 
dant que save Unie s'explique bien comme locatif, et 
que yatc se pourrait, sans difficulté, entendre comme 
accusatif pluriel à forme pâlie. Il est vrai que nous 
manquons d’exemples parallèles, garantissant ici 
cette désinence. Quoi qu’il en soit, s’il faut vraiment 
l’admettre, je n’imagine guère, pour la désinence e 
à l’accusatif, d’autre origine que la fausse analogie 
des nominatifs neutres en e . 

Datif singulier. — Il est toujours en âya. Je relève 
la seule forme ctâyc , ni, 3 . 

Ablatif singulier. — En û : hitalpâ , vi, î î; kapiî , 
iv, 9. 

Locatif singulier. — En amhi ou en c. Les deux 
désinences se balancent à peu près. 

Neutres. — Les désinences sont connues. 

Nominatif singulier. — Comme exemples du no¬ 
minatif en c, je relève : ane , ix, 5 ; bahuvidhc , iv, y ; 
carane , iv, y, iO; dente, vu, 3 ; vin, 3 ; dasane , vm, 
3 ; mamgale, ix, 4 ( mathjalam , ix, 1, 2, 3 , 4 ); 
kamme, iv, 10; rnahâlake ( vijitani ), xiv, 3 ; maha - 
phalc , îx, 4; katavyamale [lokahilani) , vi, g; mâle , 
vi, 10; pcilividbânc , vin, 4; scs/e kamme , iv, 10; ri- 
pule , vu, 3 ; je, v, 2 *, /dnsc, jdrwc, vadhilc, îv, 5 . 
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Nominatif pluriel. — Désinence cî, au lieu de âtii, 
clans dasanâ, iv, 3; prchia (à lire °nd ), i, io. 

Féminins. — 

Instrumental singulier. — En dya , comme nid- 
dhûritdya , xiv, 4 . 

Locatif singulier. —En ayant , comme parisâyaih , 
vi, y. Il est malaisé cle dire si samlîranâya 9 vi, 9 , 
est, ou non, une erreur de gravure. 

Nominatif pluriel. —En dyo, dans mahiddyo, i\, 3. 

Thèmes en /. — Féminins. — Nous n’avons pas 
d’exemple du pluriel. Pour le singulier, l'accusatif 
en int , et l’instrumental en iyd , n’appellent pas d’ob¬ 
servation. 

Nominatif singulier. — En t. Je relève cepen¬ 
dant : apaciti, îx, 11 ; /dm, iv, 4 ; mii y vin, 5. 

Datif singulier. — Anusastiya, ni, 3, doit peut- 
être se lire °ye. 

Ablatif singulier. — Ta/nlapaihni , 11 , 2 . 

Génitif pluriel. — NâtînaiTi, îv, G, al. 

Locatif pluriel. — Nditisu , iv, 1 . 

Thèmes en ü . — Masculins. — 

Nominatif singulier. — Sâdhu , ix, 5. 

Génitif ]>luriel. — G unifiant , îx, 4. 

Ablatif pluriel. — BahCihi, iv, 4. 

Féminins. — 

Nominatif singulier. — Sddlui , ix, 4, 


1 1. 
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Neutres. — 

Nominatif singulier. — Baliu, xiv, 3 , al.; sudhu, 
i\ , 8, al. 

Nominatif pluriel. — Baliûni, i, 8, al. 

DÉCLINAISON DES PRONOMS. 

Démonstratifs, etc. —Je signale, en prenant les 
thèmes par ordre alphabétique, les formes qui se 
rencontrent à Girnar. 

Anya. — Nom. sing. neutre : une, jv, 7; ix, 5; 
aiïa, iv, 9; ix, 19. — Gén. sing. : anamamnasa , xn, 
7. — Locat. sing. : cunne , vin, 5 , à côté de aficunhi 
ix, 2. — Nom. pl. : aiTinc, v, 5 . 

/ma. — Nom. sing. masc., ayant; fém.,. iyaiïi; 
neutre, iclaiïi. Cependant ayant est employé pour le 
féminin : t, 10; v, 9; vi, i 3 ; xiv, 1, et, pour le 
neutre, avec phalaih , xu, 9. — Gcn. masc. : imasu, 
îv, 11. — Dat. fém. : imâya, 111, 3 . — Instr. masc. : 
uni nu, ix, 8, 9. — Loc. : iniamhi, iv, 10. 

Ekatya. — Nom. plur. masc. : ekaeâ , 1, G. 

Ela. — Nom. sing. masc. : csa, x, 3; employé 
pour le neutre, ou plutôt avec un masculin qui, 
d’origine, est neutre, comme kainmc , etc., 1 v, 7,10; 
m, 10; fém., csu , vin, 3 , 5 ; neutre, dam , x, 4 
(peut-être sons la forme du, i\, 5 ); l’emploi paral¬ 
lèle de ta est de nature à faire croire (pic du, x, 4; 
xi, 3 = ctad, et n’est pas une écriture incomplète 
pou vciuni .— Dat. sing. : etûya, une fois (lu, 3 ) dâye. 
— Loc. : eitimhi , i\, 2. — Nom. pl. : de , qui, étant 
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associé à tiprâna, indique encore une confusion des 
genres. 

lia. — Nom. sing. masc. : lîoci, xn, 5; neutre : 
kimci , passim. 

Ta. — Nom. sing. masc. : sa, xn, 5, et ordinaire¬ 
ment so; fém. : sâ, xiii, îo; neutre: tant, xm, 2 , 
plus souvent ta, îv, îo, al., soit pour tam, soit 
plus probablement pour tad, conservé en composi¬ 
tion, viii, 5 et xn, 5 ; se est employé adverbiale¬ 
ment—toi, i,io, comme souvent dans les versions 
d’orthographe mâgadln. — Point n’est besoin d in¬ 
sister sur : taih , tas a, tdya, tenu, tamhi, te , iesaiïi ,tehi. 

Na. — xn, î, nous trouvons ne employé comme 
accusatif, et appliqué à des substantifs neutres. 

Va. — Nom. sing. masc. :yo. une fois (v, i ) je; 
neutre : y uni , vin, 3 , mais beaucoup plus souvent 
ya, pour yad, îv, io; vi, 5, G, î i; x, 3; xii, o. 

— Nomin. plur. : ye, yû , xm , 6 ; y uni. 

Sarva. — Nomin.-accus, sing. neutre., survenu, 
(savant). — Loc. sing. (?) : sarve, vi, 8 ; save, vi, 3. 

— Nom, plur. : save, \ii , i. 

Personnels. — Du pronom de la première per¬ 
sonne, je relève les formes : aliaiît , mania, me pour le 
génitif et une fois (vi, 9 ), pour l’instrumental, maya. 

DÉCLINAISON DES NOMS DE NOMBRE. 

Dve, nomin., 1, 1 1 ; 11, L \.— Ti , nomin. neutre, 
( prdnd ), 1, io, 12 — Catpâro , nomin. masc. ,xmi, 
8 . — Paiïwasu, local., m, 2. 
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CONJUGAISON. 

Thèmes verbaux. 

Les thèmes simples sont, en général, les mêmes 
qu’en sanskrit, sauf les modifications phonétiques, 
comme lorsque nous avons, côte à côte, bhavati et 
hoti, prapnnoti pour prâpnoti. Il y a cependant quelques 
changements: chanati, xn, 5 , au lieu de chanoti; 
kara/ïi, xn, h , participe présent, à côté de karomto, 
xn, 6; on remarquera l’extension et l’altération du 
thème du présent dans prajitlùtavyam , i, 3 . La con¬ 
jugaison consonantique n’est conservée que dans 
asti; dans upahanâti, xn, 6, elle passe à la 9 e classe. 
— De la racine kram, nous avons les deux thèmes : 
parâkramâmi, vi, 1 1, et parâkâmate, x, 3 . 

Au passif, la formative ya se combine suivant les 
lois phonétiques ordinaires, dans àrabharc , 1, 11; 
drabhisamre , 1, 12; ârabhisu, 1, 9. 

Dans les causatifs, soit en aya, soit en paya, la 
formative aya se contracte en e dans les cas où elle 
prendrait la forme ayi: alocctpâ , xiv, 6 ; liâpesati, v, 3 ; 
pativcdetavya , vi, 8; pâjeta[v)ya , xn, 4 . Une excep¬ 
tion : likhdpayitam, xiv, 3 . Dans un cas, ovàditavya, 
i\, 8, elle est même réduite à î. Likhâpayisam, à 
côté de l’ordinaire lekhâpita, offre un affaiblissement 
analogue dans le thème. 


Désinences. — Présent, — Les désinences 
moyennes, qui se trouvent, pour ce temps, appli¬ 
quées une fois au passif, àrabharc, 1,11, sont, en 
général, usitées a^c le sens neutre ou même actif: 
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anucatarc, xm, 9 (la lecture uruivatamte de M. Büli- 
ler paraît au moins bien douteuse); mamhatc, x, 1; 
xn, 8; parâhâinatc, x, 3 (à côté de parâlirumâmi, vi, 
ii); kciroic , ix, 1, 2 , 3 (à côté de karoti , v, i). — 
Dans sukhâpaycum , vi, 12, associé d’une part à gac- 
clieyciiïi, de 1 autre, à ârâdhayaintu, la fonction sub¬ 
jonctive est difficile à méconnaître. 

Impératif . — Rien à dire des 3 CS pers. plur. : arâ- 
dhayamta , vi, 12; niyâiu, 111, 3; yujanitu , jv, 11. 
La désinence moyenne, avec sens actif, est conservée 
dans les 3 es pers. du sing. : anuvidluyatâm , x, 2; 
siisrusatam , x, 2. On remarquera que l’une et l’autre 
présentent le maintien exceptionnel de la longue, 
um et non aiïï. La 2 e pers. du plur. emprunte, 
comme en prâkrit et en pâli, la désinence tha du 
présent, pativedetha , vi, 5. 

Potentiel. — ) rc pers. sing. : gacheyaiîi , \i, 11; 
plur. dipayema , xu, 6. — 3 e pers. sing. en e dans 
bhave, xii, 1 3 ; en eya, dans tisteya, vi, i 3 ; en c//ia, 
cest-a-dirc avec la désinence moyenne, dans patipa - 
jciha, xiv, 4; pluriel : en <?ya, dans vaseyu f vu, 1; en 
cranij désinence moyenne, dans : amivat[c)ntih , vi, 
i 4 ; siisuseram , xii, 7. M. Büliler lit srunerum , c’est- 
à-dire snuicram , xii, 7, la forme qui me paraît don¬ 
ner sriinaju. La lecture correcte serait sruneju pour 
sruncyu. Mais nous navons pas, à Girnar, d’exemple 
‘eitain de loitbo^i* q)hc / pour y. — Le verbe as 
lait la 3 pers. sing. en asci f x, 3 , et le pluriel asa 
(as/<), xu, 7. On 11 est pas daccord sur l’origine de 
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relie forme, les tins la cherchent clans le subjonctif 
védique usai, les autres dans Vextension analogique 
de syut, syult, en asyât, cisyus (Kuhn, Beilr. znr Pâli 
Grumni., p. iolx). 

Passé. — 3 e pers. plur. aoriste : aluuhsu , vm, 2; 
drabltisu (= ârabbhisu, sens passif), 1, 9. La forme 
üayâsu, c’est-à-dire n[i)yayusa, mu, 1, se compare 
aux 3 CS pers. sing. en dsi, du dialecte des Càthas 
(cf. MahdvasLu, 1, 548 .) La 3 ° du sing., ciyâya, pa¬ 
raît être une sorte d’imparfait, influencé peut-être 
par l’analogie du parfait yàyc. 

Un seul exemple du parfait, dans âlia } passiin. 

Futur. — Le seul exemple de la i r pers. sing. est 
en «/fi, pour «mi, comme en pràkri t : likhâpayisam, xiv, 
3 . La 3 e plur. a deux fois une forme moyenne : anu- 
vatisarc, v, 2 ; urabhisumrc ( passif), 1, 1 2 ; dans ce der¬ 
nier cas, Ym est une erreur matérielle, à moins qu’il 
ne soit introduit par l’analogie de la désinence amti. 

Absohilif. — En (pu (= tvu) : alocelpd , xiv, 6; 
ârabhitpd, t, 3 . Une fois en ya, dans satïicluiya = 
santkshayya , xiv, 5 . 

Infinitif. — Ârâdlichfh ), ix, 9. — Il est lortdou- 
leux que khamilaue, \m , 6 , soit un infinitif. Dâpakatü 
et srârâpakam (\i,G), qui semblent faire lonetion 
d'infinitif, sont en réalité des adjectifs, comme pâ- 
calai, bodhaliu , avec ce sens un peu particulier : 
u qui esta donner», a qui est à enseigner». 

Participes. — La {orme moyenne du participe 
présent est consenée dans bluuhjunubiusa, \t, 3 . 
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K A PUR !)I GIIU 1 . 


PII O N É T I Q U E. 

VOYELLES. 

L’alphabet de Kapur di Giri ne distingue pas 
entre les voyelles longues et les voyelles brèves. 
L’état des fac-similés rend aujourd’hui bien fragile 
à mes yeux, la conjecture que j’ai proposée au dé¬ 
but de ce travail (p. 20-21), sur la notation de l’a 
long. Cette notation serait, en tout cas, trop acci¬ 
dentelle pour entrer ici en considération sérieuse. 
J’en fais abstraction. 

Changements qualitatifs. — a pour u, dans gara, 
Ain, 3 , 6,7; pana (= panait ), vi, i 5 ; xiv, i 3 . — 
i pour c : uni (ioc.), vin, 17; arcidhUi (pour °dhc°), 
xi, 24; aihi {'The, nom. sing.), îx, 20; bha[v)i ( °vct ), 
xui, 8; davi, i, 3 ; ekatarihi, xni, (i; hapiçali, v, 
1 1, etc. ; iiaûi (<?°), xi, 2 3 ; ilayo [étaya ), v, 1 3 ; mi, xiv, 
1 3 ; rajuki, ni, 6; li (nom. plur.), v, i 3 ; xm, 10. 
— u pour a : kastuTili , kushiimii , v, 1 1 ; pour 0 : nia- 
khalii, m, tZt; samiiij vin, 17. — c pour a , dans 

1 11 est presque superflu de rappeler, une fols de plus, que la 
conservation imparfaite de la pierre, cL l'insuffisance des fac-similés 
que nous en possédons, nous imposent une réserve particulière, 
«■t laissent planer ici plus d’une incertitude sur les phénomènes 
phonétiques. 
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s[am)kl\aye, xiv, 1 4- — c pour i : ediçam, xi, 23, 
al. ; eha, v, i 3 ; kice ( kimcit ), xiv, i 4 ; édita (= ûZd/ia 
= riddha), ix, 20; hcLasakhaye, \, 12; maneshu, xin, 
1 1; pour 0 (°aA), dans pure (= parait ), 1, 2. -— 0 
pour u, dans yota, in, 6. 

La voyelle ri est écrite ra dans grahethi, xin, 4 ; 
— n dans dridha , xiii, 5 ; — r« dans paripru[ch) a, 
vin, 17, peut-etre dans nmujo, 1, 3 ; mais je crois 
préférable de lire mago , comme nous avons magaya , 
vui, 17. Il faut encore citer ruAAa (= vriksha ), ii, 
5 , bien que le cas soit seulement analogue, et non 
identique. — Ordinairement n se transforme en a : 
vaclhi, ix, 19; kata, v, j 1 ; katava , ix, 19, al.; rna- 
guya y vin, 17; ma^o (suivant ma lecture), 1, 3 ; 
ma/a, xm, 6; vadhanam , vu, 17; vapata, v, 1 2 ; ni- 
rafr, xm, 12; — en i : didha , vii, 5 ; édita (pour 
idha), ix, 20 ; ediçam , xi, 23 ; Aï/a, v, 1 2 , al. ; tadiçe, 
iv, 8; vilhitcna, xiv, 1 3 ; yadiçam , iv, 8; yariçam , xi, 
23 ; — en a : dharmavutam, xm, io; vucllii, iv, 10. 

Additions et suppressions. — Additions : u dans 
praputjati , xm, 6. 

Suppressions : a dans /a’ (passim); — / dans // 
(passim); — c dans ra (x, 22, al.), pour rai, qui 
se trouve au moins xiv, 1 3 . 

Contractions.— ara en 0, dans orodhana, vi, 
1 4, al.; bhotu, hoti (a côté de bhavatu , vi, 16); — 
a(/)u en 0: AAo, passim, ou « ; Au, iv, 9; ix, 20; — 
<(}')« eu / : aloccti (absol. pour °(ya?), xiv, i4; /m- 
ntiji, x, 22, ou e, ctakaye , x, 21. 
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Les quelques hiatus, comme ia, ckalia , que 
donne la transcription rigoureuse des fac-similés, ne 
sont, je pense, qu’apparents, et reposent sur la con¬ 
fusion assez aisée entre 9 et A. 

Voyelles nasalisées. —Plus encore qu’à Girnar, 
il est impossible ici d’attacher une signification dé¬ 
finie à l’omission fréquente de l’anusvâra, comme 
dans : acayïka, vi, i4; aha , vi, i 5 , etc. 

Dans quelques cas, la nasale paraît cire un moyen 
de noter la voyelle longue; mais dans daiïicana , vm, 
17; daniçayitu, îv, 8; priyadaihçi, ix, 18; savatam , 
11, 3, al.; meme dans sahamsani , 1, 1, il est pro¬ 
bable qu’il y a confusion entre le signe de IV et ce¬ 
lui de l’anusvâra : samanipatipali , xm, 5 , peut être 
une faute pour sanima 0 ; reste namtaro de naptri, vi, 
1 6; sculi (— sa), xm, 1 1 ; vaiîi (= va), xm , 4 , 5 . 

Eti , v, 1 1; etc y ix, 18, pour ctaih; ayi pour ayant , 
vi, 16; ide, xi, 24, pour idaih; imc , îv, 9, pour 
imam; ye , ix, 18, et yi, xm, 7, pour yam, semble¬ 
raient indiquer une équivalence accidentelle de e et 
ani . Aussi peu qu’à Girnar, je puis croire ici à une 
transition directe de cuîi en e; je pense que les cas que 
laissera subsister la révision définitive de la pierre, 
se devront expliquer par l’extension ou la fausse 
analogie des nominatifs neutres en c. 

J’ai parlé, dans l’Introduction ( p. 19), des exemples 
d’équivalence entre ani et 11-0. La révision des textes 
a fait disparaître ceux qui étaient empruntés aux 
autres versions; je crois qu’il en sera de même pour 
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I;i plupart do ceux que parait présenter Kapur di 
Giri. C’est seulement h titre provisoire, et sous ré¬ 
serve, que je signale les eas suivants : alikasudaro , 
xin, 9; ananivetutu , v, i 3 ; a[n)a, xm, 11; cia , ix, 
1 8 ; ayo , xm ,11; danikara , x , 2 2 ; scuTiçusha, x, 21; 
hcitinam (pour hastino ), iv, 8; nâtimi (pour °nani), 
iv, 7; mkhamishcuTi , vm, 1 7 ; pranatrayo (— prdnatra- 
yani) (?), 1, 3 ; sabodhi , vm, 17; sukhaye (= sani- 
kshayya ), xiv, 1 4 ; suyama, vii, 2; xm, 8; ix, 19; 
vcilavo (°vani) , xi, 2 4 ; vijayu (°yam), xm 1 1 ; yo (°ya/f/ ?) , 
x, 21; n(i)vanicamti, xm, 10, pour niyujyante , est 
très incertain. 


CONSONNES. 

Consonnes simples. — Outre les caractères usités 
à Girnar, Kapur di Giri possède des signes particu¬ 
liers pour la sifflante cérébrale et la sifflante palatale. 
Je noterai naturellement ici les cas où l’emploi de 
ees sifflantes n'est pas conforme à l’usage sanskrit. 

Changements. — kh en k dans ku (khu ==* khalu ), 
iv, 9; ix, 20; nikcuniyXuu 7. 
g en k dans maka , xm, 9. 

g h en h dans lalmka, xm, 1 1; gosha pour glioslia , 

iv, 8; et apagato pour upaghato, xm, 5 , sont pro¬ 
bablement des lectures imparfaites. 

j en y dans kaihboya , v, 12; xm, 9; raja, 1,1; 

v, 1 1; ix, 18; x, 22; samaya , r, 1, 2 (4 côté de <sa- 
maja). 

n en n dans samliranaya , vi, 10; bamana, xi, 23 ; 
branmna , iv, 7; kayana , v, 11; prana; 1, 2. 
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/ en l dans bhalaka, passim; palividhane , mil 
l7, et autres emplois de pute = prati; pralive- 
d(ciiitu), vi, 1/1; hclarfykc (?), i\, 20; /a/a, passim, 
(à côté de Aa/a, v, i 1; dukalaih (?), v, 11); matant , 
xiii, 6 ; vapala , v, 12; vithilcna, xiv, i 3 ; upaejato , 
xin, 5 , ne me paraît guère croyable. 

d en d dans palimdeslm , xm, 10; imthdaua , xnr, 
8, m’est très suspect;— en r dans yariça, xi, 20; 
baraya , nr. 5 ; varada , iv, 10. 

d/i on d dans Aida —idlia (?), 1, 1, al. 
a en y dans anucaçanain iv, 10; vijinamano , 
xm 3 . 

A en /> dans padliaih , vu, i5. 
j en j dans ananijasa , vi, 16; ya, v, 11; ma- 
Jura, i,3; — en u dans mocava (?)= mokshâya, v, 
1 3; (=== $y«/), ix, 19; et le très douteux 71(1)- 

vanicuniii , xrn, io, pour niyujyante (P). 

/ en r dans le thème arabhati et scs dérivés, et 
dans rocemtu, xm ,11. 

c en y dans baraya , m, 5 ; — en s dans anuso- 
cana , xm, 2 ;varasa 9 îv, 10, si c’est bien ainsi qu’il 
faut lire (notejf); samacarya , xm, 8 ; s esta 0 , 1, 2. 

5/1 en c dans plusieurs futurs : aijapiçaniti , ni, 
7; amivatiçainti , v, 11; arabluçaihii , 1, 3 ; hapiçatl, 
v, 11; likhapeçami , xiv, i 3 ; vadhiçuti , vadliiçamti , 
iv, g; dans jncinuça 0 , ir, 5 (deux fois); paca nul eh i, 
xm, 6; — en s, dans anucacisaihli , iv, 10; kasaihti 
(à côté de kushaihti , v, 1 1); csa, 1, 3 ; iv, 9; pari- 
saye , vi, 1 A ; y es a, xm, A. 

s on c dans anuçaeanam , 1 v, 10; aruiçaçisaiîiti , 
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iv, io; — en sh dans pamcashu , ni, 6, nyanashi, 
vi, i4; —en h , dans 7 ia[ce] (=saced), i\, 20. 

Suppressions et additions. — Chute d’un y initial 
dans ava y xiu, 9, al.; — d’un v médial dans tuara } 
s’il ne faut pas lire tav(i)ra (= sthavira ), iv, 9. 

Addition d’un h initial dans hevameva , xm, 9; 
hida, xm, 12; hetar(i)ke (?), ix, 20. 

Consonnes groupées. — kt devient t : abhisita, v, 
1 1, etc. 

At devient k : parakaniena y vi, 16; atikarhtam , 
pâss., etc.; — est conservé dans parakramati , x, 22. 

fcs/i devient A7t : rukha, 11, 5 , etc., et /t dans 
hetar[i)ke (?), ix, 20; —ch dans chamana , chamita- 
viya (?), xm, 7 ; et c (?) dans mocavu (P), v, i 3 . 

A 7 iy devient kh dans vijayakha, xm, 11, si c est 
bien ainsi cpi il faut lire. 

devient g dans agikha(jh)dhani , iv, 8. 

gr devient g dans agaparakamena , vi, 16; — est 
conservé dans agrabhuti , xm, 4 . 

pi devient (//i)fi ; raüo, i, 1, etc. ; — /i dans a/ia- 
puyami, vi, 1 4 ; aiiapiçamti , m, 7, a côté d ailapitu 
[°tani ), vi, i 5 . 

jy devient c dans n[i)vamcumti (?) = niyujyanite 
(?j, xm, 10. 

dy devient d dans panula , xm, 9. 

/iy devient (m)/i dans hirana, viii, 17; apumham, 
\ , 22 ; — nj/a dans ananijasa, vr, 16. 

tt devient ordinairement t; — t dans dharmava- 
taiïi,x m, 10. 
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Ith devient l dans (ii)(amih, vi, 1 5 . 
ty devient c : acayika , vi, j 4, etc. ; — ti dans pci- 
ritiji , x, 22; tia (à lire liyci ? Je crois que les apparents 
hiatus : ia, xm, 8; [di\adha°, xm, î, reposent de 
même sur des lectures imparfaites) dans ekaticr, 1,2. 

tr est plus ordinairement conservé; — devient t 
dans mcihamatanani , vi. i 5 ; ix, 19; xm, 4 , 

5; paratika , x, 22, xm, 1 1; patena, ix, îg; sava - 
taiïi (?), iï , 3 ; v, 1 3 ; vi, 1 5 ; xm, 1 o ; tata , xm, 3 ; 
tataiîi , xm, 5,6; ta*(a), xm, 7; yata, 11, 5 ; yatani, 

viii, 17. 

/r devient t dans satiyaputra (?), 11, 4 . 
ts devient ch dans cik(i)cha (P), 11, 4 (el. le com¬ 
ment.); — s dans usat[ena) y x, 22. 

ddh est changé en dh dans vudhi, iv, 10; vadhi, 

ix, 1 9 ; vcidhanani, viii , 17. 

dy devient / : aja> xm, 7, etc.; —y dans uyuna, 
vi, 1 4. 

dr devient d : [kluCjdakena , x, 22 , etc. 
dv devient dav dans duw, 1, 3 ; — b dans baraya , 
ni, 5; — v dans varada (P), iv, 10. 

d/ir est conservé dans uiîidhra , xm, 10; dhruva, 
1, 3 . 

ny devient (/fi)fi : a/ 7 a, iv, 9, etc.; — 11 dans 
anaye , m, 6 . 

pt devient £ : nalaro , iv, 9, etc. 
pr est conserve dans tous les exemples de dcva- t 
nampriya> excepté 1,2, dans priyadarçi (passim) et 
dans environ quinze autres cas; — devient p dans 
patividhane , viii, 17; padeçika , m, 6 ; pap[o)tra , xm, 
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i 1 ; patipajeya , xiv, 1 4 ; patipati, ix, 19; xi, 23 ; pa- 
tiveçiyena , xi, 24 ; pativedetavam , vi, i4, i 5 ; pa¬ 
rafe), ix, 18; pût, xiii, 1 1 \ sampatipati, iv, *7, 9. 
M/i devient dh : ladha , xnr, 8, etc. 
fcr est ordinairement conservé; — devient b dans 
bamana , xi, 23 . 

4 /ty devient 4 /t : arabhiçciniti, 1, 3 . 

Mr devient bh dans bhatena , ix, 19; xi, 24; — 
est conservé dans bhratanam , v, i3. 

my devient m : samafhpratipati , ix, 19; xi, 23; 
xiii, 5 . 

mr devient ; tambapamniya, xiii, 9. 

rg devient g : saga y vi, i6 r etc. 

r/i devient dans tambapamniya , xm, g. 

7*/ devient / dans anamv[a)tutu , v, i3; anuvatamti , 
xm, 10; /tût, \ , 21; (5)a(7ft)ra/a/ûïpa, iv, 9; katava , 
vi, i 5 ; — / dans amivatiçamti , v, 11; nivatanika, 
ix, 19; nivatati , i\, 20 ; katava , 1, 1; ix, 18, 19, 
xi, 24. 

fût devient ordinairement th; — dans analhe 
shu , v, 11; athasa , iv, 10. 

rfhy devient rûûy dans nirathiyarh , ix, 18. 
tï//i devient dh : vadhita , vadhiçati , iv, 9, al. 
rfc/i devient bh : gabhagarasi , vi, 1 4. 
n/t est conservé. Je ne doute pas que dhanuna , 
xm, 1 2 (contre trente-cinq cas environ où se trouve 
dharma ,) ne doive être lu dharma (\ et non ^). 

ty devient rtÿ : amuhtariyena , vi, i4; samaca- 
riva (P), xm, 8. 

/T est conservé dans pnrva, iv, 8; v, 11; dans 
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sarva (six fois) et dans saiîivani, xm, 6, qui doit se 
lire, je pense, ( sravam , cest-à-dire) sarvani; — 
devient v dans bh(u)tap[u)va , vi, i 4, et sava (seize 
fois). 

rç est conservé : priyadarçi, passim; darçane , vin, 
17, écrit peut-être daçrcinc, iv, 8. 

rsh est conservé dans varslia, iv, 8; — devient 
sà dans vasha , ni, 5 , et trois autres fois. 

rs/iy devient s dans kusaniti , v, 1 1 ; — s/i dans 
kushaihti , ibid.; kashamti , vu, 4 » de *kcirshyanti, 
pour karishyctntï . 

7 p devient p : kapci , v, 1 1, etc. 
fy devient y : kayana , v, 1 1 ; bahukaraiiam (ibid.) 
doit probablement se lire °kaya°. 

vy devient v : [a)pavciyata , 111, 7; divcini, îv, 8; 
vamjcinato , ni, 7, etc.; — wÿ dans viyapata , v, i 3 , 
(plusieurs fois) à côté de vapcita, v, 12; — y dans 
magaya, vm, 17. 

vr devient 1; : tivena, xm, 10, etc. 
cc devient c dans paca , 1,2. 
cy devient ciÿ dans pativeciyena , xi, 2 4. 
cr est conservé, sauf dans sarïiçusha (?), x, 2 1 ; — 
devient s dans sestamate , 1,2. 

sA 7 i devient A' dans dukara , v, 11, et probable¬ 
ment dakatam , même ligne. 

sà/cr devient A 7 i ; nikhamatn , in, 6 ; — A' dans ni- 
kami , vm, 17; nikamanam , xm, 5 . 

s/ifr devient / 7 i dans rathikanam , v, 12. 

devient //i : adhithane , v, 1 3 , etc.; —si dans 
sestamate , 1,2. 
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sAy devient ç : anapiçamti , ni, y, etc.; — s dans 
anuçaçisaniti , iv, 10. 

.s'A’ devient AA : agikha(ni)dhani, iv, 8. 
sf devient th : athi , passim; anuçathi , xm, 10, 
al.; etc.; — f (?) dans amiçati , vin, 17; sanituta , 
ni, 6; xiii, 4 (ordinairement samthata); haiinnni (P), 
iv, 8. 

str devient </ir : thriyaka, ix, 18. 
stA devient /A dans cirathitika , v, i 3 ; vi, 16; — 
t dans taara (? = sthavira ), îv, 9. 
sm devient s dans les locatifs en as A 
sj devient s, par exemple dans les génitifs en asa; 
— sij dans siya , passim (= sjat). 

sr devient s dans aparisave> x, 22; sahasa , xiii, 
1; sahcunsâni , 1, 1 (faut-il lire scihrasâni?); — est 
conservé dans parisrave , ibid.; sahasra , xiii, 1, 7. 

sv devient s ; saga ni , vi, 1 6 ; — est conservé dans 
svasuna(ih), \\ i 3 . 

Am devient m : bamana [bramana ), passim. 

Ay devient A dans malia[m) (= mahyani , marna), 
\, 11. 

SANDHL 

L’anusvara final est changé en mdans hevam eva, 
mii , 9 ; paratikam evani , xm ,11; sa(r)vam anayanam , 
xiii r 6. 

Un d final est non seulement conservé, mais 
durci en t, dans tatopayam, vm, 1 7. 

Un j est ajouté dans imisayathasa , iv, 10, à 
moins, ce dont je ne doute guère, qu’il ne faille 
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lire imisa athasa; tcuTitha, ix, 20, doit être une 
simple erreur pour tam(a)tha(m ). 

Dans les mots composés, je n’ai à signaler, en 
l’absence de signes spéciaux pour les voyelles 
longues, que les cas suivants : 

a devant i est élidé dans bramanibheslm , v, 12. 
a + a donne 0 dans nciropakani ou plutôt manu - 
çopakani , 11, 5 . 

a s’élide devant c : ceva, xiv, i 3 . 
u -J- 11 donne 0 dans paçopakani , 11, 5 . 

F L E X I O N. 

GENRES. 

En dehors des nominatifs neutres en e (comme 
à Girnar), je relève au moins un autre exemple de 
l’oblitération des genres et de la confusion du 
masculin et du neutre : yutâni , ni, 7. Vatavo , 
xi, en paraît être un autre cas; prana trayo , 1, 
3, est ambigu; je persiste, néanmoins, à réunir les 
deux mots en un composé = prcînatrayam; cf. ce¬ 
pendant ci-dessus à l’article des Voyelles nasalisées. 
On peut ajouter encore quelques cas (iv, 10; xm, 
6; xiv, 1 4) où so est employé, comme sc dans les 
inscriptions màgadhî, représentant tad avec un sens 
de conjonction. 
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DÉCLINAISON DES THEMES CONSONANTIQUES. 

U n’en reste ici que quelques traces. 

Thèmes en an. — Nom. s. raja , passim ; gén. rano } 
passim; instrum. raffina , xiv, i3 (peut-être ra(m)- 
jina). — nom. pl. rajano, xm, g; rajaye (P), n, 4. 

Thèmes en ant .— Nom. pl. vitinamamto ( ?), iv, i o. 

Thèmes en An . — En dehors du nom. pl. na(fh)- 
taro } vi, 16, toutes les autres formes relèvent de la 
déclinaison vocalique, les thèmes en ar s étant fon¬ 
dus dans la déclinaison en a ( bhatena , xi, 24), en i 
( pitishu , xm, 4), ou surtout en u ( pituna , xi, 24; 
pilaslui , ni, 6 ; svasuna[m ], v, i 3 ). 

Thèmes en as. —Accus, sing. yaço y x, 21. Le 
locatif vaccisi , vi, i4, peut également s’expliquer 
par le thème raca ou vacas. Bh[u)ye y vm, 1 7, s’il est 
exact, est un mâgadhisme pour bhuyo. 

Thèmes en in . — Priyadarçin est partout passé 
dans la déclinaison en i : priyadarçisa, passim. 

DÉCLINAISON DES THEMES VOCALIQUES. 

Thèmes en a. — Masculins. — Ici encore je ne 
signale que les particularités dignes de remarque. — 
Nom. sing. ordinairement en 0, quelquefois en e{î) : 
lalabhikari , v, i 3 ; amlihini , xm, 9; amtiyohc , 11, 
j 4 ; aparisave , x, 22; athi, jx, 20; dharmasambam - 
d/u, xi, 2'S;-mate> xm, 8; par[i)srave , x, 22 ; sakali. 
ihid.; tnramaye , xm, 9. Même observation qu’à 
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Girnar pour les neutres cne. On remarquera, iv, 8 : 
yariçam . . . tia bhutaparve vadhite , etc. — Datif sin¬ 
gulier, ordinairement en aya, écrit aye dans : anaye , 
ni, 6; (thaye , ix, 18; aparibodhaye , v, i 3 ; athaye, 
iv, î o ; vi, î 4, 16 ; xin, î i ; etakaye, x, 21; etaye, 
iv, 10; kavmaye , m, 6; paratikaye , x, 22; pratibho- 
(jaye , 11, 5 ; sukhaye , V, 12. — Ablat. sing. en a : 
kapa , iv, 9. — Locat. sing. en e; en cm dans : d/ictr- 
mayatasi , v, i3; gabhagarasi , vi, i4; mahanasasi , 1, 
2; orodhanasi , vi, 1 4 ; uyanashi , ibid.; r(i]mfa(m)sz, 
ibid.; et, je pense, dans : abadhas(i ), ix, 18; anani- 
jas(i ), v, 16; -bhatakas(i ), ix, 19. 

Neutres. — Je relève les exemples suivants du 
nominatif en e(i) : apavudhe, xin, 7; darçane, iv. 8; 
viii, 17; dane, vu, 4; eshc, x, 22; ghatiti , xiv, i 3 ; 
frafz,xui, 1 ; grahethi (?), xm, 4; hetarike (?), ix, 20; 
ide, xi, 24; ime y iv, 9; jive, 1,1; katavi , xi, 24 ; K- 
khite , xiv, i3; mahalake , ibid.; nice , vii, 5 ; mci, 
xm, 9 ; patividhane , viii ,17; prajuhitave , 1,1; purve f 
iv, 8; sa(m)ffly(i)/ïi, ix, 20; sarre, xiv, i 3 ; tadiçc , iv, 
8; vadhite , ibid.; vijite, xiv, i 3 ; vipule, vu, 4 . 

Féminins. — Dat. sing. en aye dans dharmadhi - 
lhaye t v, 12 (c’est ainsi qu’il faut lire, pour °thayo). 
— Locat. sing. en ayez : athasamtiranaya , vi, 1 5 ; 
aye : parisaye , vi, 1 4 ; parishaye , vi, 1 5 . 

Thèmes en 1. — Féminins. — Datif sing. en iya : 
ayatiya , x, 2 1 ; en eye : anaçathiye , ni, 6. — Instrum. 
sing. en iya : anuçath[i)ya , iv, 8. — Abl. sing. en 
iya : tanibapaniniya , xm, 9. 
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Thèmes en v. — Féminins. — Nom. sing. en u : 
sadhü , m , 6 , 7 ; iv, î o. 

Neutres. — Nomin. et accus, sing. en a : bahu, 
îx, 18; xiv, i 3 ; sadhü , xi, 2 l\. — Nom. plur. en 
uni : bahuni, i, 2, al. 

DÉCLINAISON DES PRONOMS. 

Démonstratifs, etc. 

Anya. — Nom. sing. neutre : aha, rv, 9 ; ix, 19. 
— Dat. sing. : ahaye , 111, 6; ix, 18. — Loc. sing. : 
cthi(e), vm, 17. — Nom. plur. masc. : afie, v, i 3 , 
al. 

[ma. — Nom. masc. : aya[nt) (c’est ainsi, je pense, 
qu’il faut lire pour yaya), v, i3; fém. : iyam , vm, 
1 7 ; ayant , 1,1; aya[m) ,1,2; xiv, 1 3 ; vi, 16, (ayi ) ; 
neutre : ideuh , iv, 10; imam, ix, 18; ima[ni ), iv, 
10; ix, 19, 20. — Gén. sing. : imisa, iv, 10; 111, 6 
(fémin., et dans le sens du datif). 

Ekatya. —Nom. plur. masc. : [e)katia (à lire eka- 
tiya ?), 1, 2. 

Eta .— Nom. sing. neutre : cta, ix, 19; x, 22; 
etu, ix, 18; eshe f x, 22; C5am, îv, 9.— Gén. sing. : 
etàa (?), ni, 6 (dans le sens du datif). — Datif 
sing. : etaya , vi, 16; iv, io. — Nom. pluriel 

masculin, ou neutre : eta t 1, 3 . — Gén. plur. : 
[c)t[e)$ha[m ), xm, 5. 

Ka. —Neutre : kici, r, 1; vr, 16; x, 22; xiv, 

1 4 (nulle part kirïici). 

Ta. — Nom. sing. masc. : sa, v, 1 i, al.; so , ix , 
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i8,al.;s((= 5e ou corr. so?), ix, 20. Neutre: ta, 
x, 22; xiii, 2, 6, 12; tant, îx, 20; xm, 3 ; se (le 
neutre employé comme conjonction), 1,2; so (id.); 
iv, 10; xiii, 6; xiv, 14- — Accus, sing. masc. : 
tant, xiii, 11. — Dat. sing. : taya , passim. — In¬ 
stituai. sing. tena , passim. — Nom. plur. masc. : 
te, passim; ti, v, 1 3 ; xm, 10. — Gén. plur. : tesha{m), 
xiii, 6. 

Ya. — Nom. sing. masc. : yo , passim; ja (P), v, 
1 1. — Neutre : ya, v, 11 (et cinq autres fois);jo 
(1 caranam ), îv, 9; je, îx, 18; yi, xm, 2. —Accus, 
sing. neutre : yaiîi , x, 22 ; xm, 7 (P); J0 (?)» x, 21. 
— Gén. sing. : yasa, vu, l\. — Gén. plur.: (ye)sha(m ) 
(P), xm, 5 . —Loc. plur. : ycsa (P), xiii, 4. 

Sarva. — Nom. sing. neutre ; sarve, xiv, i 3 . — 
Acc. sing. masc. et neutre : savant , vi, i 4 , 1 5 ; x, 
22. —Nom. plur. masc. : sarvam, vu, 1. — Loc. 
plur. : sarveslm , v, 1 3 . 

Personnels. 

i re personne. — Nom. sing. : aham, vi, i 5 . — 
Gén. sing. : me, xm, 3 , al.; maha[m ), v, 11. — 
Instrum. sing. : maya, vi, i 5 , al. 

DÉCLINAISON DES NOMS DE NOMBRE. 

Davi, nomin., r, 3 . 

Trayo, nom. masc. ou neutre, 1, 3 , à moins que 
pranairayo ne soit = prânatrayam. 

Catara, nomin. masc., xm, 9. 

Pamcashu, local., ni, 6. 
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CONJUGAISON. 


Thèmes verbaux. 

Sauf les modifications phonétiques, ce sont, en 
général, les mêmes qu’en sanskrit. 

Cependant, parmi les thèmes simples, je relève 
prapunati pour prapanoti , xm, 6, et les participes 
vijinamano , xm, 3 ; prajuhitave , i, î, avec une ex¬ 
tension irrégulière du thème du présent. Aha est 
transporté au présent sous la forme ahati , passim 
( jamais aha). 

Au passif, la formative ya se combine suivant les 
règles ordinaires : hamhate , i, 3 . 

Dans les causatifs, la formative aya se contracte 
ordinairement en c et en i : anapayami, vi, î 4 ; ana- 
pemi , vi, 18; anapiçamti, ni, y; aradh[em)tu , vi, 16; 
aradhiti, xi, a4; hapiçati, v, 11; likhapecami , xiv, 
i 3 ; pativideta(vo) , vi, 1 5 . — Dans les deux derniers 
exemples on voit la voyelle du thème affaiblie de e 
en i. 

Désinences. 

Présent . — Je ne relève qu’un seul reste de dé¬ 
sinence moyenne, dans haninate , i, 3 . Le passif 
vamcamti (?), xm, îo, a la désinence active. 

Impératif. — Comme à Girnar, anuvidhiyatam , 
\, 21; et sucn^/ia(/)a(m), x, 2i, ont conservé la dé¬ 
sinence moyenne. 

Potentiel. — Du verbe as nous avons les formes 
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asa , ix, 19; xiv, 1 3 , et siya, x, 22, al.; — de bhu, 
la 3 e pers. bliavi (s’il faut bien lire ainsi), pour bha- 
vet , xiii, 8. La 3 e du sing. est en eya , la 3 e du plur. 
en eya. 

Passé. — 3 e pers. sing. nikami , vin, 7.— 3 e pers. 
plur. abhavasn , vin, 17; nikhamisham (pour °s/m), 
vin, 17; maneshu (pour °/u °), xiii, 11. 

Futur. — Je n’ai à relever que la forme a(m)- 
chamti, futur de as (?), v, 11. — Rien à remarquer 
sur les désinences: elles sont les mêmes qu’en sans¬ 
krit, sans mélange de formes moyennes, même 
dans le passif arabhieamti , 1, 3 . 

Absolutif. — Il se fait en ta (= tvcî) : çrata , xiii, 
2. Aloce[m)ti, xiv, 1 4 , doit être une fausse lecture 
pour alocctu. La forme en ya est représentée seule¬ 
ment dans paritiji = parityajya , x, 22, et dans sa- 
khaye (saiïikhaya ), xiv, 1 4. 

Participe. — La forme moyenne du participe 
présent est conservée dans : (a)ç(a)manasa, vi, 1 4 , et 
dans vijinamano , xiii, 3 . 


KHÂLSI, DHAULI-JACGADA, EDITS DES COLONNES, BHABRA , 
SA1IASARÂM, RUPNÀTH, BAIRÂT. 


L’orthographe est trop semblable dans tous les 
autres édits pour qu’il n’y ait point avantage à grou¬ 
per tous les faits dans un tableau unique. 
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Les édits sont désignés par leur lettre initiale : 
Dli. = ühauli; Kh. = kliâlsi; S. = Sahasarâm; R. = 
Rûpnàth; B.=Bairât; Bh. = Bhabra. Pour les édits 
sur colonnes, j’ai pris, comme type, la seule version 
complète, la plus correcte et la mieux connue, 
celle du pilier de Firuz Shah à Dehli (D). Je n’ai 
cité les divergences des autres versions (D 2 ARM) 
que lorsqu’elles m’ont paru présenter un intérêt 
quelconque, et être autre chose qu’une simple dé¬ 
formation accidentelle. 

Le texte de Jaugada est, dans la série des qua¬ 
torze édits, presque invariablement identique à ce¬ 
lui de Dh. M. Bühler ne signale que quatre diver¬ 
gences; j’en compte, d’après ses textes, tout au plus 
sept ou huit; le texte de Jaugada étant d’ailleurs 
moins complet que celui deDhauli, n’apporte aucun 
élément nouveau. Il n’en est pas de même des édits 
séparés: dans celte partie, les deux versions offrent 
plus souvent des différences ; elles ne sont pas toutes 
dépourvues d’intérêt. Dans ces conditions, Dhauli 
fait foi, d’une façon générale, pour les deux; je me 
suis contenté de relever, à leur rang, les formes 
particulières à Jaugada. 

Les fragments de l’édit de la Reine, de l’édit de 
Kauçâmbî, et des épigraphes de Baràbar, sont trop 
courts et trop maltraités pour se prêter à un exposé 
méthodique. 
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PHONÉTIQUE. 

VOYELLES. 

Changements quantitatifs. — Kh. ne marque pas, 
pour i c tu, la distinction entre la longue et la brève. 
Le seul cas où on ait lu un î : piyadasî , i, 2 (Büh- 
1er), est assez indistinct, pour que le fac-similé du 
général Cunningham ait donné la brève. Je ne doute 
pas qu’il n’ait raison. — R. et B. lisent jafhbadipasi; 
ce n’est pas assez pour conclure qu’ils n’auraient pas 
marqué la longne si le texte leur en avait donné 
d’autres occasions, d’autant moins qu’à Bh. nous 
avons des exemples certains de î et u. Il faut donc 
admettre que la particularité en question appartient 
uniquement à Kh. 

Voyelles allongées. — KiiÂlsi. — A final devient 
très souvent a, plus souvent qu’il ne reste bref. Je 
ne citerai que quelques exemples représentant des 
catégories diverses : abhisitasd , xm, 35 , etc.; abhisi- 
tenu , iv, 1 3 , etc.; âhâ, passim (une seule fois âha , 
vii, 6); ajâ , iv, 9; câ (plus fréquent que ca); cm , 
11, 6, al.; hidâ, 1, 1, al.; palatâ, ix, 27, etc.; pana, 
passim; mamâ; v, 1 3 ; va (= va , eva), ni, 7, etc.— 
Au milieu des mots, je note sukhdydimi , vi, 20; hîti, 
VIII, 23 . 

Diiauli. — Finales ; âhâ, ni, 9, al. (jamais âha); 
dlddhayevn , dét. 11,6; caleviî, dét. it, 5 ; nikhamâviî y 
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tu, 1 o;pâpunevû , dét.n, 7 ; yujanitû , iv, 8; marna, dét. 
1, 5 ; nâ y i, 4 ; vasevutî , vu, 1 (Jaug. °fc’). — Dans 
l’intérieur des mots, je relève plusieurs allongements, 
quelques-uns compensa tifs ou accidentels : - sahâsâni , 
i, 3 ; tâkhisilate , dét. 1, 2 4 ; abhîkâle , v, 2 5 ; cilatliitîkâ , 
v, 27; vi, 33; nîce, vii, 2; anâvûtiya, dét. 1, 11; 
nithûliyena , dét. 1, 11; hîlanina, vin, 5 (Jaug. /u°) 
ne peut être qu’une erreur matérielle. 

Dehli. — Finales : âhâ (ahd ), passim ; apahatâ , vi, 
3 (RM °ta), si la forme est bien = apahritya ; anupa- 
tipojeYâ , vu-vin, 17; asvasâ , v, 18 (RM °sa); è/m- 
jend, 1, 4 ; cd, passim; mî, 1, 6 (RM °va); (jonascî, 
v, 18 (RM °sa); hemevâ, 1, 8; vi, 6 (ARM °va ); jd - 
napadasciy iv, 5 (RM °5a); lokasây vi, 2, 4 (RM °sa) ; 
mamây iv, 12 (D 2 RM °ma); papovâ , vi, i 3 (ARM 
°ra); usâhenâ, 1, 5 ; vadheya , vn-vm, 1 3 , 16, 18; 
5dd/id, 11, 1 1 (ARM °d/m). D. vi, 8 et 1, 4 écrit pd- 
jâyâ, palikhâyâ et susûsâyâ, l’instrumental écrit en 
âya par RM. — Voyelles médianes : - dâkhinâye, 11, 
i 3 (D 2 ARM da°)\ anupalîpajay vn-vm, 10, 21, 3 ; 
amipcitipajîsati , vn-vm, 10; sanipatipatiya, vn-vm, 8; 
amïpatîpamncy vn-vm , 7; nilhûliye , ni, 20; pacûpa - 
gamaney vi, 8 (A picu 0 y ); patîbhoge , vii-viii, 3 ; pa/i- 
vmthaniy vii-viii, 5 (à côté de pativisifham ); para- 
jitânani, vii-viii, 4; putâpapotike , vir-vm, 10; sampa- 
tipajîsati, ii, 16 (D 2 ARM°/ï°). 

A cilafathitikâ de D, 11, i 5 , D 2 oppose cilatliitîkâ 
et ARM cilamthitîkâ; h caghamti de D, 1 v, 10, D 2 
oppose caghamti. 
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Bhabra. — Finales : âhd, i ; câ (quatre fois; deux 
fois ca ); evà, 8. —Médianes : cilathitike, !\. 

SahasarÂm. — Finales : avaladhiyenâ , 6; câ, 4, 
5 (plus souvent ca ); pamnd (= paiica), 6, likhâpa- 
yâthâ, 7. — Médianes : cilathidkâ, 5. 

Rûpnâth. — finales : apaladliiyenâ, 4; pakama- 
mânenâ , 3 ; v(i)ya(m\janenâ, 5 ; vyuflienâ, 5 . 

Bairàt. — âhd, 1; câ, 6. 

Voyelles raccourcies. — Khâlsi. — Finales : ma, 
xi», 1 4 ; — Médianes : ananiyafh, vi, 20; ayatiye, x, 
27; akâlena, xii, 3 2 ; avahasi, ix, 24; abhilamâni, 
viii, 22; avaiîi, xm, 6; avatake, xm, 3g; opayâ, vin, 
23 ; lajâ, x, 28; lajâne, xm, 5 ; vijinamane, xm, 36 . 

Dhauli. — Finales : anavipina (nom. pl.), dét. 11 
4 ; -viyohâlaka, dét. 1, 1, et d’autres nom. plur.; 
icha, dét. 11, k\sotaviya, dét. 1, 18; lâja, dét. 11, 4; 
atha ( yatha ), quatre lois contre deux fois athâ; 
paja, v, 27; t-a (=fd), v, 21, 25 , 26; vi, 28, 3o, 
dét. 1, 20, 21. — Médianes : niti, dét. 1, 8, 12 (?); 
sa[m)khina , dét. 1, 22. 

Deiili. — Finales : ajaka, v, 7 (RM °kâ); asvatha, 
iv, 4 , i 3 ; atha, vi, 4 (RM°t/ia); ni, 20; csa (nom. 
fém.), 1, g (ARM °sâ) ; lâja (nomin.), passim (à côlé 
de lâjâ); siya, iv, i 5 ; tatha, vi, 6 (RM °thd). —- 
Médianes : âladhi, vn-vui, 10; ara, iv, i5 (A amva, 
M ara); avaliâmi, vi, 6; palibhasayisatn, m, 21; anu- 
vidhiyaihti, vu-vin, 7 (°dht°, 1, 7); anulupâyâ, vii-vm, 

1 3 , 16, 18 ; bhutânam, vn-vui, g ; opayâ, viii, 5. 
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Dans les cas suivants d’autres versions opposent 
une brève à la longue régulière de D. : abhîtâ, iv, 4 , 
RM abhîta; D. i, 6, apekhâ , RM °lîha; D. vt, 8, 
atand, RM °na; D. iv, 10, athâ , D 2 7 /ia; D. iv, i 3 , 
ar imanâ, D 2 RM °na; D. iv, 3 , âyalâ , RM °ta; likliâ- 
pitd , D. 1 , 2 ; n, i 5 ; iv, 2 ; vi, 2 , g , RM 7 a; cibhîtd , 
D. iv, i2, D 2 R °6/u°; alhamîpakhâye , D. v, i 5 , 
D 2 RM 7 /u°; D. iii, 20, isyâkâlanena , RM °$ya°. 

Changements qualitatifs. — Kiiâlsi. — a en i : 
majhimcnâ, xiv, 8; pichc (?) (= paçcdt ), i, 4; en e: 
heta (= a£ra), vin, 2 3 , al.; en a : nuiuisa, n, 6; — 
î en g : cdisâye, ix, 24; — a en a : gala, xm, 36 , 
38 ; en i ; munisci, n, 6; — e en i : gihithâ, xm, 38 ; 
mi, xiv, 19; — 0 en c, non seulement à la fin des 
mots, et pour ah, comme dans pule, 1, 3 ; mukhate , 
vi, 18; — il y a quelques exceptions, comme Idjâ- 
no , ii 7 5 ; kelalaputo , n, 4; sâtiyaputo , 11, 4, — mais 
dans kaleti, v, i 3 ; ix, 24; apakaleti , xu, 32 ; upaka- 
leli, xu, 32. 

/îi se change en a : adhc, ix, 1 y ; ânaniyaiTi, vi, 
20; bhatiyâ , xn, 33 ; vadhi et vadhi , passim; bluita- 
kasi, xm, 3 y , al.; /rata, passim; gahathdni, xn, 3 1 ; 
mate, mate, xm, 35 , 36 , 39; nikati, vi, 19; iwa- 
tena , x, 28, 29; viydpata, xii, 34 , al.; vithatenâ, 
xiv, 18; — en i : ddise, iv, 10; didha, mi, 22; <71- 
Inthâ, xm, 3 y; edisdye, ix, 24; kitamnatâ, vu, 22; 
mige, 1, 4; migaviyd, vin, 22; ddise, 1 v, 10; —en 
a :palipuchâ, vu, 23 ; lukhâni, 11, 6; vudhânani, viii , 
2 3 ; vutam , xm, 9. 
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Dhauli. — fl en u : avuca , vii, 2; ix, 1 G, (Jaug. 
avaca)\ mnnisa , vu, 1, al. (à côté de manusa)\ — 
a en c : heta (fl/m), xiv, i g; — i en a dans pufhavi- 
yaiïi , v, 26; — ? en c : anusathe (pour °tlu), vi, 3 1 ; 

— u en i; munisa , loc. cit.; pulisa, dét. 1, 7, 8; 

— e en i : asamaii , xiv, 19; veditu, dét. ri, 6 
(pour °de° = °dayi°); pitenikesu, v, 23 ; — 0 en c 
dans kaleti, v, 20, al.; et à la fin des mots quand 
il vient de fl/i : bhiïyc, dhaîhmate, etc. (ne = /10, na, 
à Jaug. dét. i, 4 , n’est, sans doute, qu’une lecture 
inexacte). 

Ri devient a : âdase , iv, i 4 ; ananiyaih , dét. n, g; 
vi, 32 ; bhaii-, v, 23 ; bhataka , ix, 8; /ta/a, passim; 
vaclhîy iv, 1 8 ; usatena, x, 16; viyâpatâ , v, 24 ; — 1 : 
âdise , ix, 11; edisâni , vm, 3 ; hedisa , passim; dhiti, 
dét. 11, 6; tâdisc, iv, i4; — u : hîkhâni , 11, 8; pa- 
thaviyam, v, 26; vinlha, îv, i 5 ; vm, 4; peut-être 
kute , dét. 1, 16. 

Jaugadà. — a final en u dans savciiii , 11, 8 (Dh. 
°/a); — i en c dans dnaneyam (= dnaniyaih = ânrin- 
yciiïi), dét. 1, g; dét. 11, i 3 . 

Dehli. —a en i ; rnajhima, 1, 7; —a en 11 : 
-mate (APiM), vi, îg; mnnisânatn , vii-vm, 2, al.; 

— a en i : munisa , passim; pulisa, 1, 7, al.; rnûia, 
ni, 8, si vraiment = panait, ce qui paraît douteux; 
en 0 : gotî, 1 , 10; — c en ï : sûkali, v, 8 (D 2 °Zi) ; gi- 
hithânam , vn-vm, 4; likhâpitâ , passim; — 0 (ali) 
final en c : ite, iv, 1 5 . — En face de seyatha , v, 2, 
A porte sayatha. — /u se change en fl : apahatâ , vi, 

24 
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3 (si vraiment = apahritya); apakathcsu, vi, 5 ; bha- 
lakesu , vii-viii, 8; vadhi, vu-vin, 8, al.; kapana , vn- 
viii, 8; /iata, passim; viyupatâ, vii-viii, 4, 5, 6; — 
en i : nisijitu, iv, xo. 

Bharra. —c se change en i clans likhâpayâmi , 8; 

— ri en i dans adhigicya, 6. 

Saitasarâm. — c se change en i dans likhâpayâthâ , 
7 ; — munisa , 3 ; — katâ , 3 ; misant ( =mnshâ ) ,2,3. 

Rûpnâth .—Pavalisa (pour 0 fc°), 4; — amisâ, 2; 
frfl/a, 2, al. 

Bairât. — Bâdhi (pour °d/te), 2. 

Additions et suppressions. — Khâlsi. — Addi¬ 
tions : (jalahd , xn, 3 1 ; galahati, xii, 33 ; snpaclâlaye , 

v, i4 (si = supradûryath ); — sinclw, xm, 38 ; — 
pulava, passim; kavâpi, xm, 89; suvâmikcnà , ix, 25. 

— Suppressions : pi, passim; fc' (ttf, ix, 26); ra (== 
cm), ix, 26, alias. 

Diiauli. — Additions : supadâlaye , v, 22 (si l’ex¬ 
plication de M. Bühler = sapradâryam, est exacte); 
anaviginâ, dét. 11, 4; d/u, ix, 7; kïlamathenci , dét. 
1,11; pahkilcse , dét. 1, 21; puluva, v, 22, al.; s/z- 
vâmikcna, ix, 10; pâpnnevû, dét. 11, 7. — Suppres¬ 
sions : (tà, dét. 11, 4, 7), pi, ra (era), passim. 

Deiili. — Additions : npadahevû , iv, 5 ; vidahâmi , 

vi, 6; gc{m)vayâ, 1,7; tîsinavc , 11, 11, al.; duvâdasa , 
vi, 1; .sure, 1,6. — Suppressions : pi, fi, ra (mz), 
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passim; annvekhamânc , vu-vm, 2; paiivckhamâne, 
vi, 4 , 7. 

Bhaura. — Additions : alahdmi, 4 ; abhikhinam , 
7; pasine, 5 . — Suppressions : tz, 2, ai. 

SahasarÂm. — Suppressions : pi, ti , passim; va 
(eva), 3 ; 

Rûpnâth. -— Additions : samz, 1. — Suppressions : 
pi; ti; va; demi , 2 ; siwu* 1. 

Contractions. — Khâlsi. — A(l)a en 0 : kho , x, 
28, al.; — aya en c dans les causatifs; — ava en 
0 : olodhana , v, 1 6 ; vi, 18; — ayi en e dans lekhd- 
pesâmi , xiv, 19; — a(y)o en e : tedasa, v, 1 4; — 
ya en i : palitidita , x, 28; iya en e : ctakâyô, x, 27. 

Dhauli. — A[l)a en 0 : kho, ix, 8; — ava en 0 : 
viyohcîlaka , dét. 1,1; viyovaditaviye , ix, 1 1; olodhana , 
passim; — am en 0, si a/10, iv, 1 3 , est bien — ai/ia 
rd; — aya en e : ujenite , dét. i* 23 ; — ayz en z dans 
veditu, dét. n, 6; — ajo en e : tedcisà, V, 22; — 
zÿa en c : ctaka, passim ; — ya en i : pcilitijitu , x, 1 5 ; 

— va en â : atulanâ i dét. 1, il 12, (Jaug. °ta°); 

— vi en a : su («= svid ), dét. 11, 4; dnâhale, dét. 
1, 16. 

Deiili. — Nigohâni , vii-vm, 5 ( nyacjrodha ); — 
jhâpetaviye, v, 10; kho, passim; hlm, 11, 12; paliyo- 
vadâtha, vu-vin, 1; olodhana , vii-vm. 6; viyovadi- 
samti , iv, 7* 9; su(svid)i vu-vin « 17, 18. 
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Biiabra. — h ho y 3 ; ovade, 5 ; abhmîdemânctih 
(pour °dya°), i . 

Rlpnâtii. — Lckhàpctaviye , vivasciaviye , 5. 

Bairât. — Alàdhetayc, 6. 

Voyelles nasalisées. —Je renonce à signaler tous 
les cas où l’anusvâra est omis, soit par négligence, 
soit par erreur. Ils sont fréquents, surtout à Khâlsi. 

Khâlsi. — La longue, équivalant à la nasale : ata- 
pâsafhdâ (°dam) , xir, 32 , 33 ; dadatâ ( °tam ), xm, î 5 ; 
devânâpiye , xii, 3 o, 34 ; dhammasü(su)sâ (°sam), x, 
27; disd(°sani), xiv, 21; hetâ (°taiîi), v, i4; kam- 
matalâ (°lani), vi, 20; pujâ (°jciin), xii, 3 1, 34; 
panâ (= pnnyaiïi ), îx, 26; sanitam , xiv, 17, (si c’est 
bien un nominatif pluriel). — La seule trace d’une 
confusion entre uni et 11 qui paraisse subsister après 
la révision de M. Biihler est sukhitenâ , xiv, i 7 (pour 
sam°). L’accord de plusieurs versions dans l’ortho¬ 
graphe supaddlaya, v, i4, rend peu probable, dans 
ce cas, l’équivalence de sam et su. 

Dhauli. — Equivalence de la longue et de la 
voyelle nasalisée : bambhana et bâbhana; bhâvasudhî 
(°dluih),\u > 1; kalcuntani (nom. plur.), dét. 1, 18; 
kammata{lani ), vi, 32 , en face de kâmatalâ y à Jaug.; 
kitiy x, 1 3 (°tim) ; sambodhî (°dhini ), un, 4; pala- 
tani [°tây °ta), vi, 23 ; sotaviyani (Jaug. °yâ ), dét. 1, 

1 7 ; vataviyam (°jd), dét. 1,2; yâ (ycuh), iv, 1 7. — 
Sanitcuh (n. s. m.), vr, 3 o, et vayc (= rayant), dét. 
n, 8, semblent impliquer l’équivalence de am et e. 
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— u pour uni dans tcsu anitâncuïi, dét. n, 10. — La 
nasale est écrite double dans aninâlanibhe, in , 11; 
sanunyâ , ix, 8; sukhamm , dét. 11, 5 . 

Dehli. — Aniipaiîpati[°tim ), vn-vui, 3 ; - vîsati , v, 
i, 20 ; samtani (nom. plur.), îv, i 3 ; timni (= tri ni) , 
[V, i 6; v, î 2 ; jd iÿaw (=jam idaiïi), vn-vm, 7; — 
kimani, vi, 5 , (= /ïim n). 

Bhabra. — Dans diseydm , 3 , et hakâni , 4 -, Bh. 
écrit la longue devant l’anusvâra, ce qui est d autant 
plus surprenant que, dans les deux cas, la longue 
n’est pas justifiée étymologiquement. — Mâgadhe 
sanighciiïi , i, pour °gadhcini. 

Saiiasarâm. — Ammisaniy 2; misant , 3 (=Vt); 
caih, 5 (= ccî). 

CONSONNES. 

Deux traits sont communs à toutes les versions 
que nous rapprochons ici. D’abord, elles ne pos¬ 
sèdent qu’un seul n; aucune d’elles ne connaît ni l’/i 
cérébral, ni lu palatal; elles les remplacent par \'n 
dental. Il n’y a qu’une seule exception : Dh. dét. 11, 
6 , porterait, d’après le fac-similé Cunningham. pa~ 
linuiâ . Je serais bien surpris si cette lecture se véri¬ 
fiait : déjà le fac-similé publié par Prinsep indiquait 
que, en cet endroit, la pierre est attaquée et la lec¬ 
ture incertaine. Je suis bien tenté de croire que la 
lecture authentique est patininâ t comme à Jaugada. 

— En second lieu, elles n’ont pas dV cl le rem¬ 
placent régulièrement (à l’étal isolé) par /. Je 11e 
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vois que deux exceptions, à Rûpnâth, où, à côté de 
ahâle, 6, se lit chavacliare, i, et cirailiitika, 4. 6a- 
mavariya à kli. xm, 2, est probablement une fausse 
lecture. 

kliàlsi présente une double particularité : c’est 
d’abord l’emploi, pour la silllante, de trois signes 
inégalement différents : /ft, ^ et çL, dont le premier 
est aussi employé une (bis à Bairât [svamgikiye). Il 
me paraît certain que ces signes sont purement équi¬ 
valents, qu’ils ne représentent pas, comme on l’a 
cru, les trois sifflantes du sanskrit. J’ai parlé déjà de 
cette question dans l’Introduction; j’y reviendrai 
plus bas. Je puis donc la négliger ici. Je rappelle 
que, dans ma transcription, je distingue le signe 
/|\ en l’écrivant s. — Le second point concerne 
l’emploi, à khâlsi, d’un caractère ^ que j’avais con¬ 
sidéré d’abord comme une simple variante graphique 
de +. Le même signe est employé deux fois (vadikcî, 
adhakosikâni) à D. J’y reviendrai également tout à 
l’heure. Je néglige ici cette difficulté, et me con¬ 
tente, pour maintenir la conséquence dans la tran¬ 
scription, de rendre le signe en question par k, 
comme je l’ai fait précédemment. 

Consonnes simples. 

Changements. — Kiiâlsi.— k en g dans amtiyoga, 
n, 5 ; xm, 4 , 5 . 

g en k dans makâ, xu , 5 ; amtekina , ibid. 

gh en h clans lahukcî , xi, 32 , al. 

c en ch dans kichi, passim. 
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j en d dans palitidUa, x, 28. 
t en t dans bhataka , xm, 37, alias; kata , passirn; 
mate y xiii, 3 g (à côté de mate); pati- y passim; usa - 
tena y x, 28, 29; viyâpata y passim; vithaienâ t xiv, 18; 

— en d dans dose , vi, 19; hùlasukhâye = hitasu 0 , v, 

15. 

d en d dans hecfisa , vm, 22; ix, 2 5 (à côté dWi- 
^a); davâdasa, ni, 7; iv, i 3 ; — en £ dans tatopayâ 7 
vm, 1 3 (P); — en y dans zyam (au neutre, pour 
idaiîi), passim. 

dh en d (?) dans hida , passim. 
è/i en /i dans hoti, etc., passim. 
y en j dans majulâ , 1, 4; — en r : vasevu, vu, 
21 (ordinairement la désinence est eyu)\ — en h 
yeham , vi, 20. 

s en h dans /ia(m)ce, ix. 26. 

Dhauli. — k se change en kh dans akhakhase , 
dét. 1,22. 

g en (jh dans caghati, 11, 1 1, al., s’il est bien == 
jagri y ce qui est douteux. 

c en j dans cijalâ, dét. n, 7, (Jaug. porte acala ); 

— en c 7 i dans kichi, passim. 

j en c dans caghati f loco cit. ; kamboca 7 v, 2 3 . 
t en c dans cithitu , iv, 1 7 ; — en t dans pati y pas¬ 
sim; kata y passim; viyâpakî, dét. 1, 1 5 , al.; asaiena y 

Xy l6. " 

th en h dans aho (?), iv, i 3 . 
dh en d (?) dans hida, passim. 
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bh en h dans lahevu, dét. n, 5 ; hoti, etc., viiï , 4 ; 
hûtapuluva iv, î 4 , al. 

y en e dans la désinence en cru de la 3 e pers. 
plur. du ])Otentiel (à Jaug. cjm, sauf dans nilcha- 
inâvû, ni, m); âvulike , dét. ii, 8 (4 Jaug. âyu°); — 
en h à la i re pers. sing. du potentiel : ychaiïi , etc. 

Jaugada. — /i en g dans hidalogcuTi palalogani, 
(Dh. : °lnka°lokai 7 i), dét. 11,7; hitlalogika 0 (Dh. :°W), 
dét. 11, ] 2-1 3 . 

d en t dans patipdtuychaiTi , dét. 1, 5 (Dh. : pcdi 
vcdayeluuTi); patipiîtayema , dét. i, 5 (Dh. : 0 purZa 0 ); 
vipatipalaycuatcuTi , dét. 1, 8 (Dh. : vipatipâdayamî- 
nehi); patiptîlayehani, 11 , 2; sampalipulayilave, dét. n, 
16 (Dh. : °pâda°). 

Deiiu. — g en gh dans caghatûti (?), iv, 8, 10. 
gh en /i dans Za/iu, vii-viii, 9. 
j en c dans caghainù (?), iv, 8,10. 

/ en d dans vadikâ, vii-viii, 2. 
t en Z dans /ru/a, passim; paiï-, passini (paliydsaiîi- 
nesa, vu, 5) ; viyâpatiî , vii-vm , 4 , 5 , 6 ; — en v dans 
rdvudasain , v, 12. 

//t en /4 dans nighamihesu, vn-vm, 5 . 
d en d dans duvudasa, vi, 1; pamnadasaîh , v, 12. 
rZ/t en d (?) dans hida , vii-viii, 6, al.; — en 4 
dans nigoluini, vii-viii, 5 . 

p en b dans ZZZu, vu-vm, 10, 11; — en m dans 
mina ( =punah?), 111, 18. 

bh en h dans holi y etc., passim. 
m en pli dans kaphala, v, 5 ; — en v dans gcvayiî, 1, y. 
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y on v clans uvuti, iv, i 5 ; désinence en cva du po¬ 
tentiel; pâpôvd , vi, 3 ; — en A dans la désinence en 
ehani de la i re pers. du potentiel. 

v en ni dans maye (= rayant ) , dét. u, 8. 
s en A dans liolianiti , vu-vui, A, 5 , 6 ( hosaniti , vu- 
viii, 2). 

Bhabra. —A en g dans adhigicya , 6. 
cl en cl dans udcilcî, A. 
bh en /i dans hosati, A- 

Saiiasarâm. — p en t; dans avaladhiyend , (j ; pâva- 
tave> 3 . 

bh en A dans Aofw, 5 . 

RùrNÂTii. — d en cl dans iidddcî, 3 , 

6/1 en A dans Ahsu, 2. 

i 4 cA/A«o/is suppressions. — Khâlsi. — Chute 
d’un y initial dans : a, xn , 3 1 ; cnn , iv, 1 2 ; x, 28 ; 
dulise , îv, 10; atatd, 11, 5 , 6; asâ, vu, 21; atha } 11, 
A ; xu, 3 A ; âvci , 1 v, 1 2 ; v, 1 A ; ix, 2 5 , 2 6 ; âvatake , 
xin , 39 ; e, passim. — Addition d’un y initial : yeva } 
iv, 12; xiv, 17; d’un y médial : kaligya, xm, 35 , 
36 ( kaliga , xih, 3 q); d’un A initial : hcdisa, vin, 
22; ix, 25 ; hcta (atra ) , ix, 2A, al.; lictâ, x, 28; 
hevani, passim (evaiïi, 11, 6); AA/a, vi, 20, al. 

Diiauli. — Chute du y initial, sauf dans : yaso , x, 
1 3 ; yd, iv, 17 ; je?, 1, 8 ; v, 2 1 ; yehaiîi , vi, 32 ; yiy, 
passim, yona, v, 23; — de la syllabe va dans lie - 
Niera, dét. 1, 2A. — Addition d’un y initial dans : 
ycvci, iv, 17; — d’un v dans rate, jx , 10; — d’un 
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h initiai dans hedisa , passin) (à côté d 'cdisa)\ lie * 
me va; hcla , xtv, jg; licici(ni), v, 21; lievcuïi, passini 
(jamais cvaiîi , cvcl et jamais liera); hida , passini. 

Dehli. — Chute de ly initial dans : ata , vu-vm, 

1 1; atha, ni, 20; iv, 10; vi, 4; «m, iv, i 5 (j«m, 
v, ig); e, v, 1 7 ; vi, 8; c/ia, vu-vm, 11; — de la 
syllabe ya dans : etadathd (ou bien = etadathani ?), 
vu-vm, 3 ; — de la syllabe va dans hemcva , vu-vm, 
4 , al. — Addition d’un y initiai dans yera, v, i 3 : 
vu-vin, 8, (à côté de em); — d’un v initial dans 
vutain, ix, 10; — d’un /i initial dans hemeva; lie va m, 
passini (à côté de evaiîi ); hida, vu-vin, 6, al. 

Bhabra. — Chute de l’y initial. — Addition d’un 
h initial dans lievaih , 3,8 . 

Sahasarâm. — Chute d’un y initial dans ani f 1, 2 
[yatâ, 7). — Addition d’un v initial dans vivuthâ , 7 ; 
— d’un h dans hcvaih, 1 . 

Rüpnâth. — Addition d’un /i initial dans h[i)dha {?), 
4 ; liera in , 1.— L’y initial est conservé : yâvatakâ , 
5 ; y«, 2. 

Bairât. —y initial perdu dans a/fi, 3 , conservé 
dans ya (yad), 2. 

Consonnes groupées. 

/rt devient /. kh., Dh.,I). 

Ay devient /iiy : [s)akiyc (?), S. 3 ; sakiyc , R. 3 ; 
svamxjilnye (?), B. 6. 

frr devient toujours li. 

kv devient kuv dans kuvâpi , kh. xm, 3 g. 
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ksh devient, à kh., kh : khiulaka , x, 28, etc.; ch 
dans chanati, xn, 32 ; — à Dli., kh : khiulaka , dét. 
n, 5 , etc ; — à D., /1/1 : amtvekhatnâne, vu-vin, 2 , etc. ; 
jh dans jhâpetaviye, v, 10;—à Bh., kh : bhikhuniye, 
7 ; — à S., kh : khiulaka , 4 ; — à 11 ., kh : khiulaka, 3 . 
kslin devient khin dans abhiklwiam , Bh. 
kshy devient kh dans dupalivekhe , D. ni, îg. 

A 7 iy devient, à kh., A 7 i : sâkhaih , xm, 1 4 . — à 
Dh., A 7 iy : mokliyaniata, dét. 11, 2; dét. 1, 3 (Jaug. : 
mokhiya °); —à D., A/i : mokhâni , v, 20, et A 7 iy ; mo- 
khyamale, vi, 19. 

gn devient, à Kh., g : agikamdhâni , iv, 10; —à 
Dh., g : agi- y iv, 3 ; et gin :anuvigina, dét. 11, 4 . 
gr devient g. kh., Dh., D. 
jn devient ma ou kh., Dh., D. 
hc devient nui, à D. : paninadasa, v, 1 2 , al. ; — à 
S. : paihnâ (?), 6. 

dy devient diy à kh. : pamdiyâ, xm, 6; — à D. : 
camdiye, 111, 20. 

ny devient niy dans ananiya } à kh. vi, 20; à Dh. 
vi, 32 ; dét. 11, 9; — nui dans hilamna , à Kh. vin, 
23 ; à Dh. vin, 5 . 
tk devient k. D., S. 

Ith devient th dans uthâna, à kh. vi, 9, al.; à 
Dh. vi, 3 1, al. 

tm devient t. kh., Dh., D. 

ty devient, à Kh., tiy : apatiye , v, i 4 , etc.; est 
conservé dans nityam, xiv, 19, si c’est bien ainsi 
qu’il faut lire; se change en c dans nice , vu, 22; en 
/ dans palitijitiiy x, 28; — à Dh., devient tiy : atiyâ - 
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yike , vi, 19, etc.; se change en c dans ekacd , 1, 2 
(douteux; J. porte ekaliyâ); tiice , vii, 2; se change 
en / dans palitijitu , x, i 5 ; —à I)., devient c : sacc, 
11, 12; pacupagamane , vi, 8; J/ÿ dans patiyâsanuiesu, 
\i, 5 , que R. etM. écrivent patyâsa 0 . 
ir devient partout L 

est conservé dans tadatvâye , à kh. x, 2y, et 
à Dh. x, i 3 ; — devient £ à 8. : mahcitatâ, 3 ; .safri, 
y; et à R. : rncihatatâ , 2 ; sata, 5 . 

te devient 5 à Kh. : cikisâ, 11, 5 ; cependant cikisa- 
kicluî , même ligne, semble indiquer une hésitation 
entre la forme cikisâ et la forme cikichâ; ma [en a, x, 
29; — à Dh. n, 6; x, 6; — à D.: usatenâ, 1, 5 ; 

— c/i, à R., dans chavachcire . 

/sy devient c/i à D. dans - mâche , v, 4 . 
dd/i devient, à kh., dh dans vadhi, xii, 3i, 34 , 
35 , reste d/i dans vadhi, îv, 1 2, i 3 ; — d/i, à Dh., 
dans vadhi, iv, 18; vudha , iv, i 5 ; vui, 4 ; et à D. 
dans vadhi, passim. 

dy devient j (Kh., Dh., D.), excepté dans uyâua 
(kh., vi, 18; Dh., vi, 29) où il devient j, et à D., 
i, 3 , dans dusampatipddaye pour "diye, °dye . 
dr devient partout d. 

dv devient à Kh. dav : duvâdasa , ni, y, etc.; — à 
Dh., dur : davdlâ , dét. 11, 2, etc.; v dans anuvi- 
gina, dét. 11, 4 ; — à D., d/n; : duvehi vu-vin, 
8, etc. ; —- a S., R. et B., d dans jambudipasi (S., 2 ; 
R., 2 ; B., 4 ) et duv à S. dans duve (6). 

dhy devient, 5 Kh., dhiy dans adhiyakha, \n, 34 ; 

— à D., dhiy dans avadh[i]ya , v, 2,8 , 1 3 ( RM °dhya , 
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amdhiydni , vii-vm, 9. etc. ; / 7 i dans uijhati , vi- 
viii, 8. 

rf/ir devient, d/i Kh., I). 
ny devient nui. Kh., Dh., D. 
pi devient t. Kh., Dh., D. — Paraît se changer 
en vat dans pâvatave (= prâptave) , S., 3 . 
pr devient partout p . 
bdh devient d/i : ladlid, Kh., \m, 1 1, etc. 
tr devient è. Kh., Dh., D. 

bhy devient bh y à Kh., dans ibhesu, v, i 5 ; — est 
conservé, à D., dans abhyumnâmayeham , vu-vin, 19; 
abhyumncimisciti, vu-vin, 21. — Il est écrit i/uy, à Dh., 
dans ibhiycsu, v, 2/1; âlcibhiyisu, 1, 3 ; à Kh., dans 
alabhiyati , etc., 1, 3 , 4 . 
i/?r devient 6/1. Kh., Dh. 

my est conservé dans saniyâ à Kh., ix, 25 ; xm, 
3 y; et à Dh., scunmya , i\, 8. 

mr devient /Fit, à Kh., dans tambapaihniyd , xiii, 
6; à D., dans aihbâvcidikd , vu-vin, 2. 
rg devient partout </. 

rgr devient <7/1, à D., dans nicjhainihesu , vii-viii, 5 . 
rc devient c. Kh., Dh., D. 
rrc devient ? 7 m. Kh., D. 

r£ devient, à Kh., t dans nivciteti, ix, 26; anuva- 
tamti, xm, 8, etc.; t, dans amivatisamti, v, 9; m(m)- 
tetiy nivciteya, ix, 26; — à Dh., t dans anuvatisaihti , 
v, 2 1 ; / dans anuvatcitu , v, 2 y ; /»«//, x, 1 3 ; — à D., 

£ dans pavatayeviiy iv, 5 , 1 3 ; / dans kevata , v, 1 4 ; 
palihatave, iv, 1 1. 

r£/i devient, à Kh., ou //? : nMa, iv, 1 2 al. ; a//*a, 
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vt, 17, al. ; — à Dli., th dans (tthâye , dét. 1, 19, 2 1 ; 
dét. il, 8; th dans atha, passim; — à D., th dans 
atha , vii-vm, 3 , 10; th dans athasi , vu-vui, 4 al.; 

— à S., //t : atham, 7, al.; — à R., //i : athdya , 
3 , al. 

rthy devient thiy à Kh. (ix, 23 ) et à Dh. (ix, 7), 
dans nilathiyam. 

rd devient d. Kh., D. 

rdk devient, à Kh., dh : vadlmyisaihti , iv, i 2 ; diyâ- 
dha , xiii, 35, etc.; d/i dans vadhite , iv, 1 i (ordi¬ 
nairement vadhita ); — 4 Dh., dh ; vadhayisati , iv, 
i 6, etc. ; — à D., d/i : adhakosikâni , \ ii-vin, 2 , etc. ; 

— 4 S., d/i dans avaladhiycnd , 6 ; d/i dans vadhisati , 3 , 
6 ; — à R., dh : adhitiyâni , 1 ; vadhisati , 4 ; — à B., 
d/i ; vadhisati f 7, 8. 

rd/iy devient, à S., d/uÿ dans avaladhiycnd, 6 ; d/uj'tf 
dans diyâdhiyani , ibid. ; — à R., dhiy et d/uÿ (memes 
mots); — à B., dhiy dans diyadhiyam , 8. 
r/di devient 6/1. Kh., Dh. 
rm devient mm. Kh., Dh., D. 
ry devient, à Kh., liy dans anamtaliyenâ , vi, 19; 
/«j dans supadâlaye , en le supposant = supraddryah; 
■— à Dh., de meme, vi, 3 1 ; V, 22; — /ïÿ à D. : 
suliyike, vu-vin, 10; nithuliye, 111, 20, etc.; à Bh. : 
aliyavasâni , 5 ; paliydydni , 4 , 6. 

n> devient ordinairement r partout; — /in\ à Kh. 
et Dh., dans puluva, passim. 
rc devient 5. Kh., Dh., D. 

rs/i devient ordinairement .< (r asa). Kli., Oh.,D*i 

Bh. 
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rshy devient, à kli., ch dans Imchânn, etc., vi, i 8, 
al. (== kar[i)shydmi ); — à Dh., s dans isâyci , dét. i, 
10; c/i dans kachamti , vu, 2 , al. ; — à D., sy dans 
isyâlîâlanena, ni, 20; ch dans kachati , 11, 16, al. 

r/i devient lah , à Kh., dans galahati, xn, 33 ; à Bh., 
dans alahâmi , A. 

Ip devient p. Kh.„Dh. 
ly devient y dans kayâna à Kh., Dh., D. 
py devient à Kh. wÿ : migaviyâ , vm, 22 ; viyamja- 
ncite , in, 8, etc., excepté dans divyâni , iv, 10*, — à 
Dh. et D., viÿ : diviyâni , Dh., iv, 3 , etc. ; hamtaviyâni , 
D., v, 1 5 , etc. ; ichitayc, à Jaug., dét. 1, 5, doit sans 
doute être restitué ichita[vî)ye; — à R., wÿ ( Ickhâpe - 
tauÿe, A), excepté dans vyuthcnâ ,“5 ; — à B., y dans 
âlâdhetaye , 6. 

tr devient Kh., Dh., D. 
cc devient ch. kh., Dh. 
p devient sm dans pasinc, à Bh. (5). 
cy devient szy, à Kh., dans pativesiycnâ , i\, 2 5 . 
cr devient s. Kh., Dh,, D., B. 

P devient, à D., 5 dans seta, v, 6 ; sue dans 
1, 6 . 

shk devient k, à Kh., dans dakalc , v, 1 3 ; — à Dh., 
dans le même mot, v, 20, al. 

sAAr devient kh : nikhamati , Kh., ni, y, al.; m- 
khami, Dh., vin, A, al. 

s/if devient tfi, Kh., Dh., D., B., et */i, à S., dans 
vivathâ , y. 

s/i//i devient, à Kh., f/i ; adhithânâyc , v, 1 5 ; sethc , 
iv, 1 2 ; — à Dh., / 7 t : adhithânc , v, 26; adhithânâyc , 
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v, ^3; nithûliyena , dét. i, i 1; th clans rithitn , iv, 17; 

— à 1)., //i : nithûliye , ni, 20. 

5/ip devient à Kh. (i\, 26) et à Dh. (ix, 1 o) ph t 
dans niphati; — p, à D., dans caiupadc , v, 7. 

5/iy devient, à K h., 5 ; âlabhiyisamti , 1, 4 , etc.; — 
à Dh., 5 : ânapayisati , m, 1 1, etc. ; 4 dans chatha , dét. 
1, 17; dét. 11, 9 (Jaug., dans les deux cas : csatlm); 

— à D., 5 : abhyumnamisati , vu-vin ,21, etc. ; 4 dans 
lwhamti , vii-vm , 4 , 5,6 (à côté de hosamti ), et, pour 
l’ajouter tout de suite bien que ici h = sy> dahamli ., 
iv, 1 8 ; — à Bh., 5 : upatisa , 5 . 

5/1 devient, à Kh., 4 dans a gikcimdhâni, iv, 10; — 
à Dh., /1/1 : acjikhamdhuni, iv, 3 . 
devient partout f/i. 

5</i devient, à kh., th dans cilathitika , v, 17 ;gaha- 
thâni , \n, 3 i ; //i dans cilathitika , vi, 20; — à Dh., 
//* dans cilathitika , v, 27; vi, 33 ; •— à D., f/i dans 
cilathitika , 11, i 5 (ÀR °//i/°); thambhâni , vu-vin, 2; 
//i dans cilaihitikc , vii-mii, 11; cuiathika , v, 4 ; — 
à Bh., //i dans cilathitîhe , 4 ; — à S., de meme, 5 ; 

— à R., /4 dans silâthamhha , 5 ; //i dans cihithitikc , 4 . 

— fcrt/i devient £/i dans 11//11 — (= pâli utthahati ), 
Jaug., dét. 1,7. 

5/1 devient sm dans sinche y à kh., \m, 38 . 

5m devient, 4 kh., 5 dans les locatifs en nsi; — à 
Dh., est conservé dans akasmâ, dét. 1, 9, 20, 21; 
devient 5 dans le locatif en asi; j)/i dans op/ic, dét. 1, 
7. etc.; tuphc, dét. 1, 4 , etc.; — à D., 5 dans le lo¬ 
catif en asi;— 4 S., 5 ////I dans s/i//u, i , 5 dans le 
locatif; — cà R., 5um dans sü/m, 1; ph dans tup[h)a - 
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ka(iîi ), 5; 5 dans le locatif; — à B., s dans le locatif 
en asi. 

sy devient, à Kh., s dans le génitif en usa; siy dans 
siyâ , xii, 3 î, al. ; — à Db., 5 dans le génitif en asa; 
siy dans siyâ, passini; âlasiyena , dét. i, î i; — h 
Dh ., sa dans le génitif; siy dans siyâ, îv, î 5 ; vn-vin, 
i î ; — à R siy dans siyâ, 3 . 

sr devient 5, Kh., Dh.; sia , à D., dans âsinave , h, 
î i, al. 

m devient, à Kh., s dans sakani , vi, 18; sue dans 
snvâmikenâ, ix, 25; est conservé dans svagaïh, vi, 
20; — à Dh., est conservé : asvâisanâyc , dét. il, 8, 
î o ; svaeja, passim. ; devient sue dans snvâmikenâ, i\, 
io; — ii D., est conservé : asvasâ , v, 18; asvatha, 
iv, i 3 ; — à S., su dans saaga, h ; — à R., est con¬ 
servé dans svage, 3 ; — à B. est conservé dans svaiîi- 
cjikiye , 6. 

/im devient, à Kh., dans bambhana, passim; 
une fois z 7 i/im dans bamhmane, xm, 39; — à Dh., 
fr/i, mbh dans bâbhana , iv, 12, etc.; bambhana , iv, 

Ï 5, etc.; — à D., bh : bâbhana , vu-vin, 4 , 8. 

SANDHL 

Kiiâlsi. 

a + a donne d; cependant aialâ, 11, 5 , G; dhani 
manusathi, ni, 7, al.; etc. 

a + i donne edans cerne, v, 1 7 ; 1, dans baihbhani- 
bhesa, v, i 5 . 

« 4- u donne 0 : manusopagâni , 11, 5 ; pajopaddye, 
i\, 2/1. 


25 
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a 4- e donne c : ceva , ix, 2 5 ; yenesa , xm, 38 . 

/ + a donne i dans ithidhiyalîha, xn, 34. 
u + a donne 0 dans pasopagâni , 11, 5. 
e + a donne c dans e^'cuh (?) (= e ayant), v, 1 5 ; 
ctâycihâye , vi, 20 ; « dans etâyâtlutye, xn , 34 . 

m + voyelle se change en m dans tant eva , xm, 
1 5 ; tânam eva , xm, 38 ; hevam evâ, 11, 6; xm, 6. 

Diiauli. 

a + a donne a (cependant atata , 11, y; dhamma- 
misathi , viii, 5 , etc.); ne se combine pas dans : ma- 
hâapâye , dét. 1, i 5 (Jaug., mahâpâye ); manaatileke f 
dét. 1, 16; desaâyutike; Jaug., dét. 11, 12 (Dh. : 
desâvu °). 

« + 1 donne i dans bainblianibhiyesii , v, 24. 
a + u donne 0 dans mnnisopagâni , 11, 7; pajopa- 
dâye , ix, 26 (J. : pajapadcïye ). 
a + c donne e dans ceva, iv, 1 6. 

/ + i donne i dans wfojam(??), dét. i, 12 (Jaug. 
nitiyam ), et dans kinitime (Jaug., dét. i, 3 ), s'il faut 
vraiment entendre AûîD* îW. 

ti + « donne «0 dans pasaopacjâni (de meme à J.) 
= pasu[k)opagani (?), 11, 7. Le plus probable est 
qu’il faut prendre pour point de départ une forme 
opaga équivalant à upaga. 

Devant ti (= iti), la voyelle finale s’allonge : patipâ- 
dayemâti , dét. 1, 10; paiipajeyâti, xiv, 19; mamâti , 
déi. 1, 12; alâdhayamtûli, vi, 33 ; aphesûti , dét. 11, 
4 , etc. 

d final est conservé dans tadopayâ , vm, 5 . 
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ni devant une voyelle est changé en ni, ou même 
écrit mm dans Iwdisammeva , dét. 1,2/1; siikhaiïimeva, 
dét. ii, 5. 

Dehli. 

a -f- a donne a , ou n’est pas combine comme 
dans °vasaabhisita\ vi, 1 [RM°sdbhi °), al. 
a + 11 donne 0 : châyopayâni, vii-vm, 2. 
a + c donne e dans ccva , vii-vm, 4. 
i + a donne i dans dupativeklie , ni, 19; pcitive- 
lihumi , vi, 4, 7; anuvehhcimâne, vu-vin, 2. 
ti + a donne u dans anuposathani , v, i3. 

Devant ri, la finale brève s’allonge quelquefois : 
nâmâti , in, 19; kachatiii, 11, 16 (RM °ri°); aladhaye- 
vûti y iv, 19, etc. (mais vadhisati ti , vu-vin, 7 ; Ziorii ri, 
vii-viii ,10) 

d final est conservé dans tadcitliâ> vii-viii, 3. 
d final est conservé dans sadvîsati , 1, 1, al.; assi¬ 
milé dans sammâsike , v, 9. 

ni final devant une voyelle est conservé ou même 
doublé, dans hevammeva , vi, 6 ; etam eva , vii-viii , 2 ; 
kayanammeva , in, 17 (A £°). 

Biiabra. 

Lâcjhulovâde , 6; sanujhasiti , 2; h[o)satîti , 4; hc- 
vammevâ, 8. 

Saiiasarâm. 

Sâdhike, 2. 

Rupxâth. 

Sâtileka. 
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F L E X I 0 N. 


GENRES. 

Je fais abstraction de l’emploi du nominatif en e 
pour le neutre, bien que rigoureusement il me pa¬ 
raisse rentrer dans cette catégorie (cf. à kh., vi, 9, 
kataviyam lokahitc, etc.). 

Kiiâlsi. — cat(u)li (110min. masc.), xm, 5 ; hathini 
(nomin. plur.), iv, 10; yatâni (accus, plur. masc.), 
ni, 8. Il faut aussi noter l’emploi de iyaiïi pour le 
nominatif singulier neutre (iv, 1 2 , al.). 

Diiaüli. — yatâni , ni, 1 1; hathini, iv, i 3 ; iycini 
au neutre, passim; esa. . . hedisam , i\, 8; dhaiTi - 
macalancuh imam , iv, 16. Au masculin imc jâtâ , 
Dh., dét. 1, 12, correspond, à Jaugada, le neutre 
ctânijaidai. Db., dét. 1, 1 5 , mahâapâyc est construit 
avec le féminin asampatipati . 

Deiili. — anusathini, yii-viii, 20, 1; pulisâni, iv, 
fi; csa ( 111, 19, 21, al.) et iyaiîi (111, 17, 1 8, al.), au 
neutre; iiigolumi, yii-viii, 2. 

Biiabra. — paliyâyûm, v, 6; c (nomin. sing. 
neutre), 2. 

Saiiasauâm. — iyam pour le neutre, 4, fi, et le 
masculin, 5 . 

Rupnâtu. — Kala employé au féminin : imâya 
kulâya , locatif, 2; iyam au masculin, 3, l\. 
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DECLINAISON DES THEMES CONSONANT 1 QUES. 

Ici encore il n en subsiste que des restes. 

Thèmes en an. — kli. : lâjd , passiin; lâjine; la- 
jirnî; nomin. plur. lujânc, \m, 5, al.; lâjâno (?), n, 
5 . — Dh. : lâjd, hîjinc , lâjinâ , passim. ; nomin. plur. 
lâjâne, h, 6; viii, 3 ; atânani, dét. ii, 7; alanc , dét. 
i, 25 ; kaihmanc , iii, îo (à côté du nomin. kaiîime , 
du génit. kaiTunasa). — D. : lâjd, passim; nomin. 
plur. lâjânc , vu-vin, 12, i 5 , à côte de Idjîhi, vu 
viii, 3 , avec transition dans la déclinaison en /; 
atanâ , vi, 8. 

Thèmes en ant. — Kh. : les nomin. sing. samte , 
vin, 22; kalanite, xii, 33 , sont passes dans la décli¬ 
naison vocalique; il ne reste de la déclinaison con- 
sonantique que le nomin. plur. tithaihte, iv, 12. — 
Dh. : wa/ia/ 7 îte(nomin. sing.) est passé dans la décli¬ 
naison en a. — D. : le nomin. plur. suintant ( °td ), 
iv, 1 3 , se rattache sûrement h la déclinaison voca¬ 
lique, ce qui est douteux pour anupalîpajaintaih , 
vii-viii, 10. — Bh. : hhtKjavalâ , 3, 6. 

Thèmes en au. — kh. : excepté dans le nominatif 
pluriel natale, iv, 1 1 ; v, 1 3 , toussent passés dans la 
déclinaison en i : hhâtind , ix, 25; b liât inan 1, v, 1 6 ; 
pitinâ, i\, 26; pitim, ni, 8; iv, 11.— Dh. : nomin. 
sing. pila, dét. 11. 7 ; le nomin. plur. nâti, v, 2 1 , se 
rattacherait à la déclinaison en i comme toutes les 
autres formes : hhâtind , i\ , 9; bhâtinain , v, 25; pi¬ 
tinâ, ix, 9; pitisu , ni, 10, al. Cependant, à côté du 
thème mâti , iv, i5, nous trouvons le thème pitu. 
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iv, i5. —- À D., le seul exemple que nous ayons, 
pitisa , vu-vin, 8, montre le passage clans la décli¬ 
naison en /. Le nomin. apahatâ , vi, 3 , est au moins 
très douteux. 

Thèmes en as. — kh. : yaso (accus, sing.), \ , 27, 
28. Au contraire, vin, 23 , nous avons bhaye. — 
Dh. :yaso, \, 1 3 , et bhaye , vu-vin, 9. 

Thèmes en in. — Kh. : nous avons à la fois la 
forme consonantique piyadasinc , piyadasinâ , et la 
forme vocalique piyadcisisâ, 1, 2 , 3 , etc. — A Dh., à 
côté du nomin. piyadasî (jamais °si), nous ne trou¬ 
vons que la déclinaison consonantique piyadasinc , 
piyadasinâ. — A D., nous n’avons que le nomin. pi- 
yadasi , écrit toujours avec la finale brève, tandis que 
A l’écrit ordinairement piyadasî. — Bh. : piyadasi , 1. 

DÉCLINAISON DES THEMES VOCALIQÜES. 

Thèmes en a. — Masculins. — Nomin. sing. par¬ 
tout en e. kh. a deux nomin. en 0 ; kclalaputo et 
sâtiyaputo , 11, 4 . — Datif sing. en âye f partout 
excepté à R., qui n’a que les deux datifs ctâyaathâya , 
et une fois à M. dans alhâya , correspondant à IX, 
11, i 5 . — Locat. sing. en asi. Amnc bluîge (kh. vm, 
23 ; Dh., vm, 5 ) et pajopadâye (kh., i\, 24 ; Dh., 
i\, 6) paraissent être des locatifs en c; àJaug., dét. 
11, 16, lîhanokhanasi de Dh. est représenté par khane 
sanitam , que l’on ne peut guère prendre que comme 
un double locatif, saihtaih étant — sainte (?); kh. pa¬ 
raît lire vijayanisi, \n, 1 1. — Ahlai. sing. en a dans 
ma h a lu ta, R., 11, 5 , 3 , — L’accus. plur. serait en A 
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dans baluikâ dosa, kli., i, 2, si la comparaison de 
G. et J. n était pour faire admettre que cette écri¬ 
ture représente le singulier bahukani dosant. 

Neutres. — Nominatifs singuliers partout en e . 
Cependant Kh. a les nominatifs suivants en uni : 
am , iv, 1 2 ; xn, 3 1 ; amis âs a nam, iv, 1 2 ; bddham, vu, 
22; xn, 82; xiii, 36 ; ddnaiïi, ni, 8; galumalalalam, 
mii, 36 ; kataviyam ( lokahile), vi, 19; lehhitani, iv, 

1 3 ; madavam (?), xm, 2 ; nityani (?), \iv, 1 9 ; palani , 
v, 1 4 ; ya/n, vm ,2 3 . — Dh. : bddham, vu, 2 ; duvâlcî, 
(=°/am ?), dét. 11, 2 ; ( Jaug. ,1,2, duvâlatn ; 11, 2 , da- 
vâle); vataihy ix, 10; hcdisam, ix, 10; dét. 1, 29.— 
D. : bddham, 111, 21; vu-vin, 1. — S. : bddham , 1. 
— Accus, sing. en «/fi partout. Cependant à kh. : sa- 
labhdge, sahasabhâge , xm; 39; dâne, xir, 3 1 ; viya- 
saney xn, 38 ; nice, vin, 22. — Nomin. et accus, 
plur. en d/u. Cependant à kh. : dasanâ , iv, 9; hâla- 
pitây lopapilâ, 11, 6; savâ, xn, 3 1 ; à Dh. : hâldpitd, 
n, 7. 

Féminins. — Datif sing. en dyr; D. : vihimsâyc, v, 
1 o; vu-vin, 9, etc. — Instrum. sing., kh. : madhu - 
liydyc, xiv, 20; pujdye, xn, 3 1 ; vividhaya , xn, 3 i 
(lis. vividhâye ); Dh. : dav[d)ye, dét. 1, 9; isdya, 
dét. 1,10; tûlanâya , dét. 1, 11 (Jaug., en dye) ; D. : 
agâyâ, 1, 3 (RM °ja); acjâya, 1, 4 (M °jam); aw«- 
lapâyâ, vu-vin, i 3 , 16, 18; avihimsâye , vn-vui, 
9; kcîmatâyây 1, 3 (ÀRM°ju); palikhâyâ , 1, 4 (ÀRAl 
°ja) ; pdjâyâ , vi, 8 ( RM ) ; vividhaya, vi, 8 ; 
vividhaya, vn-vin, 3 ; susdsdyd , 1, 4 (RM °ja). — 
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U>lal. sing., D. : vihimûyc, n, 10. — Locat. sing., 
kh. : saiïitilanâye, pujâyc, vi, 19; Dh. : samtîlandya , 
vi, 3 i (Jaug. porte sanitilanîyâ , qui! faut lire proba¬ 
blement : °nâyâ); palisdya , vi, 3 o. D. : amtalihâye, 
v, 20 ; athamîpalihâye, v, 1 5 , 18 ; câvudasâye , v, 1 5 , 
etc.; tisâyam , v, 11 (tiscîyc, v, i 5 , 18). — Nomin. 
plur., Dh. : pq/a, v, 17; janâo, i\, 2/1; Bh. : (/allia, 
5 ; tipâsihâ , 8. 

Thèmes en /. — Neutres. — Nomin. plur., Dh. : 
halhini , iv, 3 . D. : âsinavagâmîni t m, 20; annsathini , 
vii-viii, 20, 1. 

Féminins —Nomin. sing., kh. : en 1; Dh. : en 
excepte aluni, iv, 18; âladhi , dét. 1, i 5 , 1G; aim- 
sathi, 1, 4, 1 4; mii, 5 ; apaviyati , ni, 1 1; asampati- 
pati , iv, 1 2 ; dct. 1, 5 ; /ipz, 1, 1, 4 ; dét. 1, 17, 1 g ; 
dét. 11, g, 10; d/uiï, dél. 11, G; anusatlie , m, 3 i; 
D. : en î , excepte Aladhi , vii-viii , i o ; libi, vii-viii ,10, 

1 1; //p/, 1, 2; 11, 1 5 ; iv, 2; dhûti, iv, 1 1; patiputi , 
vii-viii, 7; vadhi, vii-viii, 8,9; râ//ii, 1, g. — Datif 
sing., Kh. : vadhiyâ , v, 1 5 . D., en zjc : anupalipatiye , 
vii-viii, 7, etc. —Instrum. sing., kh. : en zj«; mais 
(tnusaihiye , iv, io. Dh., en zjd; mais anuvûtiya , dét. 
1,11 (Jaug. D., en zyd, comme aniisathiya , 1, 

5 ( 1 L\I °yn), etc. —Ablat. sing., kh. : tanibapaniniyd , 
\iii, 6. Dh. : niphatiyiî , i\, i o. — Locat. sing., Dh. : 
puthaviyam , v, 26; losaliyani , dét. 1, 1; 11, 1. D. : 
câtiuhmâsiyc , v, i 5 ; puninamâsiyani , v, 11. —• 
Nomin. plur., Bh. : bhikhuniye , 7. — Génit. plur., 
kh. : nâtinani , iv, g, 10; bhagininam , v, 10. Dh. , 
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bhaginînam, v, 20; nâtinam (?),v, 26. D. : devinant, 
vu-vin, 6. — Local, plur., Dh. : nâlisu, îv, 11, al. 
D. : nâtisu, vi, 5 ; câtunimâsîsu , v, 11, 16. 

Thèmes en v. — Masculins. — Nomin. sing., D. : 
sâdhû, 11, 12 (ARM °<//w).— Génit. plur., Kh. : 
gulunam, i\, 25 . Dh. : gulunam, ix , g. — Local, plur., 
D. : gulusu, vu-vin, 8; laliüsu , iv, 3 . — Nomin. 
plur., D. : bahiine, vu-vin, 1. 

Neutres. — Nomin. accus, sing., Kh. : bahu, ix, 
2/1, al.; sâdhu, ni, 8, al. Dh. : sâdliu, ni, 11, al. 
— Nomin. plur., Kh. : bahuni, iv, 9, al. Dh. : bahiini, 
îv, 1 2; bahuni, 1, 3 . D. : bahuni, 11, 1 4 (R °/m°). — 
Ablat. plur., Kh. : bahuhi, iv, 10. Dh. : bahûhi, iv, 
1 4 . — Local, plur., Dh. : bahûsu, dét. 1, 4 . D. : 
bahûsiiy iv, 3. 

Féminins. — Nomin. sing., Kh. : sâdhu, ni, y, 8; 

iv, 12. Dh. 111, 10, 1 1; iv, 18. — Local, sing., D. : 
punâvasune, v, 16. 

DÉCLINAISON DES PR 0 N 03 IS. 
Démonstratifs, etc. 

Anya. — Kh. : anuic, nomin. sing. neutre, îv, 
1 1, al.; amnamanasâ , genit. sing., \n, 33; antnâye , 
datif sing., ix, 24, al.; amne, loc. sing., vm, 23; 
atïine, nomin. plur. masc., n, 5, al. ; amnâni , nomin. 
plur. neutre, passim. — Dh. : amne, nom. masc. 
sing., dét. 1, 9; amne, nomin. sing. neutre, ix, 9; 
amne, loc. sing., vin, 5 ; amne, nomin. plur. masc., 

v, 23 ; amnesu, local, plur., v, 26. — D. amne, 
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110min. plur. masc., vu-vin, 6, al.; amnuni t neutre, 
v, i 4 , al.; amnânam , génit. plur., vu-vin, G. 

ima. — Kh. : iyaih , nomin. mase., v, îG; iyam , 
nomin. fém., passim; iyam, nomin. neutre, iv, 
12; in, 7; vi, 21; ix, 26, 26; xii, 3 1, 35 ; xm, 
3 G; imam , nomin. neutre (?), ix, 26; imam , accus, 
sing., iv, 11, 1 2 ; zmasrî, génit. sing., iv, 1 3 ; 
misa, génit. masc., iv, 12; imâyc , datif; imc, 
nomin. plur. masc., xiii, 38 ; fémin. ( pajâ ), v, 
17. — Dh. : iyam , nomin. masc., v, 26; dét. 1, 
7, 8 (P); iyam, nomin. fémin., passim; iyam , no¬ 
min. neutre, 111, g; iv, 8; vi, 32 ,' 34 ; imam, 
accus., iv, 16; v, 17; imasa, génit. masc., iv, 18; 
imâyc y datif masc., v, 2G; fémin. ,111, 16; imena y 
instr., ix, 12; anena } dét. n, G; imc, nomin. 
plur. masc., v, 2G; imclii, instr. plur., dét. 1, io. 
— D. : iyam y nomin. fémin., 1, i 5 , al.; neutre, 
ni, 1 7, 18, 2 1, 22 ; vi, 8, 9, 10; vn-vm, 7; imam y 
accus., vn-vm, 3; imâni, nomin. plur. neutre, vii- 
viii, 9, al. —S. : iyaihy nomin. sing. masc. ( athe) y 
5; neutre [savam y phalc ), 3,4,6. — R. : iyam , 
nom. sing. masc. ( athe , pakamc)y 3 , 4 ; inuiya , locat. 
fémin. sing., 2. 

ckatya . — Kh. : ekatiyd , nomin. plur. inasc., 1, 
2. — Dh. : ckacd (P), nom. plur. masc., 1, 2. 

eta. — Kh. : csa y nomin. masc. sing., xm, 38 ; 
esc y vi, 19, al.; esc, nomin. sing. neutre, îv, 12; 
îx, 25 ; xm, 38 ; ciasa , génit.; ctàyc , dat., pas- 
siin; ctânam , génit. plur., xm, 38 . — Dh. : csa , 
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nomin. sing. masc. (P), iv, i 5 ; vin, 5 , al.; neutre, 
ix, 8, 9; dét. 1, 3 ; dét. 11, 2; eta, accus, sing. 
neutre, ix, 7; ctaiïi, accus, sing. masc. et neutre, 
dét. 1, 1 5, 16, 22, 25 ; dosa, etcisi, etâye, passim; 
etc, nomin. plur. masc., dét. 1, 11. — D. : csa, 
nomin. sing. masc., vii-vm, 3 , 7, 9; lémin., 1, 5 , 
9 (ARM °sa); neutre, m, 19, 21 ; vii-vm, 4, 1 1, 

1 4 , 20; esâ, nomin. sing. neutre, iv, i 4 (RM °sa)\ 
étant, accus, sing. neutre, passim; etâye, ctcnci;cte; 
etâni; etesu. — S. : etâye, 4 ; etena, 2. — R. : 
esa (plialc ), 2; etâyci, datif masc., 3 ; etinâ , instr. 
masc., 5 . 

ka .— Kh. : keci, nom. sing. masc., \n, 32 ; 
liichi , nomin. sing. neutre, passim.— Dh. : kccha , 
nomin. sing. masc., dét. 1, 7 (Jaug., kecâ, c’est-à- 
dire kcci) ; kichi, nomin. neutre, vi, 3 o , al. — D. : 
kina (°rm), instr. sing., vii-vm, 17, 18. 

ta. — Kh. : sa , nomin. masc. sing., xii, 33 ; 
xiii, 3 ; se, ibid., passim; sâ, nomin. fém. sing., xm, 
11, 12; tâ, ibid., viii, lx\se, nomin. sing. neutre, ix, 
26, employé comme tad , au sens de conjonction, 
passim (à se de Dh., dét. 1, 1 4 , correspond tant à 
Jaug.); ta, nomin. sing. neutre, 28; tarTi, id., 
îx, 25; tâ, id., faisant fonction de conjonction, v, 
i3; tam, accus.; tâye , vi, 19; tenu; te, nomin. 
plur. masc.; tânarn, genit. plur., \m, 38 ; toa(m), 
ibid., xm, 4 , 37; tehi . — Dh. : se, nomin. sing. 
masc., v, 2i ; dét. 1, 1 3 , al.; neutre, ix, 8, 10 
(conjonction); ix, 9; tant (conjonction), v, 20; tâ, 
nomin. sing. fénnn., vin, 4; tam, accus, sing. 
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neutre, dét. i, 2, al.; tasa, tenu, iasi; Le, nomin. 
plur. masc.; se, id., y, 24, 25 ; frî/u, neutre; Lcise 
(lisez tesam ), génit. plur., dét. 11, 8; ftnar/i (lisez 
frî/ia/fi), id., vm, 3 ; tesu (?) = °sam, dét. 11, 10. 

— D. : se, nom. sing. masc., vn-vin, 9, al.; neutre 
(conjonction) vi, i 3 ; vii-vm, 10, 17; ta, nomin. 
sing. neutre (conjonction), yii-vm, 3; tarît, accus., 
vi, 3, al. ; tena, vn-vm, 7; te, nomin. plur. masc., 
vn-vni, 1, al.; se, id., vn-vm, 4,6; tclnani, génit. 
plur., iv, 17; tesarîi, id., iv, 3 (RM °sâm) ; tesu, 
vn-vm, 5 . — Bh. : sa, nomin. sing. masc., 3 . — 
S. : se, nomin. sing. neutre (conjonction), 4 . — 
R. : te, nomin. plur. masc., 2. 

ya. — kli. : e, nomin. sing. masc., v, 16, al. ( ye, 
v, i 4 ); neutre, x, 28; xm, 36 ; ye, nomin. sing. 
neutre, vi, 1 8 ; xm, 35 ; a, xn , 3 1 ; aiîi , iv, 1 2 ; x, 
28; yaiîi, vi, 18, 20; xii, 35 ; asâ, génit. sing. masc., 
vu, 21; yena, xm, 38 ; ye, nomin. plur. masc., i\, 
25 ; ycî, id., xn, 34 ; yesaiîi, génit. plur., xm, 38 ; 
y es a, locat., xm, 37. — Dh. : e, nomin. sing. masc., 
v, 2, al.; ye, v, 21; dét. 1,8; à, fém., dét. 11,6; 
e , neutre, dét. 11, 5 , al.; aiîi, vi, 3 o, 32, al.; yâ 
(neut.), iv, 17 ;asa, génit. masc., vu, 2 ; ena, instr., 
dét. 11, 9, al.; ye , nomin. plur. masc., v, 20; e, 
v, 23 , al.; uni, neutre, 11, 7.— D. : e, nomin. plur. 
masc.,vi, 8;ye,n, 1 6, al.; yâ, fém., i, 9, al. ;yc, 
neutre, vn-vm, 9; yâ (neutre), vn-vm, 7; yena, 
instrum., iv, 12, al.; ena, vn-vm, i 1; ye, nomin. 
plur. masc., vn-vm, 1 1; yâni, neutre, vii-viii, 7, al. 

— Bh. : e, nomin. sing. masc., 5 ; neutre, 2. — S. : 
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ani , sing. neutre, 1,2.— B. :ya, sing. neutre, 2; 
a ni , 3 . 

Sarva. — kh. : save, 110min. sing. neutre, xiv, 
18; savant , accus, masc. et neutre, passim; save , 
nomin. plur. masc., vn, 21; savesa , local., v, 16. 
— Dh. : save, nomin. sing. masc., dét. 1, /j ; neutre, 
xiv, 1 7 ; savant, accus.; savasa , savena , passim ; saw?, 
nomin. plur. masc., vu, 1; savesa. — D. : savasi, 
locat. sing., vii-viii, 6; savesa, local, plur., vu-vin, 
5 . — Bh. : save, nomin. sing. neutre, 3 . 

Personnels. 

1 re personne. — Kh. : hakam, nomin., vi, 18,20; 
mania, génit., passim; me, génit., passim; mamayeî, 
instruire, v, 1 3 , 1 4 ; vi, 7, 1 9 ; me, instr., ni, 7 ; mi, 
de même, xiv, 19. — Dh. : hakam, nomin., vi, 29, 
32, al.; mania, génit., passim; me, de même, v, 
10, al.; mamayâ, instruire, vi, 28; mamâye, de 
même, dét. 11, 4 (Jaug. : mamiyâye); maye, nomin. 
plur., dét. il, 8; majhaiû, de même, dét. 1, 10; 
aphe, accus., dét. 11, 7 (Jaug. : apheni ); ne, 11, 5 ; 
aphâkani, génit., dct. 11, 5 , 7 (Jaug. : ne); aphesit, 
locat., dét. 11, 4 . — D. : hakam, m, 21; main, 
accus., iv, 8, 9; marna, génit., vii-viii, 6, al.; me 
1, 7, al.; mamayâ , instruire, vii-viii, 3 ; mamiya, vii- 
vni, 7. — Bh. : hakam, 4 ; hâmâ, génit., 2; hami- 
yâye, inslrum., 3 . 

2 e personne.— Dh. : tuphe, nomin.^-accus, plur., 
dét. 1, 4 , al. ; Jaug., dét. 11,8 (2 fois), 11, lit, non 
pas luphe , mais luphem; luphâha[ni), génit., dét. 1, 
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i 3 ; tuphehi , instrum., dét. i, 3 , 10; tuphesu , locat. , 
dét. ii, 2. — Bh. : ve , instrum. plur., 2. — H. : 
tupcika (lisez tuplmkaiTi) , génit. plur., 5 . 

DÉCLINAISON DES NOMS DE NOM R RE. 

knÀLSi. — dim?, nomin. masc., i, 4 *, n, 5 ; tini, 
nomin. neutre, i, 3 , 4 ; catali (lisez °tn°), nomin. 
masc., xiii, 5 ; panicasa , locat., iii, 7. 

Dhalli. — ekcna , dét. 1,18; dct. 11, 10; (iHini, 
nomin. neutre, dét. 1, 4, 2 4 (JzVu); panicasa , dét. 
1,21. 

Dehli. — davchi , instrum., vii-vm, 8; /feu, locat. 
fém., v, 11, 16; É/mnz, nomin. neutre, iv, 16; v, 
1 2. 

* 

Sahasarâm. — dure, nomin., 6. 


CONJUGAISON. 

Thèmes verbaux. 

Je ne note que les modifications, par comparai¬ 
son avec le sanskrit, qui n’ont pas un caractère pu¬ 
rement phonétique et mécanique. 

Kiialsi. — Thèmes simples : kaleti , v, 1 3 , al.; 
apalialeti , apakaleti , xiii, 32 ; chanati, xii, 32 ; da- 
khati , 1, 2, al.; pâpunâli , xiii, 38 ; upcihatnti , xii, 
33, conserve seul la conjugaison consonantique; 
vijinamanc, xiii, 36 ; vijinitu , ibid.; pajolataviye , 1, 
1 ; punâti , x , 32 , est pour moi bien douteux. — Cau- 
satifs : vadhiyati, xii . 3 2 ; vadhiyisati , îv, 11, pour 
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°dlia°\ ayi , contracté en c dans lekhâpesâmi , xiv, ig; 
la formative aya , maintenue au participe, dans ânapa- 
yitc> vi, 1 9 ; affaiblissement de la voyelle du thème : 
likluîpitâ, xiv, 19. —- Passifs : âlabhiyamti, âlabhiyi 
saiîiti , âlabhiyisu, 1, 3,4- 

Diiaüli. — Thèmes simples : cinusdsâmi, dét. 11, 
6; cithitu (* tishthitvâ), ni, 7; dakhati, dét. 1, 2 , al. 
et dekhati, dét. 1, 7, ah; kaleti, v, 20, ah; kalâmi , 

vi, 2g; kalaii, dét. 1, 23 ; kalamti , dét. 1, 26; pâ- 
punâtha, dét. 1, 6, ah; pa/o[/ii/aiujc], 1,1. — Cau¬ 
sa tifs : veditu (= vedayita ), dét. 11, 6 — Passifs : 
âkibhiyisamti , 1, 4- 

Deiili. — Thèmes simples : anagaliinevu , iv, 6; 
anusisâmi , vii-vm, 21; upadahevu , vi, 5; vidahâini , 

vj, 6; participe gardant la formative : sukhciyite, 
vii-viii, 3 . — Causatifs : c pour ayz dans jhâpetaviye, 
v, 10 (RM 0 /;aj7 0 ); voyelle du thème affaiblie dans 
nijhapayati , iv, 7; likhâpitâ, passim; likhâpâpitcî, vii- 
viii, 1 o ; manâti pour manayati , dét. 1,7, me paraît 
très douteux. — Passifs : khâdiyciti, v, 7. 

Biiabra. — Causatifs : likhdpayâmi , 8; abhivâde- 
mdnam {passif du causatif), 1,. 

Saiiasarâa-l — Causatifs : hkhapayatha , 8,7. 

Rùpnâth. — Thèmes simples : pdpotave, 2. — 
Causatifs : lekhâpetaviye , 4 . 

Bairât. —7 Causatifs : âl[d)dhetaye , 6. 

Désinences : 

Pvcsent. — La seule trace de désinence moyenne 
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au présent se rencontre à Dh., \, i 3 , si la lecture 
maninate est bien certaine; meme au passif, nous 
avons âlabhiyaniti , etc. Kh., 1, 3 . —Je note, à S. et 
11 ., la forme sumi de la î" personne de as. — On 
peut se demander si, à Dln, dét. i, 23 , 26, les 
formes - kalati, kalarnti (cf. kalâmi, vi, 2g) ne repré¬ 
sentent pas le subjonctif. 

Impératif. — Pas de désinences moyennes. La 
seconde personne plur. se fait en ta dans dekhata , 
Dh., dét. 1, 7 (Jaug. dekhatha), i 4 ; en ilia , dans 
caghatha , Dh., dét. 1, 19; dét. 11, 1 i; dans paliyo- 
vadâtha , D., vii-vm 1 ; likhâpayatha , S., 7, 8. 

Potentiel. — impers, sing. enehani , a Kh., Dh., 
D., cyam, à Bh. ( diseyâih , 3 ).— 3 c pers.sing., Kh. : 
patipajeyâ , xiv, 20; smî, passim, peut-être 
\, 28. Dh. : patipaje)'a> xiv, 19; ugach(e), dét. 1, 1 3 
(Jaug. utlii[lie)) ; haveya , x, 1 5 ; passim. D. : awi- 
patipajty'â , vii-vm ,17; vadheyâ , vn-vni, 3 , 16, i 8 ; 
pâpovci, vii, 3 ; si)'d, vn-vni, î 1; siya, iv, i 5 . 11 . : 
szÿd, 3 . — i rc pers. plur. en ema. Kh., Dh. — 
3 e pers. plur., Kh. : haveya, xii, 34 ; snsuseyu , xii, 
33 ; vaseva , vu, 21. Jaugada, excepté dans nikha- 
mdrû , iii, 1 1, et peut-être ra(s)e(r)it, vu, i, qui est 
mutilé, fait au contraire partout la 3 R pers. plur. en 
ryu : yujcyiî(ti), dét. 1, 3 ; dét. 11, 4, i 4 ; heyû[ti ), 
dét. i, 6; dét. 11, 6; pâpimeyu , dét. ri, 5 , 9; 
«swiseyn, dét. 11, 6; laheyu , dét. 11, 6. Dh. : en 
mi : dlâdhaycvû(ti ), dét. 11, 6; rasera, vu, 1, etc.; 
m, io, nikliainâvû. D. : en cru ; aniu/ahincvu, 
iv, U, etc., Bh. : apadhâlayeyu , 7; suneyu , 7. 
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Passé . — Le parfait est conservé dans cîlia (kh. 
toujours âhâ , excepte ni, 6 ; Dh. toujours âhâ; T). 

3 fois (îhci; Bh. âhâ). Reste de l’imparfait dans la 
3 e pers. plur. huvani , Dh., vin, 3 . — Aoriste, 
3 e pers. sing., nikhamithà, kh., vin, 22; nikhami; 
Dh.,vm, l\ ; fart/id, D., vii-vm, 1 5 , 20; vadhithtî , 
vii-vm, 1/1,17.3° pers. plur. en zsu (kh., Dh., D.), 
excepté hunisa , kh. vm, 22; /uzsu, D. vu-vin, 12. 

Futur. — Pas de i rc pers. en aiïi. Les formes 
comme kacluîmi ont etc relevées précédemment. Il 
en est de meme des futurs où la formative sy est 
changée en h : ehatha y Dh. dét. 1, 17; dét. 11, 9 
(Jaug. esatha); dâhamti , D., iv, 18; hohaniti, vii- 
viii , h , 5 ,6. Il ne reste à mentionner que les formes 
hosâmij dét. 11, 8; Iwsati , dét. 1, 22, à Dh.; hosaihti 
(à côté de hohaniti ), à D., vii-vm, 2 ; hosati, à Bh., l\. 

Absolutif. — Kh. en tn : dasayitu , iv, 10, etc.; en 
ya dans sathkhaye , xiv, 21; — Dh. en tu : anusâsitu , 
dét. 11, 6, 8; cithitii , iv, 1 7; farta, dét. n, 7, etc.; 
— D. en ù* : nisijitu, iv, 10; suùz, vii-vm, 21; en 
ya, dans apahatâ = apahritya (P), vi, 3 ; — Bh. : en 
y a dans adhùjicya = adhikritya , 6. 

Infinitif. — Dh. : dlâdhayitave , ix, 12; sampatf 
pâdayitave , dét. 1, 19; dét. 11, 1 1. — D. : dlddha - 
yitavc f iv, 10; palihatave , iv, 1 1; paticahtave f iv, 8; 
samâdapayitave, 1,8. 

Participes. — Participe présent. — Kh. La forme 
moyenne dans adamânasâ , vi, 17 et vijinamanc , xin, 
36 ; kalamte , xn , 33 . —Dh. La forme moyenne dans 
saihpatipajannne , dét. r, 1 6 ; ripâtipâchyawînehi , dét. 

96 
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i, i 5 (à J. : vipatipâtayaihlaffi ), al., où °nü° au lieu 
de °nuT est surprenant; mais cf. pâyaniînâ , D., v, 
8. — D. a la forme moyenne dans cumvckImmune , 
\ ir-viiï, 2, dans le passif du ca usât if pâyamînâ, v, 8. 
— Bh. Participe présent passif du causatif : cibhivâ- 
dcmânaih . — S. La forme moyenne dans palakamî- 
mcna y 3 . — R. : pakcimamâncnâ. Ces deux dernières 
formes semblent l’une et l’autre fautives. 

Participe passé passif. — Je note les formes ana- 
payile , Kh. vi, ig; Dh., ni, 9; nijhapayitd , D. , iv, 
18; sukhayite, vu-vin, 3 . 

Participe futur passif. — Kh. en iaviya; en iya 
dans sapadâlayc (P), v, 1 4 . — Dh. en iaviya dans ichi 
taviyc, dét. 1, g, 11; pajofjütariye) , 1,1; en iya dans 
dakhiyc , dét. 1 , i 3 ; vadhiyc , v, 23 ; supadâlaye (P), 
v, 22. — D. en iaviya : icliitaviye, iv, i 4 ; haihta- 
v iya ni , v, 1 5 ; en dans dckhiye , m, 19 ; dusanipati- 
pâdayc, ï, 3 . — R. en taviya : vivasetaviye , 5 . — 
B. en /aya, s’il faut en juger par âlâdhctaye, h; mais 
on peut croire cpie la lecture est inexacte. 

Les courtes inscriptions de Barabar, de Kauçâmbî 
« 1 d’AIlahahad (édit de la Reine) se rattachent exac¬ 
tement, autant qu’on en peut juger, à la série ortho¬ 
graphique des édits que nous venons de dépouiller : 

1 i-ii ne paraissent pas y être notés; IV se change en 
I; le y initial tombe; 1/1 ni l’/z n’y ont de signes parti¬ 
culiers: le nominatif singulier des thèmes masculins 
en use fait en c, etc. En fait de particularités, je ne 
\ois guère à relever que les formes adivikchi (pour 
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âjivikehi ), Bar., 
i, 2 ; il, 3 ; m, 
Dehli. 


i, 2 ; h , 4 ; 
3 ; nirjoha, 


knbhâ (= fjiihâ), ibid.. 
Bar., î, 2, comme, à 


2 ° LES CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA LANGUE; 

SA PLACE HISTORIQUE. 

Nous venons de passer en revue la plupart des 
phénomènes grammaticaux que présentent, dans 
leurs différentes versions, les inscriptions de Piyadasi. 
Ce n’est point assez. C’est pour les lumières qui s’en 
dégagent sur des faits plus généraux que ces faits 
particuliers méritent surtout de nous retenir. Il est 
temps d’envisager ces questions plus larges. Deux 
points de vue se présentent d’abord à l’esprit, sui¬ 
vant que l’on considère ou, directement, la condition 
de la langue dont les inscriptions nous fournissent 
des spécimens, ou, indirectement, l'ensemble de la 
situation linguistique dans la période à laquelle re¬ 
montent nos textes. Le premier problème offre à son 
tour un double aspect. En somme, nous avons à 
examiner : i° si les monuments décèlent des diffé¬ 
rences dialectales, quelles elles sont et comment il 
les faut entendre; 2° si, à côté des particularités 
dialectales proprement dites, il n’en existe pas d’autre 
nature, fondées sur des différences du système ortho¬ 
graphique; 3 ° s’il nous est possible d’emprunter aux 
faits philologiques ou paléographiqnes fournis par 
nos textes des conclusions sur l’état contemporain 
de la langue religieuse ou savante, védique ou sans- 
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krite. Cet ordre serait le plus logique; je me propose 
néanmoins de toucher d’abord le second point; 
l’exposition en sera, je crois, |)lus claire et plus 
rapide. 

Un fait est hors de doute : nos inscriptions ne 
s’attachent pas invariablement à représenter dans 
leur intégrité les sons du langage parlé. 

Les preuves abondent. La plus générale, c’est 
que, nulle part, elles n’observent le redoublement 
des consonnes homogènes. 

On ne saurait douter, je pense, que le redouble¬ 
ment de consonnes résultant d’une assimilation, tth 
dans atthi pour asti, vva dans savva pour sarva , etc., 
n’ait été réellement sensible dans la prononciation. 11 
devait i’etre pour le moins autant ci cette époque que 
dans la période plus récente où on l’a figuré. Aussi 
bien, lorsqu’il s’agit d’une nasale, le redoublement se 
marque au moyen de Yanusvâm, comme dans dhaiïi- 
ma; dans plusieurs mots, l’allongement sporadique 
de la voyelle précédente n’est qu’une manière équiva¬ 
lente, largement usitée aujourd’hui encore, d’expri¬ 
mer un redoublement réel, comme dans clhâma 
pour dliarma , liâsati pour * harshyati, vâsa pour varsha. 
Le meme procédé se perpétue dans des textes de 
date plus récente, comme à Kanheri (n° 1 5 1 ) ou, 


1 A moins d'indication contraire, je cile les inscriptions des 
grottes par les numéros de I ArcJuvoloçjicnl Snrvcy oj fFetfeni 
lialiu, \ol. IV et V. 
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dans une seule épigraphe , je relève dluîma, pâvata> 
sâva , âdha . 

Ce n’est pas tout. Les inscriptions en caractères 
indo-bactriens, ni du temps d’Açoka ni après lui, 
ne distinguent graphiquement les voyelles longues 
des brèves. On peut expliquer cette omission par le 
manque de signes appropriés; mais ces signes étaient 
bien faciles à créer dans un alphabet qui s’est formé 
par tant d’additions réfléchies; si on ne l’a pas fait, 
c’est certainement qu’on attachait une médiocre im¬ 
portance à rendre exactement les nuances de la pro¬ 
nonciation. Les signes nécessaires existaient dans l’al¬ 
phabet du midi; or, ni à khalsi, ni, je pense, à 
Bairât, ni à Rûpnâth, ils ne sont employés pour Yi ni 
pour l’iî. On peut arguer pour khalsi de l’influence 
du N. O. qui s’y manifeste dans plusieurs phénomènes. 
Il n’en restera pas moins que ce parti pris révèle 
non pas l’imitation exacte de la prononciation , mais 
un système orthographique qui, dans l’occasion • sait 
s’en affranchir. Les versions mômes qui pratiquent 
la distinction des longues témoignent dans le détail 
de tant d’incertitudes qu’on pourrait presque, en cer¬ 
tains cas, hésiter sur l’explication véritable du 
fait. 

Quoi qu’il en soit, de deux choses lune : ou la 
distinction survivait dans la langue populaire et les 
textes la notaient fort mal, où elle s’était oblitérée 
dans la parole et ils cherchaient a la restaurer dans 
l’écriture; les deux hypothèses indiqueraient un 
faible souci de la figura lion minutieuse des sous; la 
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seconde, une tendance caractéristique vers une 
orthographe savante. 

D'autres inconséquences conduisent à une con¬ 
clusion analogue. 

La diphtongue ai a disparu de tous les dialectes 
prâkrits dont nous avons connaissance; elle n’est 
pas moins étrangère aux inscriptions de Piyadasi. 
Cependant Girnar nous en fournit un exemple : 
tliera , skrL sthavira , y est écrit thciira , et, dans un 
passage, trayodciça y reçoit l’orthographe traidaçci. 
Croira-t-on que la diphtongue, perdue d'ailleurs, ait 
survécu dans ces seuls cas? Ne faut-il pas évidem¬ 
ment reconnaître là une orthographe à demi savante 
inspirée par le souvenir de l’origine étymologique? 

C’est une règle universelle en prâkrit, dans la 
langue des inscriptions comme dans les langues 
littéraires, que devant l’anusvâra une voyelle longue 
devient brève. Dans quatre ou cinq cas la longue 
sanskrite est ici maintenue : ydtcîni (vm, 1), susmsa- 
hini (\, 2), anuvidhiyatdin (ibid.), samacerâih (xm, 7) 
à Girnar. Il est clair que nous avons affaire pure¬ 
ment et simplement à une orthographe influencée 
par la langue savante. 

Ces derniers cas sont accidentels; il nous aident 
à mieux juger de ceux où les inégalités orthogra¬ 
phiques se balancent. Dans un certain nombre de 
groupes composés d'une muette et d’un /', au lieu de 
la chute de IV compensée par le redoublement delà 
muette, nous trouvons à Girnar l’écriture étymolo¬ 
gique : pi a , ira , mi , rva, au lieu de pci (/)/;«), la [lia ) , 
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sa ( ssa ), va (vva). Rien de moins fixe que cette ortho¬ 
graphe; on peut s’en convaincre en se référant au 
texte de fini quelconque dos édits; il serait sans 
intérêt de citer ici un à un tous les cas; il me suffira 
de rappeler que, pour pra , nous avons environ 
t \5 fois l’écriture pra contre 26 lois l’écriture pu; 
pour ira , 3o fois /a, contre 20 fois Ira; pour 
rva , à peu près également rva et ra. pour bra, une 
fois bra, contre 6 ou 7 fois ha; 1 fois sra (pour rsa, 
rca), contre 1 lois sa. Est-il possible d’admettre qu’une 
pareille indifférence représente l’état vrai, spontané, 
de fidiome populaire, que des prononciations cor¬ 
respondant à des stages si différents de l’usure pho¬ 
nétique, et cela côte à côte, dans les mêmes mots, 
appartiennent réellement à la même période du 
développement normal de la langue? Si l’on pouvait 
garder quelque doute, il sulïirait d’interroger la 
suite de l’histoire linguistique. Quand, en hindi, 
nous lisons priya, à côté de piya, putra, à côté de 
pûta, brâltmdna , à côté de bàmhana, nous n’hésitons 
pas : nous savons que la première de chacune de ces 
doubles formes est une orthographe savante, que 
ce sont autant de talsamas, c’est-à-dire de mots em¬ 
pruntés au sanskrit et remis dans le courant de la 
langue. Quand, dans une inscription de la 24 e année 
de Vasithiputa Pulumàyi (Kàrli n°22, /l.é>.), nous 
relevons côte à côte les orthographes putlasya , sova- 
salatsya, vathavasya , et budharablutasa, updsuhasa , 
prajeî, parujahe, nous nous tenons assurés que ces 
génitifs en asya, que cette orthographe prajii, ne sau- 
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raient, à pareille époque, représenter la vraie pro¬ 
nonciation populaire; ce sont là aussi des tatsa¬ 
mas. Comment ne pas déduire la même conclusion 
de faits qui, pour être plus anciens, n’en sont pas 
moins rigoureusement analogues? 

Il est certain que ces formes sanskritisantes ne 
donnent pas le niveau vrai de la dégénérescence 
phonétique. Un point peut sembler douteux. Les 
tatsamas des langues modernes rentrent effective¬ 
ment, et avec la prononciation ancienne ou à peu 
près, dans la circulation; ce sont des mots d’origine 
particulière, mais des mots réels delà langue cou¬ 
rante. Les tatsamas du sanskrit mixte sont, eux, pu¬ 
rement orthographiques; car ils relèvent d’une langue 
toute littéraire 1 . Et en effet, tandis que, dans les 
langues modernes, les emprunts faits à la langue 
ancienne ne portent que sur les thèmes et sont par 
conséquent sans action sur la grammaire, dans le 
sanskrit des gâtbâs, les imitations s’étendent même 
aux flexions, c’est-à-dire à des éléments qui, dans 
une langue vraiment vivante, échappent à l’arbi¬ 
traire des savants. A laquelle de ces deux catégories 
se rattachent les tatsamas de la langue de Piyadasi? 

11 les faut, à mon avis, considérer sous le même 
jour que ceux du dialecte desgàtliàs, et y reconnaître 
des tatsamas « orthographiques ». Les indices recueil¬ 
lis précédemment montrent que l’on se souciait mé¬ 
diocrement de figurer la prononciation avec rigueur, 

1 Je m'expliquerai clans le chapitre suiwml sur le dialecte des 
gal-hàs ou sanskrit mixte. 
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que volontiers l’on se rapprochait de la forme éty¬ 
mologique dans des cas où la prononciation vul¬ 
gaire devait s’en éloigner. C’est déjà une raison bien 
forte. D’autre part, on le verra, le développement 
de la langue classique est, à cette époque, encore 
trop rudimentaire pour qu’il soit aisé de supposer 
qu’elle ait pu, dès lors, par l’intermédiaire des sa¬ 
vants, déborder dans l’usage général. La proportion 
de ces iatsamas est d’ailleurs très inégale, suivant les 
versions de nos textes; s’il s’agissait de formes ren¬ 
trées dans le courant populaire, une inégalité si forte 
serait surprenante ; elle s’explique mieux parla pré¬ 
dominance locale d’un système ou plutôt de ten¬ 
dances orthographiques particulières. 

Les observations qui me restent à exposer sont de 
nature à porter ces conclusions à l’évidence. 

L’orthographe de Kapur di Giri distingue, comme 
le sanskrit, trois sifflantes, s, ç, sh. Est-ce que réel¬ 
lement le dialecte de cette région avait conservé une 
distinction qui, à en juger par les versions paral¬ 
lèles, s’était perdue partout ailleurs? 11 suffit, pour 
se convaincre qu’il n’en est rien, de constater les 
irrégularités accumulées dans la répartition de ces 
sifllantes. 

Au lieu de s h nous lisons c, dans les futurs likha- 
peçami (\iv, 1 3 ) , anuvaliçaiîiti (v, 1 i), arabluçcuuli [ 1, 
3), uiutpiçcunli (in, 7), vadhicaniti (iv, 9), hapiçali (v, 
11), dans pacaîïidehi (xm, G), dans manuça . Nous 
ayons s pour sh dans ycsu (xm, 4), parisa (111, 7; vi, 
1 4) kusaiïiti (V, 1 1) à côte de kuslumli, pour c dans 
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(inusocana (\m, 2 ), scs la (1, 2); s h pour s dans pani- 
cas hu (ju , 6), uyanashi (vi, 1 4); c pour s dans ana- 
caçanam (iv, 10), aniiçaçisciihli (ibid.). Je îi’iiuagine 
pas que personne fasse remonter ces confusions à la 
pratique réelle du dialecte local; elles ne se com¬ 
prennent que par une raison, la seule qui explique 
des fautes analogues, soit dans les manuscrits, soit 
dans des inscriptions sanskrites plus modernes : l’er¬ 
reur du graveur ou du scribe vient dans les deux cas 
de ce qu’il est en présence d une orthographe savante 
dans l’application de laquelle il 11e peut être guidé 
parle sentiment de sa langue usuelle, parce que les 
distinctions dont il s’agit lui sont étrangères. Le lo¬ 
catif pcuhcaslm , imitation maladroite des locatifs en 
es lin , est, pour la nature de cet emploi des sifflantes à 
kapur di Giri, fort caractéristique. 

Il ne faut pas perdre de vue que le procédé n’est 
pas isolé; il est garanti par des exemples parallèles qui 
ne laissent aucun doute sur sa signification. La distinc¬ 
tion des sifflantes 11’existait pas, à coup sûr, dans le 
dialecte de la cote occidentale; cela n’empècbe que 
nous 11e trouvions les trois sifflantes à Nàsik (n os i 
et 2, A. S . îv, 1 i4), dans des dédicaces qui sont 
conçues d’ailleurs en pur prakrit, non pas même en 
sanskrit mixte; comme à kapur di Giri, une faute, 
sakaça pour cakasa, est là pour nous avertir du ca¬ 
ractère véritable de cet emploi. 11 11’en est pas autre¬ 
ment dans le n° 2 y de Kanheri (/l. S. v, 8!)), où 
l’ambition des orthographes savantes conduit à des 
formes çunluinani, sârvvaçatvanam. 


I 
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Dans les cas que nous venons de passer en revue, 
il peut être permis d’hésiter sur l’origine de l'ortho¬ 
graphe, mais non sur les sons qu’elle représente 
ou prétend représenter. Le problème est plus délicat 
pour certains exposants orthographiques qui ^ex¬ 
priment rigoureusement ni la forme savante ni la 
forme populaire consacrée, qui peuvent, à certains 
égards, sembler intermédiaires entre ces deux pôles 
du mouvement linguistique. 

M. Pischel 1 a fait remarquer avec raison quà 
kapur di Giri les mots que j’ai, d’après les précé¬ 
dents, transcrits dliarma , darçi, darçanu , karmaye , 
varsha , purva , etc., sont, strictement, écrits dhrama , 
draçana , etc., IV étant uni à la consonne dh, d, etc. 
Il ajoute que là, comme dans les légendes des mon¬ 
naies qui observent le même procédé, cette écriture 
reflète certainement une particularité dialectale, 
que les gens pour qui les tablettes de Kapur di Giri 
ont été gravées prononçaient dhrama , prava, etc. 
C’est ici que je ne saurais partager son sentiment. 

Il s’appuie en particulier sur certaines lectures, 
comme mnuja = mri(ja dans le premier édit de ka¬ 
pur di Giri, (jraha et dridha — (jriha , dridha dans le 
\ ui c , pariprucha = paripriccha dans le vm c , vrac lui = 
vrilishd dans le n édit de Girnar. 11 compare les 
formes ru, ri , ni que prend la \oyelle ri dans plu¬ 
sieurs dialectes modernes. Cette comparaison se 
tourne, si je ne me trompe, directement contre sa 
conclusion. Des formes comme gruha , griha , mraeja , 
1 Goltiny. Gel. Anzciffni, 18 S 1 , [>. i 3 i (j . 
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mramga, mriga, à côté desquelles on en trouverait 
d’autres comme mirga , etc., ne sont en aucune 
façon les dérivés directs du sanskrit mriga, ce sont 
des tatsamas; ce sont autant d’équivalents purs et 
simples de la forme mriga, griha, usitée elle aussi 
dans les langues modernes ; ils n’en sont qu’une ortho¬ 
graphe approximative, réduite aux seuls éléments 
réellement existants dans la langue populaire, au lieu 
d’emprunter à l’idiome savant un signe spécial cor- 
respondant à une prononciation spéciale qui a cessé 
d’étre vivante depuis plus de deux mille ans. Des 
deux côtés, la situation n est pas seulement analogue, 
elle est identique; je propose pour les deux cas une 
seule et même explication, celle qui est incontes¬ 
table pour le plus récent : dans mruga, graiui, dri- 
dha, vracha des inscriptions, je ne puis voir, comme 
dans mriga, graha, draclha, vraksha ou vracha des 
langues actuelles, que des tatsamas, des emprunts 
faits à fa langue savante, et représentés par une 
orthographe que l’absence, volontaire ou forcée, peu 
importe en ce moment, du signe de la voyelle ri 
condamne à des tâtonnements, à des approxima¬ 
tions. Ces exemples sont donc loin d’être décisifs 
contre ma manière d’envisager les groupes dhr, 
pr, etc., dans les mots que j’ai cités : ils olfrent au 
contraire des précédents certains d’un retour vers la 
langue savante, s’opérant même au prix d’expédients 
orthographiques imparfaits. C’est exactement sous 
le même jour qu’il faut considérer les orthographes 
qui nous occupent. 
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Et d’abord, l’ctat des choses à kapur di Giri, en 
ce qui concerne les complexes de consonnes où 
figure un r, est très semblable à celui que nous 
avons constaté à Girnar. Nous y trouvons pati à côté 
de praliy sava , savatam , saveshu , savatra , à côté de 
sarve , sarvam, sarvatra , etc. Nos reproductions de 
Kapur di Giri sont encore trop imparfaites pour 
qu’il soit permis de risquer une statistique précise; 
dans sa généralité, le fait paraît indiscutable. Il est 
naturel d’en déduire les mêmes conclusions que nous 
avons fait pour Girnar. Il ne faut donc pas prendre 
avec une rigueur extrême les procédés orthogra¬ 
phiques de cette langue. Si IV, dans les mots qui nous 
occupent, est repris à la langue savante par un arti¬ 
fice arbitraire de l’écriture, comment s’étonner qu’on 
se soit accordé quelque liberté dans la manière de le 
noter, puisque aussi bien on prenait souvent la li¬ 
berté de l’omettre entièrement? En hindi, les ortho¬ 
graphes comme cïharama , karama , gandlirava ne cor¬ 
respondent en aucune façon à des phénomènes 
phonétiques particuliers; ce ne sont ni plus ni moins 
que des manières équivalentes d’écrire les tatsamas 
dharma , karma , gandliarva . 

M. Beaines ( Compar . Gramm., I, 32 1) a relevé 
dans l’ancien hindi de Chand des orthographes 
comme çrabba {= sarva), dhranima (= dharma ), so- 
vranna (= suvarna ), brana (= varna) y bratmand 
(= varnenm ), prabata (= parvata ), kramma (= karma ), 
krana (= kanja), etc. Je ne pense pas que l’on in¬ 
voque ces exemples contre la manière de voir que 
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j’expose ici. Il est trop clair (pie toutes ces ortho¬ 
graphes sont, à l’époque cle Chanel, des emprunts faits 
au vocabulaire de la langue savante; le redouble¬ 
ment de la consonne, dans çrabba, knumna , etc., 
montre assez que la vraie prononciation populaire 
était çabba , kamma , etc. Divers motifs, métriques 
ou autres, ont pu provoquer ees orthographes, elles 
ne prouvent rien pour la prononciation réelle. Loin 
d’être contraire à mon sentiment, elles offrent, à 
quelque quinze cents ans de distance, un phénomène 
rigoureusement semblable à celui que j’entends 
mettre en lumière à KapurdiGiri; celte ressemblance 
dans les procédés s’explique par la ressemblance dans 
les conditions qui les appellent; nous sommes dans 
les deux cas en présence d’une langue qui, n’ayant 
pas encore une orthographe réglée, cherche volon¬ 
tiers dans ses tâtonnements et ses incertitudes à se 
rapprocher, fut-ce par de simples à peu près, des 
pratiques dune langue qui jouit d’une consécration 
supérieure. 

A considérer les faits en eux-mêmes, cette alté¬ 
ration de dhartna en dhrama, de pûrva en pruva , de 
karma en krama serait-elle bien vraisemblable? Je ne 
le crois pas. A côté de pruva, il est au moins un pas¬ 
sage (vi, 1 4 ) où il semble bien qu’il faille lire purva; 
a côté de kirti (x, 21), nous devons très probable¬ 
ment, dans la même ligne, lire kriti. L’insuffisance 
de nos fac-similés jette une incertitude fâcheuse sur 
les données de cette nature. Ce qui est sur, c’est que 
les monnaies, à côté de dhrama , écrivent varnw; que, 
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a côté de draçana à kapur di Ciri, nous avons à Gir- 
nar un exemple de darsana. La forme qu’ont prise 
invariablement tous ces mots dans la prononciation 
populaire, dhaiïima>puvva , kaiïïma, vassa ou rasa, etc., 
repose uniformément sur une prononciation anté¬ 
rieure , dharma , et non dhrama, varsa et non vrasa, etc. 
Si fou prononçait sarva y pourquoi eut-on prononcé 
pruva? Il y a plus, et je serais surpris si la révision 
définitive du texte de Kapur di Giri ne permettait 
pas de reconnaître un certain nombre de passages 
où, dans notre inscription, sarva est écrit srava; je 
veux parler de cas comme xm, 6, où le fac-similé 
actuel donne saiïivcuïi; dans la même ligne nous trou¬ 
vons panilibhagaiïi, qu’il faut certainement lire prciii - 
bhacjam. 

On souhaiterait sans doute de discerner avec cer¬ 
titude la cause de ces inconséquences; nos hésitations 
à cet égard ne prouvent rien contre des conclusions 
qui me paraissent assurées. Nous n’en sommes pas 
compter les inégalités de l’écriture : à côté de sarva , 
nous avons constamment sava; mita h côté de niitra, 
pnta à côté de pulra , etc., etc.; on écrit kirti et 
vadhali , vadhita , etc. Tl n’est pas surprenant que, 
dans une orthographe qui est limitation arbi¬ 
traire d’une prononciation savante, une certaine 
approximation ait pu paraître suffire. L’exemple 
de Girnar prouve qu’il ne faut pas prendre trop 
strictement la valeur phonétique des signes : il est 
clair que dans et dans çLé le même caractère & 
signifie une fois ira et l’autre rva. Des raisons de 
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convenance graphique ont pu exercer leur part 
d’influence. On avait dès cette époque fixé un signe 
cursif pour noter IV consécutif; on n’en avait fixé 
aucun pour IVprécédant une autre consonne; le fait 
est facile à constater dans les inscriptions plus ré¬ 
centes: elles gardent le premier signe et en inaugurent 
un nouveau pour le second cas (cf. l’inscription de 
Suë Vihar 1 ). La combinaison directe des carac¬ 
tères *7 et *7 et *7 était assez aisée et symétrique, 
la combinaison de *7 avec etc., étant plus 

compliquée, prêtait plus aux confusions. Sans doute, 
une pareille considération n’a pu être que secon¬ 
daire; mais ce qui rend son action admissible, ce sont 
justement les conditions spéciales où, comme je l’ai 
indiqué, s’appliquait cette orthographe à tendance 
étymologique. Elles rendaient infiniment moins ur¬ 
gente soit l’invention d’un signe nouveau, soit l’em¬ 
ploi de complexes malaisés à graver. 

Nous sommes donc amenés à reconnaître dans 
certains cas un procédé graphique qui non seule¬ 
ment ne s’attache pas à noter fidèlement la pronon¬ 
ciation réelle, mais qui, en se rapprochant de l’écri¬ 
ture étymologique, la figure avec une certaine li¬ 
berté. C’est un point d’appui fort utile pour juger 
de cas, à mon sens, plus épineux. Je veux parler 

des groupes ^ et <£, à Girnar, sur lesquels j’ai 

1 Par exemple = iya. Nous saisissons, je pense, cette notation 
nouvelle en voie de formation dans des cas comme le signe ^ = 
Di lie (nrhheviyasa ) des monnaies d’Archebios (cf. Sallet, Die Nachf. 
Aicxamlers, p. ii3.) 
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le regret de n’êlre pas approuvé par M. Pischel. Cette 
contradiction m’oblige à compléter les observations 
esquissées aux pages 26 et 29 de l'Introduction. 

11 est bien clair, Al. Pischel le reconnaît, que 
l’aspect du groupe ^ ne saurait décider entre la 
transcription pta et la transcription tpa : tout le 
monde est d’accord pour lire <£ si et ^ st. A cet égard, 
la question est donc entière. Elle a fort embarrassé 
les commentateurs et l’on a successivement proposé 
des lectures diverses. Les raisons invoquées en faveur 
de la solution pta ne me persuadent point. Je ne 
saurais admettre que la forme appâ = âtincui sup¬ 
pose comme intermédiaire aptâ . Le groupe pt donne 
régulièrement tt en prâkrit, comme dans gutta; c’est 
tp qui donne pp, comme dans uppala; or, apa est 
précisément la forme que les inscriptions plus mo¬ 
dernes de la région occidentale, voisine de Girnar, 
nous offrent régulièrement pour âtniaa; et je ne 
pense pas que personne admette une prononciation 
aptâ comme l’intermédiaire nécessaire entre dtmd et 
attâ. 11 est certain de même que cattâro est dérivé de 
catvâro directement, comme satta de satva , et attâ de 
atvâ pour aima. Si, sous l’influence du t 9 1 er dedtva 
a pu devenir un p , le même phénomène esl tout aussi 
explicable dans catpâro pour catvâro , ârabhitpâ pour 
ârabhitrd . 

Ceci dit, et tout en maintenant la transcription 
tpa f après Burnouf, et, comme me l’a justement 
rappelé M. Pischel, après M. Àscoli, je recon- 
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nais ([uc je manque d’éléments décisifs pour prou¬ 
ver que cette orthographe représente autre chose 
que la prononciation réelle. L’emploi qu’a signalé 
M. Kern dans l’orthographe javanaise du groupe 
tp pour exprimer simplement le son tt, pas plus 
que les cas analogues, n’a force démonstrative. Ce¬ 
pendant l’état phonétique que rclîète d’ailleurs Gir- 
nar n’est pas pour nous faire croire que, à cette 
époque, le heurt de deux muettes comme tp ait été 
toléré parla langue sans assimilation. Plusieurs traits 
qui semblaient assurer à la langue de Girnar un 
caractère plus archaïque s’évanouissent en simples 
restitutions graphiques. Il serait très invraisem¬ 
blable qu’un idiome qui pratique si invariablement 
l’assimilation des muettes quand elles sont primi¬ 
tives, comme dans samaia, gnti , etc., eût, dans le 
même temps, conservé leur valeur originelle à des 
groupes de muettes secondaires, résultant d’une pre¬ 
mière altération phonétique. Sans donc être en état 
de fournir de mon sentiment une démonstration 
catégorique, je ne puis me défendre de garder cette 
impression que le groupe tp à Girnar représente une 
prononciation réelle pp, rapprochée de l’étymologie 
dans l’écriture par un artifice qui s’est, en quelque 
sorte, arrête à mi-chemin. 

Pour ce qui est des groupes si, si , j’ai de même 
la bonne fortune de me rencontrer avec M. Ascoli 
et le regret de n ôtre pas d’accord a\ec M. Pischel. 
•le sais et j’avais expressément constaté, que llcinn- 
candra (i\, *>.90,29 1) enseigne en magadhî les orllio- 
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graphes st pour lia et shtli du sanskrit, si pour sth et 
rth; M. Pischel rappelle que la Mricchakatî porte 
des formes comme bhaçlaka , ciçladi. Je ne veux pas 
insister sur des raisons qui relèvent un peu de fini- 
pression individuelle; je 11c crois pas facilement à des 
formes dialectales comme pas (a pour patta , as ta pour 
artha; ce sont là des modifications phonétiques tel¬ 
lement isolées, autant que je puis voir, au moins sur 
le terrain hindou, quelles me semblent bien diffi¬ 
ciles à admettre; mais je reconnais qu’un pareil scru¬ 
pule n’est pas démonstratif. On verra du moins par 
ce que j’aurai occasion de dire du prâkrit des gram¬ 
mairiens, qu’ils ne possèdent qu’une autorité bien 
faible pour établir l’état exact de la langue populaire, 
surtout à l’époque dont nous nous occupons; et 
ici, par exemple, le témoignage de lïemacandra 
pourrait fort bien n’avoir d’autre portée que d’ac¬ 
cuser le maintien plus ou moins accidentel, l’appli¬ 
cation plus ou moins arbitraire, d’une orthographe 
archaïque. 11 faut bien considérer (pie les faits que 
l’on rapproche concordent fort imparfaitement. 
L’orthographe que lïemacandra attribue au magadhî, 
nous la rencontrons à l’autre bout de l’Inde, dans le 
Suràshtra; nous ne la retrouvons nulle part dans les 
versions de nos inscriptions qui, par plusieurs traits 
significatifs, les nominatifs en c, la substitution de / à 
r, rentrent dans la parenté du magadhî. Le fait n’est 
pas pour fortifier l’autorité des grammairiens, au 
moins dans leurs attributions géographiques. Les 
groupes que le grammairien écrit expressément si 


2 1 • 
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avec le* s dental (cf. sùtra e 89), la Alriecliakatî, éten 
riant l’usage du ç palatal dans le dialecte magadhî. 
l’écrit cl, et le verbe tishfhali , pour lequel l’ortho¬ 
graphe cishthadi est expressément enseignée par le 
sùtra 298, est écrit dans le drame ciçfadi (Pischel, 
loc. cil.). L’accord manque plus encore entre le 
grammairien et nos inscriptions; tt ne s’écrit pas plus 
si à Girnar que rth ne s’y écrit st 

L’observation isolée des faits tels qu’ils existent à 
Girnar suffirait à éveiller nos scrupules. J’ai grand 
peine à croire, comme le suggère très ingénieusement 
i\L Pischel, que l’absence de l’aspiration dans sfita, 
dans ses ta, soit l’héritage direct de la période primi¬ 
tive, antérieure à l’aspiration secondaire du sanskrit 
védique. Ou faut-il croire que le mot sesta à Kapur di 
Giri ( i er édit) soit le témoin de cette même période, 
avant le développement delà sifflante sh et des autres 
cérébrales? Quant a revendiquer la même antiquité 


pour la forme alla = acta, pour artlia, du pâli, l’usage 
uniforme de l’aspirée dans toutes nos versions ne favo¬ 
rise guère cette conjecture. E11 tout cas, l’écriture 
alla étant également étrangère ù toutes nos inscrip¬ 
tions 11e saurait être invoquée à l’appui de l’origine 
archaïque du / de stita. Je crois donc avoir le droit 
de douter que la prononciation populaire ait réelle¬ 
ment ici éliminé l’aspiration, dans un cas ou, comme 
chacun sait, comme chacun en peut juger par l’or- 
tuographe prakrite, la consonne invariablement 
s'aspire quand elle n’est pas aspirée d’origine, quand 
le sanskril ne l’écrit pas aspirée. a-t-il vraiment 
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apparence que Ion ait prononcé uslâna, alors que 
la forme assimilée ntlhuna est seule usitée, meme 
clans la langue savante et clans son orthographe étymo¬ 
logique? Et si l’on avait réellement prononcé sUîna, 
stità. l’écriture ushînu pourrait-elle ctre considérée 
comme autre chose qu’une assimilation purement 
orthographique, dominée et déterminée parle senti¬ 
ment de l’étymologie? Les formes anusasti (pour 
(inusasti , la seule probable) à côté de samstuta , (jhet- 
rastdni (au lieu cle sUini) à côté de s (J tu , et, à Kapur 
di Giri,sesfc (au lieu de ses te) à côté cle tisteyu de 
Girnar, sont autant d’erreurs qui seraient malaisées 
à expliquer, si nous considérons cette orthographe 
comme l’expression sincère de la prononciation vi¬ 
vante. 

Girnar est précisément assez voisin de la région qui 
nous fournit pour la période suivante de nombreuses 
inscriptions; ne serait-il pas surprenant que dans 
aucune, meme dans les plus anciennes, à Sanci et 
à Nanaghat, on ne découvrît trace d’une particu¬ 
larité dialectale si significative? Ce que nous y trou¬ 
vons, c’est, à Sanci, au n° 160, le nom propre 
ilhamaslliiri , alors que, clans tous les cas analogues, 
setliin\ etc., l’assimilation est accomplie; c’est, à karli 
(n° 22), dans un texte du temps de Vasithiputa Sà- 
takani, h il as nghaslh[ *] tay [c], à côté de nithito; dans 
ce cas, des formes telles que pnttasya , sovasaluisya , à 

* Je 11 e parle pas de citai hiliha dans l'inscription de Pivadasi. 
Elle esl rédigée en inâgadhî, el, comme on le verra, ne penl faire 
autorité pour le diaiecle local. 




A2 2 L’AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS, 
côté de badharalîhitasa , upasakasa , ne laissent aucun 
doute sur la nature,de l’orthographe; nous sommes 
en face d’un te\te rédigé mi-partie en prakrit, mi- 
partie en sanskrit mixte; nous savons, à n’en pas 
douter, que l’orthographe sthiti est un tatsama ou, ce 
qui revient au meme, une orthographe savante. 
Toutes les analogies, toutes les vraisemblances ne 
nous forcent-elles pas à accepter pour Girnar la même 
conclusion? 

Il est vrai que cette écriture, st et st , affecte à Gir¬ 
nar une certaine conséquence. En revanche, à Kapur 
di Giri, nous en relevons un exemple unique, s esta, 
dont l’isolement est encore aggravé par l’invraisem¬ 
blance du t dental. Quelques surprises que puisse 
nous réserver une révision générale de ces tablettes 
analogue à celle dont le Pandit Bhagwanlal a publié 
les résultats pour la première, il n’est pas douteux 
que, dans la plupart des cas, l’assimilation de st 
en tth n’ait ici passe dans l’écriture; il est dès à pré¬ 
sent certain que, malgré cette orthographe spora¬ 
dique, ce tatsama exceptionnel, la prononciation 
populaire était th , th et non st, si. La conséquence 
plus grande observée à Girnar ne doit pas nous faire 
illusion, surtout après les faits que nous avons consta¬ 
tés précédemment pour les groupes où entre un r. Je 
tiens que st et si sont des orthographes consacrées 
pour tth et [th qui résultent en prakrit de la sifflante 
dentale ou cérébrale suivie de la muette; elles ont été 
étendues aux groupes résultant de stli et de slilh par la 
raison toute simple que eesgroupes aboutissent, dans 
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l'assimilation prakritc, h la meme prononciation que 
si et slil. Sous ce jour, des anomalies comme uslâna , 
anusasli s’expliquent aisément : uslâna n’est qu’une 
autre orthographe de utthàua; la cérebralisation, 
sans prétexte dans anucâsli , a pu se glisser dans la 
prononciation anusatlhi sous rinllnence de l’analogie 
quelle é\oquait avec des formes comme sillha, mui- 
sillha . Un parti pris de ce genre s’étendant môme à 
des mots où il n’a aucune justification étymologique, 
n’est certes pas sans exemple dans l’usage des Hin¬ 
dous. Je me contente de citer l’emploi des ligatures 
gr, Ir dans le prâkrit des Jainas 1 ; elles y représentent 
simplement le g et le / redoublé, et cela sans tenir 
compte de l’étymologie, aussi bien dans pograld — 
poggalâ (pndgald ), que dans ntlagra. M. Weber n’a 
pas songé pour cela a considérer que la prononcia¬ 
tion ngrciy udagra ait été conservée; il en a conclu 
fort justement qu’il faut partout lire gga. 

Les remarques qui précèdent n’épuisent pas les 
cas d’où il est permis d'inférer que l’orthographe 
des edits de Piyadasi n’est pas strictement représen¬ 
tative. D’autres écritures encore mériteraient, à cet 
égard, d’ôtre signalées. Les unes sont significatives 
parleur caractère môme et leur inconséquence; les 
autres, ou mieux conservées ou plus altérées que 
ne le comporte le niveau moyen de la décadence 
phonétique, révèlent tour à tour, soit l’imitation 
accidentelle d’un idiome cultivé, soit l’existence con- 


1 Cf. Weber, Bhttgavali, j>. 087 el suiv. 
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temporaine crime langue populaire ou 1 écriture cle 
nos inscriptions introduit artificiellement une régu¬ 
larité inconnue dans la pratique. 

Dans la première catégorie rentre l’emploi du 
cfc; il me ramène à des observations de AL Piscliel. 
Je n’oserais plus, à vrai dire, maintenir le sen¬ 
timent que j’avais primitivement exprimé, et d’après 
lequel le signe db ne serait à khalsi qu’une autre 
forme de +. J’admets que ce signe, littéralement 
= kya , correspond à une nuance particulière de la 
prononciation. Elle ne me paraît point aisée à dé¬ 
finir; le voisinage des trois formes kalimgyâ , kalim- 
<jyesu , halwMjyâni, que M. Bübler a le premier re¬ 
connues à khalsi (xiii, 5 , 6 ), ne jette pas grande lu¬ 
mière sur le problème. Mais, a quelque conclusion 
que l’on arrive, il n’en restera pas moins certain que 
les graveurs ont fait preuve d'une singulière incon¬ 
séquence : d’après AL Pischel lui-même, à côté de 
dix-sept cas où le suffixe ika est écrit ikya , il y en a sept 
où l’orthographe ika est conservée. 11 est bien évident 
que fune ou l’autre de ces deux écritures s’écarte 
de la prononciation exacte. Qu’est-cc à dire dans les 
tablettes de Delhi, où nous rencontrons en tout deux 
exemples isolés de k (kya ), dans ambâvadikd et adha- 
kosikâni (D. vu-vin, 2), alors que partout ailleurs le 
suffixe garde invariablement la forme ika? 

J’avoue que j’ai peine à me défendre d’une expli¬ 
cation qui, au premier abord, paraîtra aisément 
singulière, hasardée. Dans diverses monnaies de 



L’AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS. 420 


Spalagadama, de Spalirisos (Sallet, p. 1 54 ), de Gon- 
dophares (p. 169), figure dliarrniasa , à côté de la 
forme ordinaire dharmiUcisa; d’autre part, les mon¬ 
naies de Lysias [ibûi, p. 1 5 4) portent tour 4 tour 
lisiliasa et lisiasa . Les prononciations ika cl iya ne 
semblent pas appartenir à la meme période du dé¬ 
veloppement phonétique; n’est-il pas tentant de con¬ 
clure que la prononciation courante était iya [ou ia, 
c’est tout un), dont ika représente l’orthographe 
savante; qu’en fait on lisait iya , comme semble le 
prouver l’écriture lisiliasa pour lisiyasa ? Le signe dt 
devrait dès lors être considéré comme un compro¬ 
mis entre la prononciation réelle indiquée par le y 
et l’orthographe tatsama représentée par le/t. Il fau¬ 
drait s’expliquer l’orthographe alikasadala par quel¬ 
que jeu étymologique qui, pour prêter au nom 
étranger une physionomie hindoue, aurait cherché 
dans sa première partie le prâkrit alika t aliya, cor¬ 
respondant au sanskrit alika. Je ne méconnais pas 
les difficultés de cette solution. Si elle était certaine, 
elle apporterait a ma manière de considérer l’ortho¬ 
graphe de nos inscriptions une confirmation signalée; 
mais je reconnais quelle n’est nullement certaine; je 
ne l’expose que comme une conjecture à mou avis 
vraisemblable; je ne prétends pas m’en prévaloir au¬ 
trement pour des conclusions plus générales. En en 
faisant abstraction, et de la simple constatation des 
faits auxquels elle se réfère, il résulte en tout cas 
que, au moins en ce point particulier, l’orthographe 
de nos inscriptions, n’étant point constante, ne 
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s'attache point à figurer la prononciation avec ri¬ 
gueur. 

Kapur di Giri emploie dans plusieurs cas j et y 
l’un pour l’autre : ja[iït] (= j«d), v, 1 i; ananijam, 
vi, 1 6 ; s a maya , i, 2; haniboya , v, ! 1 2 ; un, 9 ; raja, 
v, 1 1 ; vi, 1 /1 ; i\, 1 8; \ , 2 1 ; xi,' 2 3 ; xm, 1, à côté 
de raja, vin, 1-7, etc. A Girnar meme, nous trou¬ 
vons peut-être un cas analogue, s’il faut vraiment 
(xn, 7) lire sraiicju , pour srunâju=sriiijeyu. A coup 
sur l'écriture ïiayâsn, pour niyasu, est purement spo¬ 
radique, contraire a l’analogie, et a toute l’apparence 
d’une orthographe arbitraire. 

Ces orthographes exceptionnelles suivent en 
quelque sorte une double direction. Plusieurs té¬ 
moignent d’un effort pour se rapprocher des formes 
étymologiques; tel est sadvisati , qui maintient la 
consonne finale, contrairement à toute analogie. 
Personne ne peut douter que Dhauli et Jaugada ne 
représentent exactement un meme dialecte, une 
meme prononciation : ckaiiya à Jaugada (1, 2) et 
saihmydpalipati (i\, 16), en face de ekaeâ et de s ani¬ 
ma 0 à Dhauli, ne peuvent être pris que comme des 
sortes de latsainas; il n’en est pas autrement de formes 
comme akasmâ a Dhauli. Adhùjicya = adhikrifya , 
pour udlufjica, à Bhabra, montre l’orthographe indé¬ 
cise et hésitante. 

Villeurs, l’écriture laisse entre\oir par quelques 
inadvertances que le niveau phonétique de la langue 
parlée est déjà tombé au-dessous de celui que 
marquent les habitudes dominantes de la langue 
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écrite. Je veux parler d’affaiblissements comme 
adhigicya = adhikritya à Bhabra, libi à côté de lipi 
à Delhi, loga , togika, laheyu à Jaugada, ou, à l’in¬ 
verse, des durcissements irréguliers, tels que kaiïi- 
boca à Dhauli, paLipâtayati à Jaugada, padluini à 
Kapur di Giri, ou encore de ilexions isolées comme 
janâo à Khâlsi, mahidcîyo à Girnar. 

Il ne serait pas impossible de grossir le nombre 
des indications de ce genre; mais, ni la condition 
des monuments, ni la perfection des fac-similés ne 
permettrait d’arriver à une statistique complète. Je 
m’arrête ici et me résume. 

Il est certain que l’orthographe de nos édits ne 
rcllètc pas toujours exactement la prononciation 
actuelle : inégale à cette tache quand elle néglige de 
noter les consonnes doubles ou les voyelles longues, 
dépassant le but quand, à Girnar, elle maintient la 
vo\ elle longue, soit devant l’anusvâra, soit devant 
un groupe de consonnes, elle témoigne ailleurs, 
par exemple dans la notation des groupes où 
entre un r, d’une indifférence significative entre 
des expressions phoniques qui appartiennent à des 
périodes diverses du développement de la langue. Il 
est donc indubitable que cette orthographe obéit 
dans un certain nombre de cas à des influences 
savantes, historiques, comme on voudra les nom¬ 
mer. Comme les langues modernes, comme le sans¬ 
krit mixte des Gathâs, elle est pénétrée de mots ou de 
manières d’écrire qui constituent autant de Latsainas 
graphiques, qui sont par conséquent un élément 
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artificiel et savant. On serait mal fondé à invo¬ 
quer contre celte thèse l’ignorance des graveurs. 
Ils peuvent être responsables de certaines erreurs 
matérielles, de certaines inconséquences, non du 
système orthographique : ils l’appliquent, eux, mais, 
tout imparfait qu’il puisse être, il a dû être fondé 
par des gens éclairés et habiles. Aujourd’hui encore, 
c’est évidemment par la caste savante que se font les 
emprunts qui, pénétrant la langue populaire, de 
proche en proche s’étendent aux plus ignorants. Le 
principe, dans sa généralité, me paraît donc inatta¬ 
quable, et les faits certains autorisent par cux-mcmes, 
sur la manière de considérer la langue de nos in¬ 
scriptions, des conclusions importantes. 

D’autres faits, comme ce qui concerne les groupes 
st , st , tp à Girnar, laissent plus de place à la con¬ 
tradiction. Je me contenterais d’avoir rendu vraisem¬ 
blable mon sentiment en ce qui les concerne. Je n’ai 
qu'une observation à ajouter. C’est très particuliè¬ 
rement à Girnar et à Kapur di Giri que se ren¬ 
contrent ces écritures semi-historiques. Si mon inter¬ 
prétation s’en vérifie, elles apporteraient un sérieux 
appoint de force à la conclusion que préparent les 
laits incontestables. 

Celte conclusion a un corollaire; elle implique 
que les différences dialectales entre les idiomes po¬ 
pulaires que reflètent les versions diverses de nos 
inscriptions, sont moins tranchées que les appa¬ 
rences orthographiques if induiraient à le penser 
d’abord; si certains caractères les séparent indu 
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bilablcment, ils sont en somme parvenus à des de¬ 
grés à peu près équivalents de déformation phoné¬ 
tique; l’inégalité plus sensible qui frappe au premier 
aspect a sa source dans des partis-pris plus ou moins 
accidentels d’emprunts ou d’écriture, dans l’adop¬ 
tion plus ou moins large de tatscunas. Ce résultat 
est en liii-mcmc et a priori si vraisemblable qu’il 
pourrait presque ctre invoqué en faveur des pré¬ 
misses sur lesquelles j’ai essayé de l’établir. Il est 
assurément peu probable que, par son seul mou¬ 
vement naturel, par son développement spontané, 
la meme langue soit, dans le meme temps, par¬ 
venue, dans des provinces voisines, à des degrés de 
détérioration, d’usure aussi inégaux (pie le suppose¬ 
rait la comparaison entre l'orthographe de Girnar et 
celle de Khâlsi, par exemple. Les Ames que j’ai pro¬ 
posées écartent ou expliquent cette anomalie : à des 
inégalités inadmissibles du développement phoné¬ 
tique, elles substituent la notion très simple de sys¬ 
tèmes orthographiques différents, parallèlement 
usités dans des régions différentes. Si, comme tout 
tend à le démontrer, l’époque à laquelle nos in¬ 
scriptions appartiennent est encore pour l’écriture 
dans l’Inde un temps de tâtonnements et d’incerti¬ 
tudes, si elle est antérieure à la régularisation de 
l’orthographe et de la langue sanskrite, à la codifi¬ 
cation des prakrits littéraires, l’existence parallèle de 
ces systèmes divergents, imparfaitement assis, s’ex¬ 
plique d’clle-meme. J’indiquerai tout à l’heure quelles 
circonstances en ont pu favoriser la répartition géo- 
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graphique telle que nous la lait apparaître le témoi¬ 
gnage de nos monuments. Elles intéressent également 
la répartition des différences dialectales proprement 
dites. 

Certaine, dans sa généralité, l'influence d’une 
orthographe savante sur l’aspect linguistique de nos 
monuments, ne se laisse pas mesurer dans le détail 
avec une précision absolue. Je ne citerai qu’un 
exemple; il suffira à faire saisir ma pensée. Girnar 
distingue entre I et 1, mais seulement à l’inté¬ 
rieur des thèmes; il conserve I partout où le sans¬ 
krit l’écrirait dans les thèmes, il n’écrit jamais que _L 
dans les désinences, là même où a prévalu en sanskrit 
l’usage régulier de 1’/? cérébral. J’avoue que, à côté 
de toutes les versions orientales qui ne connaissent 
que J_, cette pratique invariable est à mes yeux 
suspecte : je doute fort que la prononciation popu¬ 
laire du pays de Girnar ait exactement distingué 
les deux n. Mais je n’ai aucun moyen de porter 
ce doute à la certitude. Quoi qu’il en puisse être de 
ce fait et d’autres analogues, bien des divergences 
qui distinguent nos versions parallèles sont irré¬ 
ductibles à l’interprétation orthographique. Quelle 
qu’en soit l’importance dans sa sphère d’action légi¬ 
time, elle laisse subsister une série de phéno¬ 
mènes qui constituent des caractéristiques dialec¬ 
tales. C’est un aspect de la question qui nous reste à 
considérer. 
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A cet egard, les monuments de Piyadasi se par¬ 
tagent clairement en deux groupes principaux. Dans 
l’un, pas (Y ii cérébral ni dY/ palatal, le y initial tombe, 
/ est substitué à r, le nominatif masculin, et ordi¬ 
nairement le neutre, se fait en c, le locatif en a si; 
l’autre distingue Yn cérébral et Yn palatal, con¬ 
serve le y initial et l’r, fait en o le nominatif sin¬ 
gulier des masculins en a, le locatif en ainhi ou en 
c. Le premier comprend toutes les inscriptions, à 
l’exception de Girnar et de Kapur di Giri qui con¬ 
stituent à elles seules le second. Il est d’autant plus 
impossible de méconnaître ici une différence dia¬ 
lectale, que plusieurs des particularités qui signalent 
le premier groupe sont relevées par les grammairiens 
comme propres au dialecte màgadhî : tels sont le 
nominatif en c et la substitution de l à r. Il est vrai 
que ce sont aussi les seuls traits de concordance; que, 
ni par ses omissions — absence de n, de h, de c, 
omission de y initial, — ni par certains usages, — 
maintien de /, de rk } etc., — le dialecte des inscrip¬ 
tions ne correspond au magadliî des grammairiens. 
Nous avons vu au contraire que l’usage du groupe st , 
attribué par les grammairiens au magadhî, ne figure 
que dans l’ortbograpbe de Girnar. 

Dans ies limites de ces deux groupes principaux, 
est-il possible de tracer des subdivisions, de distin¬ 
guer des sous-dialectes? Entre Girnar et Kapur di 
Giri, en dehors des groupes si et st d’une part, de 
l’emploi des trois sifllantes de l’autre, qui, à mon 
avis, ne doivent pas entrer en ligne de compte, je ne 
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vois guère à signaler, comme différences un peu 
générales, que le groupe tp de Girnar suivant moi, 
correspondant à une prononciation pp , qui est re¬ 
présenté à Kapur di Giri par t; le locatif du sin¬ 
gulier qui est en mhi, plus rarement en e à Girnar, 
en c et jamais en mhi à Kapur di Giri; le génitif des 
thèmes en in qui se fait en ino l\ Girnar et qui, à 
kapur di Giri, entre, par la formation isa, dans 
l’analogie de la déclinaison en a . 11 convient d’ajouter 
que le groupe hm ou mit conservé à Girnar est in¬ 
connu à Kapur di Giri, où bamhana est écrit bramana, 
que la désinence en vya du participe futur passif, 
maintenue d’ordinaire à Girnar dans l’orthographe 
viya, est assimilée à Kapur di Giri en va [vva). Ajou¬ 
tons quelques autres divergences, la 3 e personne du 
pluriel en are qu’emploie Girnar, la substitution ac¬ 
cidentelle de y pour j à Kapur di Giri. On ne sau¬ 
rait méconnaître que, si les deux séries d’inscrip¬ 
tions ne nous permettent pas de reconstituer deux 
dialectes nettement distincts, elles reflètent dans une 
certaine mesure des nuances dialectales différentes. 

Je crois qu’il n’en est pas de même pour les ver¬ 
sions qui appartiennent au premier groupe. Si l’on 
fait abstraction de l’emploi prétendu de ç et de sh 
à Khalsi, sur lequel je vais avoir l’occasion de 
m’expliquer tout à l’heure, et qui n’a rien à voir 
ici, les seules différences appréciables portent sur 
Y y initial, sur l’emploi de r, sur le nominatif des 
neutres en euh . Khalsi et les édits des colonnes 
gardent plus fréquemment que les autres le y initial; 
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mais, comme ils offrent parallèlement nombre 
d’exemples de sa suppression, et dans les mêmes 
mots, il est clair qu’il n’y a pas de conclusion linguis¬ 
tique à tirer de ce fait, d’autant moins que, dans les 
versions qui le suppriment avec le plus de régula¬ 
rité, à Jaugada, à Dhauli, il se trouve inversement 
des exemples de son maintien. Kliâlsi fait dans cer¬ 
tains cas en am } et non en e, le nominatif des thèmes 
neutres en a; mais on y trouve aussi, en nombre 
plus considérable, des nominatifs en ede neutres ou 
de thèmes généralement employés comme neutres; 
d’autre part, Jaugada écrit à l’occasion anusâsanaiïi. 
Rûpnath écrit chavachare et cirathitike, ârâdhave, pa- 
kare; mais, en même temps, sâtilcke, apaladhiyena , 
ahâle; et si la même inscription maintient le y initial, 
il ne faut pas oublier quelle est courte, qu’il ne 
s’agit que de trois exemples, et qu’enfïn, devant sa 
concordance d’ailleurs parfaite avec les inscrfptions 
d’allure mâgadhî, il est bien impossible de conclure 
d’un pareil détail à l’existence d’un dialecte parti¬ 
culier. Il est clair pourtant qu’il ne faut pas né¬ 
gliger les écarts sporadiques; ils ont une certaine si¬ 
gnification qu’il convient de dégager. Le problème 
me paraît facile. Il se résoudra de lui-même quand 
nous aurons élucidé un point dont je crois que l’on 
a jusqu’ici mal jugé. 

On a admis que chacune des versions des édits 
représente fidèlement le dialecte du pays dans lequel 
elle a été gravée. Je crois que c’est une erreur et 
que les déductions qu’on a appuyées sur celte base 

28 
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sont tout à fait fragiles. 11 serait a priori bien sur¬ 
prenant quun seul dialecte eût régné, sans rivalité 
et sans nuance, dans toute l’Inde du nord et du 
nord-est, de Kliâlsi à Jaugada, en passant par Bai- 
rât et Rûpnath. Notre scepticisme se fortifie de plu¬ 
sieurs raisons précises. 

D’après ce système, on aurait, au temps d’Açoka, 
soit à Dhauli et h Jaugada, soit *à Rûpnath et à 
AHahabad, employé un dialecte faisant en e le no¬ 
minatif des masculins en a, changeant l’r en l , ce que 
j’appellerai pour plus de brièveté le mâgadhî d’Aço¬ 
ka. Or l’inscription de Khandagiri, toute voisine de 
celles de Dhauli et de Jaugada, dont la date ne 
peut être fixée avec certitude, mais qui n’est certai¬ 
nement pas postérieure de plus d’un siècle aux mo¬ 
numents de Piyadasi, qui paraît émaner d’un souve¬ 
rain local, fait les nominatifs en o, les locatifs en c } 
conserve l’r étymologique, en un mot ne présente 
aucun des traits caractéristiques de ce dialecte; elle 
donne par conséquent à penser qu’il n’était pas celui 
de la région. Les inscriptions anciennes du stupa de 
Bharhut, à mi-chemin entre Rûpnath et AHahabad, 
contemporaines peut-être de Piyadasi, à coup sûr 
de peu postérieures, et qui sont certainement conçues 
dans une langue analogue à l’idiome local, ne pré¬ 
sentent pas plus de trace de mâgadhisme. De même 
a Sanci. M. Cunningham y a découvert un fragment 
d’édit qu’il a rapporté à Piyadasi avec une vraisem¬ 
blance qui équivaut vraiment à la certitude; or, si 
fruste qu’il soit, les nominatifs en c, des mots comme 
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cilathitike ne laissent aucun doute : il était écrit en 
magadhî. Mais toutes les inscriptions votives retrou¬ 
vées dans les mêmes lieux, ou contemporaines ou 
au moins d’époque très voisine, s’accordent sans 
exception dans l’emploi d’un prâkrit exempt de mâ- 
gadhismes. Nous n’avons point ailleurs la bonne for¬ 
tune de pouvoir contrôler par des monuments pa¬ 
rallèles le témoignage apparent de ceux de Piyadasi. 
Ces faits sont assez significatifs : évidemment, l’em¬ 
ploi dans ses édits du dialecte magadhî ne prouve 
pas qu'il fût d’un emploi courant et vulgaire dans 
les lieux où ils ont été retrouvés. La conclusion que 
ces faits imposent se présente aisément h l’esprit. 
C’est dans le Magadha qu’était le centre de l’empire 
de Piyadasi ; le magadhî devait être la langue de sa 
chancellerie; il est tout simple qu’il l’ait employée 
sur toute l’étendue de son domaine pour s’adresser 
à son peuple et plus spécialement à ses officiers, 
aux représentants de son pouvoir 1 . 

1 Nous trouvons à l’autre extrémité de l’Inde, à Ceylan, un 
indice favorable à cette manière de voir. Si grandes que puissent 
être, dans le détail, les exagérations de la tradition singliaîaise 
touchant les relations d’Açoka avec Tâmraparni, les témoignages 
mêmes de Piyadasi paraissent indiquer qu'il entretint avec la 
grande île lointaine certains rapports; qu’il les ait fait tourner an 
profit de la diffusion du lmddhismc, son zèle, l'analogie des faits 
constatés ailleurs ne permettent pas d’en douter. II est d’autant plus 
curieux de relever les traces qui ont été signalées à plusieurs re¬ 
prises, de l’influence du dialecte magadhî sur la langue ancienne 
de Ceylan. Les plus vieilles inscriptions qui aient été trouvées 
dans l’île sont sans doute sensiblement postérieures an temps de 
Piyadasi. Cet intervalle permet d’expliquer les altérations qu’y 
a subies, dès les plus anciens monuments connus, la tradition 

28 . 



430 L’AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS. 

Mais alors, dira-t-on, comment se fait-il que les 
inscriptions de l’extrême nord-ouest et de la côte du 
Surâshtra échappent à ce niveau commun? La ques¬ 
tion me paraît susceptible de deux explications qui 
se fortifient lune l’autre. Il n’est, je pense, dou¬ 
teux pour personne que c’est dans le nord-ouest et 
dans l’ouest que s’est pour la première fois élaboré 
un système graphique approprié aux nécessités des 
langues hindoues; les inscriptions de Kapur di Giri, 
de Girnar témoignent en tout cas qu’il s’y était con¬ 
stitué un système orthographique particulier, avec sa 
tradition propre. C’était un fait que Piyadasi trouvait 
établi, dont il lui était difficile de ne pas tenir 
compte. On remarquera en second lieu que la répar¬ 
tition des deux orthographes ou, si l’on veut, des 
deux dialectes, dans l’usage de Piyadasi, coïncide pré- 

mâgadhî; le fait meme de son introduction, qu’il est malaisé de 
faire remonter à un autre auteur qu’à Piyadasi, n’en ressort que 
plus clairement de la persistance de certains traits. Je ne parle pas 
seulement des particularités grammaticales : locatif en si, nomi¬ 
natif en e, etc., qui ont été relevées par P. Goldschmidt [Ind. Anti(j., 
1877 , p. 3 1 8 ; cf. Rhys Davids dans Ind. Antiq,, 1872 , p. 1 38, 
suiv. -, Ed. Muller, Ancient Inscripl. oj Ccylon, p. 8 , et les observations 
récentes de M. Kern, dans les Bijdragen tôt de Taal . . . kunde van 
Nederl. Indie, iv, 10 , p. 062 ). Deux faits paléographiques sont 
également caractéristiques : ce sont d’une part l’emprunt du signe 

avant sa limitation au ç palatal (\oyez ci-de6Sous), et d’autre 

part, l’absence de Vu palatal, non employé dans l’écriture officielle 
de Piyadasi, et que nous voyons par exemple dans l’inscription de 
Kirinde (E. ^lui 1er, n° 57 ) exprimé par le complexe ny, dans sava- 
nyutopete. Il est donc bien probable que, à Ceylan comme dans les 
provinces de son empire, Piyadasi avait directement ou indirecte¬ 
ment transporté les procédés propres à son orthographe mâgadhi. 
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cisément avec la distinction du domaine immédiat 
et des provinces simplement vassales que je crois 
avoir établie sur des arguments parfaitement indé¬ 
pendants, et à coup sur en dehors de toute préoccu¬ 
pation des faits que nous considérons en ce moment. 
Il était tout naturel que Piyadasi s’accommodât à 
l’usage local des régions qui n’étaient reliées que 
d’une façon médiate à son empire et où devaient pré¬ 
exister des traditions qu’il pouvait être à la fois con¬ 
venable et utile de respecter. 

Certains indices instructifs se peuvent relever dans 
les inscriptions. Toutes les versions ne sont pas éga¬ 
lement conséquentes dans l’application des parti¬ 
cularités orthographiques qui correspondent à des 
différences dialectales. Même à Dhauli et à Jauga- 
da, où le y initial est le plus régulièrement suppri¬ 
mé, il est conservé à l’occasion : ye , J. dét. I, 4 ; 
yâ , Dh. îv, 17; yc y Dh. v, 20; dét. 1, 8 ; à 
Khâlsi et sur les colonnes, le cas est bien plus fré¬ 
quent; à Rupnâth, le y est conservé dans les trois 
seuls mots pour lesquels la question se pût poser; à 
Bairât, nous avons côte à côte ani et yam. C’est 
encore à Rupnâth que nous trouvons dans deux ou 
trois mots IV maintenu et non remplacé par L En 
général, la distinction entre le masculin et le neutre 
est perdue dans le mâgadhî des inscriptions, 
les deux genres font également le nominatif en e. 
Cependant, â Khâlsi, il semble que nous ayons 
quelques nominatifs masculins en 0 (scîtiyaputo y 11, 4 ; 
kelalaputOy ibid.; 50, v, iA; cf. aussi lujârio , 11, 5 ), 
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et les neutres y font très souvent le nominatif en 
aiîi. On peut rendre compte de ces inconséquences de 
deux façons : elles résultent soit de l'influence de la 
langue savante, soit de faction sporadique du dialecte 
local pénétrant le mâgadhî officiel. Je ne décide pas. 

D’autres inégalités, celles que Ton rencontre à 
Kapur di Giri et à Girnar, sont en sens inverse. 
C'est ainsi que les nominatifs singuliers en e (i), soit 
pour des masculins, soit pour des neutres, sont fré¬ 
quents dans l’une et l'autre version. Je citerai à 
Girnar : prâdesike y yutc , y (Irise , bluîtapurve , vadhitc, 
târise , apaparisave , devânampiye , seste y kcuTimc , dliam- 
nmcarane , mamgale , dasane , dcîne, vipule , kaiïime , 
male; à Kapur di Giri : anitiyoke y si y athi y sakali y 
mate , taramaye y jive , bluîtapurve , vadhite y tadiçe y dane y 
nicc , darçane , efe, yc, katavi y hati y yi y nici y vijite y 
ghatiti , mahalake , likhite; à Kapur di Giri, plusieurs 
locatifs en <35/ (ma/farcasasi, 1, 2; yutasi , v, i 3 ; oro- 
dhanasi y vi, i4; agarasi , ibid.; vinitasi , ibid.; bhata- 
kasi y ix, 19) tranchent sur la forme ordinaire qui 
est en c. Il est clair que ces formes accidentelles ne 
sauraient s'expliquer ici, ni par une influence savante, 
ni par une influence populaire; ce sont autant de 
mâgadhismes qui ne peuvent avoir d’autre source 
que l’influence du mâgadhî officiellement employé 
par le suzerain dans ses Etats. 

En somme, les inscriptions de Piyadasi se par¬ 
tagent, au point de vue linguistique, en deux séries, 
dont l'une, celle du nord-ouest, accuse par certains 
traits, d’ailleurs secondaires, une sous-division (lia- 




L’AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS. 439 


lectale. L’autre doit représenter la langue officielle 
de la chancellerie royale. Elles nous mettent surtout 
en présence de deux systèmes orthographiques net¬ 
tement tranchés : l’un plus voisin du parler popu¬ 
laire, l’autre plus occupé de se rapprocher des 
formes étymologiques et savantes. Ni l’un ni l’autre 
n’est définitivement réglementé; ni l’un ni l’autre 
n’échappe aux incertitudes individuelles, à certaines 
influences locales. La suite nous montrera, et c’est 
la ce qui donne à ces faits un intérêt véritable, que 
cet état de choses marque la première phase d’une évo¬ 
lution qui était destinée à se poursuivre en s’accusant 
davantage. Nous verrons, à l’époque suivante, le sans¬ 
krit mixte d’une part, d’autre partie prâkrit monu¬ 
mental, continuer parallèlement la tradition dontnous 
saisissons ici les manifestations les plus anciennes. 

A plusieurs reprises, dans les observations qui 
précèdent, j’ai été amené à parler de «langue sa¬ 
vante», d’«orthographe savante». Ces expressions 
pourraient prêter à des malentendus que j’ai le de¬ 
voir d’écarter. Après m’être expliqué sur la langue 
populaire, il reste à déterminer, d’après les indices 
dont nous disposons, quelle était la situation linguis¬ 
tique, au point de vue de cet autre facteur si impor¬ 
tant, sanskrit védique ou classique. 

Les faits paléographiques tiennent ici la première 
place. Les uns sont communs aux deux écritures 
de Piyadasi; particuliers à l’unç d’entre elles seule¬ 
ment. 
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L’alphabet du nord-ouest ne possédé pas de signes 
spéciaux pour marquer les voyelles longues. Bien 
des langues sans doute se passent d une pareille no¬ 
tation; mais le sanskrit ne se présente point à nous 
dans des conditions ordinaires. Langue en partie 
artificielle et savante, sortie achevée et à peu près 
immuable d’une longue préparation, il a eu une 
grammaire avant d’être écrit; il n’offre, dans son 
orthographe non plus que dans ses formes, aucune 
trace sensible d’un développement progressif. Il n’a 
pu être écrit, dès qu’il a commencé d’être écrit, que 
dans les conditions mêmes où il a continué à l’être. 
Une langue ainsi élaborée aurait du jour au lende¬ 
main imposé la distinction des voyelles longues à 
l’alphabet au moyen duquel on aurait prétendu la 
fixer; un alphabet qui n’est pas capable de marquer 
cette distinction n’a certainement pas servi à la 
noter. 

J’en dirai autant d’un trait commun aux deux 
écritures. J’ai rappelé tout à l’heure que ni l’une ni 
l’autre n’expriment le redoublement des consonnes 
identiques ou homogènes. Or, dès que nous apparaît 
le sanskrit, il observe ce redoublement partout où il 
a étymologiquement sa place. On ne conçoit ni le 
sanskrit védique ni le sanskrit grammatical et clas¬ 
sique écrit sans observer cette pratique. Mais, établie 
pour la langue savante, elle n’eût pas manqué de 
s’introduire dans l’orthographe populaire, ainsi que 
nous le verrons arriver pour les prakrits de la littéra- 
lure. On se demande même comment l’orthographe 
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de nos dialectes n’a pas, de son propre mouvement, 
adopté un usage si naturel. Je n’en vois pour ma 
part qu’une explication satisfaisante; c’est l'influence 
persistante de récriture ou des écritures sémitiques 
sur lesquelles ont été modelés les alphabets de Piya- 
dasi. Il a fallu pour la vaincre un long effort; la 
suite montrera comment la pratique nouvelle est 
précisément un des traits qui caractérisent la consti¬ 
tution et l’avènement de la langue littéraire. 

L’alphabet indien possède, lui, des signes particu¬ 
liers pour les longues. Mais, si l’on songe qu’à Rlialsi, 
peut-être à Bairàt et à Rûpnâth, 17 et l'û longs ne 
sont pas employés, que, dans les autres versions, les 
inexactitudes dans la notation des longues sont con¬ 
tinuelles, on conclura, je pense, sans hésiter, que, 
à la date de nos inscriptions, il ne s’était point encore 
établi un idiome fixé, arrêté, comme le sanskrit; car 
il n’eût pas manqué de servir de régulateur et de 
modèle aux idiomes populaires, d’introduire dans 
leur orthographe la précision, l’unité et la consé¬ 
quence qui y font defaut. 

L’alphabet indien de Piyadasi n’a qu’un seul signe 
pour exprimer IV, qu’il précède ou qu’il suive la 
consonne. Serait-ce possible s’il eût servi à noter le 
sanskrit? Or, précisément dans la période suivante, il 
développe à cet égard des ressources nouvelles. Dès 
les inscriptions de Nânaghât, nous trouvons établie 
la notation définitive deIVconsécutif 1 , et, peu après, 

1 A Bharhut, comme plus lard à Nanàghâl el ailleurs, IV consé¬ 
cutif esl transporte au bas de la consonne, soit sous sa forme /ig/a- 



442 L’AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS, 
le même signe transposé au sommet de la consonne 
qu’il accompagne sert à exprimer IV antécédent. 

Nous pouvons affirmer aussi que le signe de la 
voyelle ri n’existe pas encore du temps d’Açoka. La 
raison en est simple; elle est indépendante de toute 
thèse personnelle. Il est clair pour tout le monde 
que le signe J de la voyelle ri, dans la forme la plus 
ancienne sous laquelle il fait son apparition, est dé¬ 
rivé du signe consacré à marquer IV consécutif J; 
or, nous venons devoir que ce signe s’est développé 
seulement après le temps de Piyadasi. 

Une autre lacune est plus significative encore: 
c’est l’absence de trois signes distincts correspondant 
aux trois sifflantes de l’orthographe savante. Je parle 
ici de l’alphabet indien seulement. Khâlsi nous per¬ 
met de démontrer que l’insuffisance à cet égard est 
bien réelle, quelle n’est pas volontaire ni simple¬ 
ment apparente. 

On se souvient que Khâlsi, à côté de IV ordinaire, 
çL, emploie une autre forme /f\. On a considéré cet 
s comme le ç palatal. La forme de cette lettre est en 
effet identique ou absolument analogue dans les 
inscriptions les plus anciennes où elle apparaisse, à 
Nâsik et à Girnar. Mais il faut s’entendre. Il n’est 
pas possible d’admettre que, à Khâlsi, le dialecte dif¬ 
fère entre les premiers édits et les derniers, et j’es¬ 
time que les conclusions auxquelles je suis arrivé 

guce ( , comme dans ok nanti, soit sous la forme perpendiculaire, 
dans Ç de brahma. (Cf. Cunningham, Bharhut Stupa, inscript. 
n 0S 7 C), 97, 89.) 
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dans l’Introduction sont inattaquables, que /|\, à 
Khâlsi, n’est ni plus ni moins qu’un doublet gra¬ 
phique de cl. Les faits accessoires confirment mon 
sentiment. Le signe /f\ se retrouve dans l’édit de 
Bairat et dans les deux inscriptions de Râmnâth. 
Le premier n’en offre qu’un exemple unique, et c’est 
dans le mot svarga ou Ys palatal n’a rien à voir. Les 
inscriptions de Râmnâth sont malheureusement ou 
très défigurées ou très mal reproduites. Telles quelles 
nous sont données, elles ne se prêtent pas à une 
traduction ni à une interprétation même approxima¬ 
tive; ce qu’on peut remarquer au moins, c’est que 
la première emploie uniquement le signe /|\, la se¬ 
conde uniquement le signe cl* C’est une forte raison 
de penser que les deux signes sont de simples équi¬ 
valents. La démonstration s’achève par des faits 
empruntés à l’autre bout de l’Inde. M. Rhys Davids 
(Ind. Aniùj ., i 872, p. 1 3 o) a le premier signalé dans 
les inscriptions les plus anciennes de Ceylan l’em¬ 
ploi parallèle de deux sifflantes cl et ; la seconde, 
bien clairement, n’est qu’une modification de l’/|\ de 
Khâlsi ou de son prototype. Depuis, M. E. Muller 
[Ancient inscript, of Ceylon , n° I), en a publié où 
cet/> figure seul. Il a tiré des faits (p. 16) la seule 
conclusion raisonnable, celle que M. Rhys Davids 
avait d’abord dégagée très justement, à savoir, que 
les deux signes expriment indifféremment un seul 
et même son. Nous ne saurions conclure autrement 
au nord qu’au midi. L’éloignement des deux champs 
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d’expérience, l’absolue analogie des laits ne per¬ 
mettent pas de penser à une différenciation dialec¬ 
tale des deux sifflantes. La suite des faits paléogra¬ 
phiques démontre que la forme f\\ a été employée 
pour exprimer l’c palatal, quand on a éprouvé le 
besoin de l’exprimer, c’est-à-dire d’écrire en sanskrit. 
A l’époque de Piyadasi, l’alphabet indien ne possé¬ 
dait pas encore de c* palatal; il n’avait donc pas encore 
été appliqué à la langue savante. 

C’est ce que confirme indirectement un autre 
fait rigoureusement parallèle. A côté de et, l’in¬ 
scription de Khâlsi, dans sa seconde moitié, em¬ 
ploie fréquemment une forme b* j\l. Bühler (p. 26) 
la transcrit sh et m’approuve d’avoir reconnu sa paren¬ 
té avec le sh cérébral de l'alphabet complété. Je crains 
qu’il n’y ait ici un malentendu. Je crois en effet que 
le de Nâsik et de Girnar (Rudradaman) est une 
dérivation de cet ; mais je ne crois en aucune façon 
que cette dernière forme ait à Khâlsi la valeur céré¬ 
brale. Je n’oserais, à vrai dire, malgré la transcription 
sh , affirmer que tel soit le sentiment de M. Bühler; 
je ne saurais en tout cas m’y associer. Le signe 11’appa- 
raît que vers le x e édit, et ne devient tout à fait fréquent 
que dans les xi e , xn e et xm e ; cependant la forme n en 
est pas absolument inconnue dans les premiers, 
puisqu’il paraît au iv e édit, 1 . 1 1. Surplus de cent 
dix cas où M. Bühler lit sh à Khâlsi, il ny en 
a que trente où l’on puisse attendre le sh cérébral. 
Dans ces conditions, et la transition entre les formes 
d et fcj étant facile, les étapes en étant jalonnées 
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par plusieurs formes intermédiaires, soit à Kliâlsi soit 
meme ailleurs, il est absolument impossible décon¬ 
sidérer le signe b comme autre chose qu’une va¬ 
riante graphique de çL La parfaite indillércnce avec 
laquelle les graveurs emploient l’un ou l’autre signe 
saute véritablement aux yeux. Seulement il s’est passé 
cette fois encore ce que nous avons constaté pour 
/|\ : on a dans la suite profité de ce dédoublement 
pour appliquer l’une des deux formes à la notation 
de Ysh cérébral ; et elle s’est fixée dans cette fonction 
nouvelle. Mais le fait est postérieur au temps de nos 
inscriptions. 

En résumé, ni l’alphabet du nord-ouest, ni l’al¬ 
phabet indien n’avaient pu encore à cette époque 
être employés à écrire le sanskrit. L’alphabet indien, 
le seul des deux qui, dans la suite, ait été appliqué 
au sanskrit, nous apparaît précisément ici s’achemi¬ 
nant aux modifications qui l’ont préparé à ce rôle; 
nous ne savons aucune trace d’un alphabet dif¬ 
férent qui ait pu servir avant lui à la notation du 
sanskrit. La conclusion est forcée : à l’époque de 
Piyadasi, le sanskrit n’avait point encore été écrit 
et, comme tous nos arguments s’appliquent égale¬ 
ment à la langue védique el religieuse, la conclusion 
n’est pas moins xalable pour elle que pour le sans¬ 
krit proprement dit, pour la langue classique. 

Entre ces deux idiomes, il y a cependant une dif¬ 
férence grave à noter. L’élaboration du sanskrit clas¬ 
sique n’a pu se produire qu’en vue d’un usage étendu 
et profane, en vue d’un usage écrit. Dire qu'il n’avait 
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pas été écrit, c’est dire qu’il n’existait pas encore, au 
moins sous sa forme achevée, définitive. II n’en est 
pas de même pour la langue védique. Non seulement 
les monuments essentiels en pouvaient exister à l’état 
oral; mais ils avaient pu être, sous cette forme, 
l’objet d’une culture purement orale plus ou moins 
complète. Des indianistes éminents ont considéré et 
considèrent que la composition des prâtiçâkhyas 
n’implique pas l’usage de l’écriture, «le n’ai pas à 
m’étendre ici sur un sujet auquel nous ramèneront 
les conclusions du chapitre suivant. Ces indications 
n’ont d’autre but que de lever, en en expliquant les 
termes, une contradiction apparente entre ces deux 
thèses : d’une part, la condition paléographique de 
nos monuments prouve qu’on n’avait point encore 
écrit dans l’Inde, ni achevé d’élaborer l’idiome clas¬ 
sique qui a pris par la suite un rôle si capital; 
d’autre part, l’orthographe des dialectes populaires 
que reflètent nos monuments révèle faction plus ou 
moins latente, certaine cependant, d’une culture phi¬ 
lologique antérieure. C’est uniquement à la tradition 
orale de la littérature religieuse, aux efforts de con¬ 
servation et d’analyse phonétique dont elle avait été 
l’occasion, qu’il est possible et que, pour ma part, 
je propose, de faire remonter cette influence. On ne 
peut manquer de remarquer combien cette origine 
rend heureusement compte des caractères particu¬ 
liers de faction, inégale et indirecte, incomplète et 
accidentelle, que nous avons pu constater. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 

LA LANGUE DES ÉDITS ET L’HISTOIRE LINGUISTIQUE 
DE L’INDE. 


Il ne suffit pas de considérer isolément la langue 
de Piyadasi. Ses monuments ne sont que le premier 
anneau dans la chaîne des documents épigraphiques 
de l’Inde. Les faits qu’ils révèlent ne peuvent man¬ 
quer d’éclairer la période suivante; nos aperçus, 
s’ils sont justes, ne peuvent manquer de trouver 
dans les faits ultérieurs une vérification plus ou 
moins directe. C’est cet ordre d’idées que je me 
propose d’envisager dans ce dernier chapitre. 

I 

CHRONOLOGIE DES INSCRIPTIONS. 

La tâche la plus urgente est d’établir, aussi exac¬ 
tement que possible, le classement chronologique 
des monuments qui sont pour nous en cause. Je ne 
prétends pas examiner une fois de plus en détail 
les problèmes épineux que présente la chrono¬ 
logie de l’Inde dans la période qui s’étend d’Açoka 
aux rois de Valabhî; je prétends moins encore 
apporter ici un système entièrement personnel. Ces 
questions ont été étudiées par de si bons juges, on 
y a répondu en tant de manières, qu’il reste peu 
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de pince pour des théories nouvelles. Je crois que 
les vraies solutions ont été déjà indiquées. Je vou¬ 
drais simplement grouper des éléments dispersés, 
en faire ressortir la solidité, soit par la convenance 
avec laquelle les dates principales se lient en une 
trame ininterrompue, soit par l’appui que leur 
prêtent des considérations ou des rencontres acces¬ 
soires. 

Parmi les travaux qui ont fait le plus de lu¬ 
mière dans un sujet très obscur, le mémoire de 
M. Oldenberg, Ueber clic Datirang ( 1 er àltesten in- 
dischen Miïnz- uncl Inschviftenreihen 1 , tient certai¬ 
nement la première place. Il suffit, je crois, de 
combiner ses conclusions avec certains résultats 
obtenus par les travaux de MM. Bühler, Bhagwân- 
làl Indrajî et Bhandarkar, je ne parle que des publi¬ 
cations les plus récentes, pour obtenir une série 
chronologique dont les points d’attache principaux 
paraissent fermement établis. 

Avec M. Oldenberg, je considère que fère Çaka 
part du sacre de Kanishka, que c’est de cette ère 
que sont datées les inscriptions de ce roi et de 
ses successeurs indo-scythes 1 2 . Avec lui, j’estime que 
fère des Guptas, adoptée par les rois de Valabhî, 
doit être calculée, conformément au témoignage 
catégorique d’Albirounî, de l’an 3 19 de J.-C., qu’il 
n’existe pas de raison suffisante pour ébranler une 

1 Zeilschr. fiîr Numismatili , vol. VIII, p. 289 et suiv. 

2 Tel est aussi le sentiment de AI. Aï. Muller, India, irfutl il can 
leach us, p. 291. 
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des rares traditions positives que nous ayons la 
chance de posséder 1 . 

Ceci posé, il reste à déterminer la chronologie 
des Satrapes du Surâshtra et des Andhrabhrityas. 
Plusieurs synchronismes viennent ici à notre aide. 

Une inscription de Nâsik, datée de la 1 9 0 année 
du règne de Vâsithîputa Pulumâyi et émanant de 
sa mère, Gotamî Balasiri, désigne son père et prédé¬ 
cesseur, Gotamîputa Sâtakani, comme le « destruc¬ 
teur de la race des Khakharatas » ( khcikliarâtavam- 
saniravasesakara ) 2 . Nous trouvons parallèlement, 
toujours à Nâsik, une série 3 d’inscriptions émanant 
d’Usavadâta, gendre du «satrape Nahapâna, roi 
khaharâta», et même une dédicace d’un ministre, 
Ayama, de ce prince. C’est dans la personne de 
Nahapâna que Gotamîputa Sâtakani dut détruire la 
dynastie des Khaharâtas ou Khakharâtas. En effet, 
les mêmes lieux nous ont conservé un document 
par lequel il y fait acte de souveraineté : il trans¬ 
porte â une communauté d’ascètes des champs 
qui proviennent d’Usavadâta, probablement le 
gendre même du souverain dépossédé. 

1 Relativement à l’ère des Guptas, je tiens à renvoyer expressé¬ 
ment le lecteur à l’appendice À du travail de M. Bhandarkar, Early 
hist. of lhe Dekkan. De nouveaux arguments ont été mis au jour 
tout récemment. Ils ont rallié M. Bühler à cette opinion (Cf. 
Bübler, Ueber eine Inschrift des Kônigs Dharasena IV von \ alabhi, 
dans les Sitzungsber . der Wiener Akademie, i885, p. i3 et suiv, 
du tirage à part). 

2 Arch. Surv. West. Ind., IV, i 08 . 

3 Arch. Surv. West. Ind., p. 99 et suiv. 
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On peut voir dans un ingénieux article de 
M. Bühler 1 que les découvertes numismatiques de 
M. Bhagwânlâl Indraji, rapprochées des indices épi¬ 
graphiques, nous permettent de reconstituer dans la 
dynastie des Andhrabhrityas la série suivante de 
souverains : 

Gotamîputa Satakani ayant régné au moins 
2 4 ans; 

Pulumâyi Vasithîputa ayant régné au moins 
2 4 ans; 

Mâdharîputa Sirisena ayant régné au moins 8 ans ; 

Vasithîputa Caturapana Satakani ayant régné au 
moins î 3 ans; 

Siriyana Gotamîputa Satakani ayant régné au 
moins i G ans. 

Il n’est pas certain, il est au moins probable, que 
la succession est immédiate entre le second, le troi¬ 
sième et le quatrième de ces princes. 

Rudradâman, le roi satrape, dans la célèbre in¬ 
scription de Girnar, assure qu’il a par deux fois 
vaincu Çâtakarni, le roi du Dekhan ; il ne lui a 
épargné une destruction totale qu’en raison de leur 
proche parenté. Or, une inscription de Kanheri 2 nous 
a conservé la mémoire d’une reine, fille d’un roi 
kshatrapa dont le nom composé de deux syllabes 
commence par ni, et femme du roi Vâsishthîputra 


1 Iml. Antuj iS83, p. 272 et suivantes. On verra par la suite 
que je ne saurais m’associer à certaines conclusions du savant 
auteur.* 

* Arch. Snrv. JVcsl. huL, V, 78 . 
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Çâtakarni. Que le Ru[dra], père de la reine, soit, ce 
qui paraît bien vraisemblable, ou ne soit pas le Ru- 
dradâman de Girnar, il demeure à peu près certain 
que le Çâtakarni dont ce prince fut le contempo¬ 
rain et le vainqueur est un des deux derniers «du 
tableau ci-dessus. Forts des convenances paléogra¬ 
phiques qui tendent à confirmer ces vraisemblances 
par elles-mêmes très pressantes, nous pouvons tenir 
pour démontré que Rudradâman appartient au 
même temps que Vâsithîputa Sâtakani ou Siriyana 
Sâtakani. 

Le troisième synchronisme, avec une vérification 
indirecte du second, nous fournit une ressource 
précieuse pour fixer approximativement la date, non 
plus seulement relative, mais absolue, de ces person¬ 
nages. Ptoléméc, dans un passage bien connu, cite 
Tiastanes et Siri Polemaios comme souverains d’Uj- 
jayinî et de Pailhana. On a dès longtemps identifié 
les deux noms, le premier avec celui de Gashtana, 
le second avec celui de Siri Pulumâyi. Or, Gashtana 
est connu par les inscriptions comme le grand-père 
de Rudradâman; il est tout simple qu’il ait été le 
contemporain de Pulumâyi Vâsithîputa, grand-père 
ou arrière-grand-père, en tout cas troisième ou 
quatrième prédécesseur, du Çâtakani dont nous 
venons de voir que Rudradâman fut le contempo¬ 
rain et le vainqueur. Une remarque de iM. Bhandar- 
kar 1 donne à ces identifications un nouveau degré 


Early Inst, of the Delîluui, p. 20. 
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de vraisemblance. Ptolémée nous informe que, tan¬ 
dis que la partie septentrionale de la côte ouest était 
gouvernée par Siri Polcmaios, la partie méridionale 
l’était par Baleocouros. Or, on a découvert à Kolha- 
pur une série de monnaies 1 où le nom de Vilivâya- 
kura, dont l’identité avec Baleocouros saule aux yeux, 
est associé à celui du Vasithîputa et du Gotamîputa 
avec lesquels nous avons fait connaissance tout à 
l’heure. 

L’idée que laissent naturellement les termes dans 
lesquels Ptolémée énumère ces souverains, Tias- 
tanes, Siri Polemaios, Baleocouros, est qu’il parle de 
princes de son temps. Sans doute, la conclusion 
n’est pas forcée; il a pu puiser à des sources anté¬ 
rieures, et ses informations sur des régions aussi loin” 
taines ne sont pas nécessairement à jour. Mais enfin, 
et jusqu’à preuve contraire, les présomptions sont 
certainement pour la solution la plus simple, celle 
qui fait régner les princes en question ou à l’époque 
même où écrit le géographe ou peu de temps aupara¬ 
vant. Ptolémée passe pour avoir composé son livre 
peu après l’an i 5 o. Il y a donc lieu de penser, a priori, 
que Cashtana et Pulumâyi Vasithîputa devaient être 
en possession du pouvoir entre 1 3 5 et i éi 5 environ. 
Cette conclusion, admise par plusieurs savants 2 , 
s’imposera avec bien plus de force encore si elle 
s’accorde avec les données chronologiques qu’il est 

1 Cf. Bhagwânlâl Indrajî dans B. Br. B. /1$. Soc., XIII, 3o3 
et suiv. 

2 Cf. Bhandarkar, loc. cit. Bliagvânh'd Indrajî. art. cite. 
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possible de recueillir directement dans l’Inde. Tel est 
précisément le cas. 

M. Oldenberg 1 a très bien fait valoir les raisons 
qui ne permettent guère de ramener plus bas que le 
commencement du second siècle l’ère des rois ksha- 
trapas du Guzerat, de cette dynastie dont les inscrip¬ 
tions nous autorisent à considérer Cashtana comme 
le fondateur. Les arguments en vertu desquels il 
hésite à la faire coïncider avec l’ère çâka de 78 me- 
paraissent moins convaincants. On connaît une 
monnaie kshatrapa portant, non pas seulement la 
date 3 oo, mais la date 3 1 o 2 ; la date 83 de l’ère gupta, 
c’est à-dire ( 3 1 9 + 83 =) /102 , est la plus ancienne 
qui soit attestée jusqu’ici, pour leurs successeurs, les 
Guptas, dans le Mâlava 3 ; il est donc impossible de 
ramener plus bas que l’an 90 le commencement de 
leur ère. Comme il est certain, d’autre part, que les 
Kshatrapas ne sont pas les créateurs de l’ère qu’ils 
emploient, — on va voir quelle est déjà employée 
par Nahapâna, — il me semble que les vraisem¬ 
blances les plus fortes nous engagent à admettre, 
avec MM. Bhagvvânlâl et Bhandarkar, que c’est 1ère 
çâka de 78, fère de Kanishka, qu’ils appliquent. 

Tout le monde est, je pense, aujourd’hui d’accord 
pour penser, avec MM. Oldenberg 4 et Bhagwân- 


1 Mém. cité, p. 3 1 5 et suiv. 

2 Biihler, dans Burgess, Arch. Sun. IVest.lnd., p. 73 . 

3 Cf. par exemple Thomas dans Burgess, Arch. Sun. West. Ind. , 
11 , p. 20 . 

4 Loc. ci!., p. 3 1 «j el suivantes. 
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lai 1 , que Nahapâna est dans le Guzerat le représen¬ 
tant de la famille des Kshaharâlas, vaincue par Go- 
tamîputa Satakani et immédiatement antérieure à 
cette dynastie des Kshatrapas Senas dont Cashtana 
est le premier représentant. 

Il suffit maintenant de rappeler les dates que nous 
fournissent quelques inscriptions; on sentira com¬ 
bien elles s’ajustent et se combinent heureusement 
avec les présomptions acquises. 

D’après l’inscription de Girnar, Rudradaman 
était sur le trône en l’année 72 de son ère, que nous 
admettons être l’èrc çâka. Des monnaies de son fils 
Rudrasimha portent les dates i 02 à i 1 7; il est pro¬ 
bable que les premières remontent aux débuts de 
son règne 2 . Il est dès lors vraisemblable que le règne 
de son père Rudradaman ne doit pas avoir commencé 
longtemps avant l’année i 5 o, date de la rupture de 
la chaussée de Girnar. Tous les indices annoncent 
pour son père Jayadâman un règne court, et Cashta¬ 
na, ayant fondé la dynastie, n’a pu arriver au pouvoir 
que dans l’âge de la maturité. Nous avons peu de 
chances de nous égarer en réservant pour ces deux 
règnes une période de 20 ou 22 ans; l’avènement 
au pomoir des Senas se trouverait ainsi placé vers 
1 28 ou 1 3 o de notre ère. 

Une inscription de Junnar 3 prouve queNahapana 
était encore roi en l’an à 6 de l’ère qu’il employait; 

1 Ind. A rit., 1878 , J>. 2 58, al. 

2 Bliagwânlàl Intlrajî, dans le J. B. B. /». . 1 . S., XIII, p. 81 5. 

3 Arch. Surv. Il est. Ind., IV, 100 . 
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les inscriptions qui nous sont connues de son gendre 
Usavadâta, sonl antérieures; elles portent les dates 
L io, l\ i, l\2. Nous pouvons admettre que la destruc¬ 
tion de son pouvoir parles Andhras tombe vers l’an 
48 ou 5 o de son ère. Quelle est cette ère? Si, par 
hypothèse, on admet l’èrc de Kanishka, la date 1 2 5 
à i 28, à laquelle nous arrivons, concorde si exacte¬ 
ment avec celle où nous sommes conduits d’autre 
part pour l’avènement de son vainqueur, que l’c- 
preu\c semble bien près d’être décisive. J’ajoute 
que, d’après une restitution que M. Bühlcr 1 estime 
«à peu près certaine», Usavadata, le gendre de Na- 
hapâna, dans une de ses inscriptions, sc qualifie de 
Çaka. Il est donc probable que cette famille des 
kshaharâtas tenait son pouvoir, à titre de satrapes 
vassaux, des Turushkas de la dynastie de Kanishka; 
il serait parfaitement naturel qu’elle eut employé 
l’ère adoptée par ses suzerains. Après elle, la famille 
des Senas aurait simplement suivi les traditions de 
sa chancellerie, comme firent plus tard les rois de 
Valabhî en succédant aux Guptas. Le nom de Çâli- 
vahana par lequel cette ère a été désignée dans la suite 
paraît être un souvenir du procédé semblable par 
lequel les souverains du Dekhan sc sont, de leur 
côté, approprié 1ère fondée au nord par le roi 
Çaka. 

Du même coup sc trouvent placés à leur rang 
chronologique les membres de la dynastie Andhra 


1 Arch. Surv. ITcst. înd.. I\ 101 . 
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qui nous intéressent particulièrement ici; j ai rap¬ 
pelé leurs noms tout à l’heure. 

Si nous admettons la date de 126 pour la vic¬ 
toire de Gotamîputa Sàtakani sur Nahapâna, une 
inscription du vainqueur 1 prouve d’autre part que 
l’événement doit être antérieur à la i4 e année 
de son règne, puisqu’il envoie des ordres datés 
de cette année au représentant de son pouvoir à 
jNâsik. Divers monuments épigraphiques témoignent 
qu’il régna au moins 2 4 ans; nous obtenons ainsi 
l’année 126 + 11. soit 1 3 7 pour la fin de son règne 
et l’avènement de son successeur Vâsithîputa Pulu- 
màyi. Le gouvernement de ce prince ayant duré au 
moins 24 ans, celui de Màdharîputa Sirisena, au 
moins 8, celui de Vâsithîputa Sàtakani au moins 1 3 , 
nous arrivons, pour la fin de ce dernier règne, au 
moins à la date 137 + 24 + 8+ 1 3 , soit 1 82. Ru- 
dradâman le Kshatrapa ayant cessé de régner avant 
180, il s’ensuit que c’est de Vâsithîputa Sàtakani et 
non de son successeur qu’il est certainement ques¬ 
tion dans l’inscription de Girnar. 

On voit comme toutes les données s’harmonisent. 
La vérification capitale, à mes yeux, réside dans l’ac¬ 
cord que ce système établit sans efïort avec les pré¬ 
somptions que devait éveiller la mention que fait 
Ptolémée de Gashtana et de Pulumâyi. Ce serait, 
nous l’avons vu, vers les années j 35 à 14 5 que 
cette mention, en dehors de toute idée préconçue. 


' Arch. Surv. fVcst.liul., IV, iS5, 
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de tout renseignement indigène, devrait, a priori, 
Taire placer le règne de ces personnages; nos déduc¬ 
tions, fondées sur des indications absolument indé¬ 
pendantes, rapportent le premier aux années i3o 
à 14o ou i 4 5 , le second aux années îS’ÿ h i6i. 
En présence d’un résultat si frappant, il me semble 
malaisé de ne pas reconnaître ce qu’il y a d’artificiel 
et de subtil dans les suppositions par lesquelles on 
a cherché à infirmer l’induction que suggère d’abord 
le texte du géographe. 

Où je m’associe, en revanche, entièrement au 
sentiment de M. Bühler, c’est dans la critique qu’il 
oppose aux tentatives hasardeuses qu’on a risquées 
pour reconstituer la chronologie antérieure des 
Andhrabhrityas. Leurs contradictions, et surtout les 
données positives que fournissent les monuments, 
montrent le peu de confiance que méritent 1 les listes 
des purânas. 

Plus cette époque est encore enveloppée d’obscu¬ 
rité, plus les moyens d’en jalonner le développe¬ 
ment historique sont rares, et plus il importe de 
nous attacher fortement aux points de repère que 
nous pouvons déterminer, à mon avis, avec con¬ 
fiance. Je les rappelle. 

i° L’ère çâka de y 8 est l’ère fondée par Kanishka ; 
c’est d’après elle que sont datés ses monuments et 
ceux de ses successeurs, dont les derniers vont sc 
perdre dans les ténèbres qui entourent les commen¬ 
cements de la dynastie des (ïuplas en 3 î y ; 

1 Arch. Sun., V, j>. 72 . 
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2 ' C’est clans la meme ère qucsonl datées les in¬ 
scriptions et les monnaies, d’une pari de Nahapana 
le kshaharâta, d’autre part, des Kshatrapas Senas du 
Guzerat; les monuments connus du premier appar¬ 
tiennent aux années 118 à 12 à, et la domination 
des seconds s’étend de l’an i 3 o environ à la fin du 
iv° siècle; la grande inscription de Rudradâman à 
Girnar date du troisième quart du second siècle de 
notre ère; 

3 ° Les cinq rois Andlirahhrityas dont j’ai rappelé 
les noms et dont les monuments d’ordres divers 
nous permettent d’établir la succession, depuis Go- 
tamîputa Sâtakani jusqu’à Siriyana Sa ta ka ni, rem¬ 
plissent par leurs règnes la plus grande partie du 
second siècle. 

Ces conclusions nous mettent en état de dater 
plusieurs monuments épigraphiques qui sont cer¬ 
tainement des plus décisifs pour l’histoire linguis¬ 
tique de l’Inde. Il serait désirable de pouvoir faire 
plus, d’arriver, soit pour la période précédente qui 
sépare les inscriptions d’Açoka de celles de kanishka , 
soit pour les temps qui suivent, à une égale préci¬ 
sion. Malheureusement, les éléments nous font dé¬ 
faut pour des déductions analogues; nous sommes 
en général réduits à des indices empruntés à la 
paléographie; il est prudent de 11e leur accorder 
qu’une confiance limitée. Je dois ajouter que, pour 
la question principale qui nous préoccupe, cette in¬ 
certitude ne paraît pas, fort heureusement, avoir 
de conséquences graves. 
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U est un ordre de monumenls dont je liai que 
peu de chose à dire, ce sont les monnaies. M. de 
Sallct 1 a soumis les problèmes qui s y rattachent 
à un examen aussi complet que pénétrant. Je doute 
que les lignes principales de scs conclusions puissent 
être sérieusement dérangées par les recherches ul¬ 
térieures. Je ne crois pas, en tout cas, que les in¬ 
certitudes qui restent ou les erreurs qu’il y aurait lieu 
de rectifier compromettent à aucun degré les indi¬ 
cations que l’étude philologique peut emprunter aux 
légendes des monnaies. 

11 serait plus essentiel, mais il est plus malaise, 
d’être fixé avec certitude sur la date relative et la suite 
de toutes les inscriptions qui appartiennent à la 
même période. 

A côté de celles qui portent les noms de Kanish- 
ka, de lluvisbka, de Vasudeva, dont les dates, à 
mon avis, se réfèrent avec certitude à fère raka, il 
en est d’autres que des indices variés rattachent plus 
ou moins étroitement à la même série, sans qu’il 
soit démontré,ni même probable, qu’elles emploient 
la même ère. Je parle surtout de deux inscriptions 
en caractères indo-baetriens, celle deTaxila 2 , datée 
de l’an 78 et du règne du grand roi Moga, et celle de 
Takhtibahi 3 , datée de l’an 1 o 3 et de la 26 e année 


1 Die Nachfolycr I Icxantlcrs des Crosscn in Bahlricn ind Indien. 
(T. aussi maintenant Gardner et U. S. Poole, Coins of the Greck and 
Scythic kings of Baclria and India in the British Muséum. 

2 Cl'. Dowson, dans ,/. /î. As. Soc ., \\. 221 et suiv. 

3 Dowson, J. B. As. Soc., new scr., VU, p. .$ 76 . 
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d’un roi dont le nom n’est rien moins que distinct. 
On a cru y reconnaître le Gondophares ou Yndo- 
pherres des monnaies et de la légende. Si on admet 
eette identification et, d’autre part, l’assimilation qui 
a été proposée du roi Moga avec le roi Mauas des 
monnaies, il y a, au point de vue numismatique 1 , 
des difficultés sérieuses à prendre, pour calculer 
ces deux dates, le point de départ de l’an 78. 
Ce qui est en tout cas certain, c’est que ces mo¬ 
numents appartiennent à peu près à la même pé¬ 
riode que ceux des rois Turushkas; l’étude des uns 
et des autres ne doit pas être séparée. 

Quant à ces deux inscriptions de Mathurà 2 (n os 8 
et 9 de Dowson) qui sont datées l’une de l’an 1 35 , 
l’autre de l’an 280, je ne vois aucune raison déter¬ 
minante pour les disputer à la série de 1ère çâka. 

Un certain nombre d’épigraphes, à défaut de 
dates, portent des noms qui permettent d’en déter¬ 
miner l’âge avec quelque précision. Telles sont 
les courtes dédicaces de Daçaratha, le petit-fils d’A- 
çoka, telle l’inscription de Bharhut, gravée «sous 
la domination des Çungas » 3 . À la même catégorie 
appartiennent quelques textes du plus haut prix-, je 
veux parler des inscriptions de Nànàghât. Elles se rat¬ 
tachent à la plus ancienne des inscriptions royales 
de Nâsik 4 , celle qui porte le nom du roi Kanha 

1 Cf. Salle!, op. cit., p. 48, 5 1 , 157 . 

2 Cf. Dowson, J. Ii. As. Soc., new ser., V, p. 182 et suiv. 

3 Cf. Hullzscli, Ind. Antuj., i885, p. i38. 

* Huilier, Arch. Snrv. JVcsl. hui., 1 \, 98, n° 1. 
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(Krishna), do la famille des Sâtavâhanas. Je puis 
renvoyer au savant mémoire que M. Bühler a con¬ 
sacré h ces inscriptions et à leur date 1 . On voit par 
ce qui précède que je n’en saurais accepter toutes 
les conclusions. J’admets au moins que ces monu¬ 
ments appartiennent aux commencements de la dy¬ 
nastie des Andhrabhrityas ou Sâtavahanas. J’estime 
qu’il serait périlleux d’accepter les témoignages dis¬ 
cordants des purânas comme une base solide pour 
calculer le temps écoulé entre les rois de Nânâghât 
et la série de souverains qui nous ont laissé à Nâsik 
des documents authentiques. Encore ne faut-il pas 
repousser trop légèrement ces traditions confuses. 
M. Bühler a peut-être été entraîné à se montrer d’au¬ 
tant plus sévère pour elles qu’elles s’accordent mal 
avec la date, à mon avis trop ancienne, qu’il reven¬ 
dique pour Gotamîputa Sâtakani et pour ses succes¬ 
seurs. Restent les indications paléographiques. 
M. Bühler estime qu elles ne permettent pas de sup¬ 
poser entre les inscriptions de Nânâghât et celles de 
Gotamîputa Sâtakani à Nâsik un espace de plus d’un 
siècle. L’autorité de M. Bühler en ces matières est 
trop considérable pour que je me risque à discuter 
son sentiment. Je dois seulement avouer que, si un 
intervalle d’une centaine d’années ne lui paraît pas 
improbable entre les caractères d’Açoka et ceux de 
Nânâghât, j’ai peine â comprendre comment il peut 
être certain qu’entre les graveurs de Nânâghât el 


1 Arch. Snm. fVest. Ind ., V, 5() et suiv. 
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ceux de Nàsik il ne s’est pas écoulé 200 ans ou 
môme plus. La vérité est que, tout au moins pour 
cette période, nous manquons d’une échelle du 
développement paléographique graduée par des do¬ 
cuments irrécusables. Au demeurant, et si fâcheuses 
que soient ces incertitudes, je n’entreprends pas de 
reconstituer l’histoire des Andhrabhrityas; pour le 
but que j’ai en vue, c’est assez de retenir que les in¬ 
scriptions de Nànàghât se placent certainement dans 
la période intermédiaire entre Açoka et Gotamîputa 
Sâtakani, quelles sont d’au moins un siècle anté¬ 
rieures à ce dernier. 

Pour les autres monuments de la meme période, 
nous sommes obligés de nous contenter de conclu¬ 
sions analogues, quoique plus vagues encore. Heu¬ 
reusement, et si désirable qu’il pût être à bien des 
égards de déterminer l’àge exact de chaque texte, ces 
conclusions nous suffisent ici. Il est, je pense, bien 
peu de cas où nous ne soyons en état d’affirmer si 
telle iuscription est antérieure ou non à cette ligne 
de démarcation que marque l’époque de Rudradà- 
man le Kshatrapa et de son contemporain Sâtakani 
l’Andhrabhritya. A la période qui d’Açoka descend 
jusqu’à ces souverains appartiennent et l’édit de Khan- 
dagiri et les inscriptions de Râmnâth 1 2 , l’inscription 
de Rangea-, aussi bien que celle de Riwa 3 , et plusieurs 
des épigraphes retrouvées tant dans les grottes de la 

1 Cunningham, Corpus . Cf., Ind. 1 ni., 1870, |>. 4 5-2 '1 G. 

2 J. /?. As. Soc., XX, 254 . 

3 Ind. AnCuj., 1880, 120. 
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côte ouest que clans les ruines de Sanci 1 , de Bhar- 
hut 2 , crAmravati 3 . A la prendre dans le sens très 
large que j’ai dit, la date de ces textes ne prête à 
aucun dissentiment sérieux. 

Il est regrettable cjue nous soyons plus mal 
partagés encore pour la période suivante; je veux 
parler des e 5 o années qui s’étendent du commen¬ 
cement du îii c au milieu du v c siècle de notre ère. 
Notre dénûment est ici presque complet. La suite, 
en mettant en lumière l’importance linguistique de 
cette époque, fera sentir combien il est regrettable. 
C’est à peine si l’on y peut faire rentrer l’inscription 
de Banavâsi 4 ou celles du stupa de Jaggayapetta 5 * ; 
elles suivent de si près le temps de Siriyana Sâ- 
takani qu’elles appartiennent encore au groupe pré¬ 
cédent. Vers la fin du iv c siècle, s’ouvre la série des 
inscriptions des Guptas, par celle d’Allahaliad, gra¬ 
vée en l’honneur de Samudragupta, par les dédi¬ 
caces d’Udayagiri et de Sanci 0 , contemporaines de 
son successeur Candragupta 7 , et datées de l’an 82 
et g 3 de 1ère, soit 4 o 1 et 41 2 ; elles continuent par 

1 Cunningham, Buddhist Slûpas. 

2 Cunningham, The Bharhut Stupa, cl Ilôrnle, Irul. Ant., 1881, 
118, 255 ; 1882, a 5 ; Hultszch, Zcitschr. D . Morg. Gcs., xl, p. 70. 

3 Arch. Sure, of Southern India . Burgcss, Notes on the Amravati 
Stupa. 

4 Burgcss et Bhagwânlal, Inscript, of the Bock-eut Temples , 

p. 100. 

5 Ind. Ant., 1882, p. 256 et suiv, Burgcss, Amravati Stupa, 
p. 55 . 

0 Prinscp, l, 233 . 

7 Prinscp, I, p. 2/16-247. 





'iô 4 LA CHRONOLOGIE LINGUISTIQUE, 

les inscriptions de Skandngupla à Girnar (i 38 , c’est- 
à-dire 45 y) et d’autres plus récentes 1 . A partir de 
ce moment, la série des monuments se prolonge en 
spécimens assez nombreux 2 . 

Mois, entre le commencement du iii p siècle et les 
premières années du v c , je ne connais aucune in¬ 
scription datée avec certitude. Celles meme que 
les caractères paléographiques placent avec vraisem¬ 
blance dans cet intervalle sont, autant que je puis 
savoir, d’une grande rareté. Parmi les nombreuses 
dédicaces des grottes de l’ouest , il en est bien peu 
qui paraissent y appartenir 3 . 

1 Inscription de Skandagupta à Kuliaon (142) (Prinsep, I, 260) , 
à Indor (i 46 ) [J. As. Soc. of Bcncj 1874, p. 363 ), inscription du 
pilier de Bhitari, appartenant au successeur de Skandagupta 
(Prinsep, loc. cit. , p. 240), du pilier d’Eran, sous Budhagupta ( 1 65 ) 
(Prinsep, p. 2 48 ); tes inscriptions de Toramâna à Eran et à Gwa- 
lior. Sur d’autres inscriptions des Guptas, en partie antérieures, voir 
les indications empruntées à une lettre du général Cunningham par 
M. Thomas, dans YArch. Sarv. West. Ind., IV, p. 21, note. Je 
pourrais citer encore l’inscription Jaina, datée de l’an 186 des 
Guptas, dont M. Hultzsch a donné une transcription et une tra¬ 
duction revisées [Ind. Ant., 1882, p. 309). 

2 Je rappelle simplement à litre d’exemple les plaques du Gur- 
jara Dadda ( 458 ) (Dowson, dans J. B. ds. Soc., newser., I, 24S 
et suiv. ; et Fleet, Ind. Ant., 1 884 , p. 81, 1 1 5 ) ; l’inscription 
d’Umeta, etc. Les plaques de Jayabhata [Ind. Ant., 1876, p. 109 et 
suiv.) seraient antérieures (429), si M. Bühlcr avait raison d’ad¬ 
mettre qu’elles se réfèrent à 1 ère de Vikramâditya. Mais cette con¬ 
jecture me paraît bien improbable. 

3 Les n°*7-io de Knda [Arch. Surv. ïVcst. Ind., IV, 85 - 86 ) me 
semblent plutôt un peu postérieurs. Je citerai cependant le n° 1 de 
kanheri que M. Biihler date du iv c ou V e siècle. L’inscription est 
bien courte, bien obscure. La date en a pourtant à nos yeux un in¬ 
térêt (pie la suite fera comprendre. 
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11 nous faut écarter les plus anciens monuments 
attribués à la dynastie des Gungas les connaisseurs 
les plus expérimentés de l’épigraphie de l’Inde mé¬ 
ridionale les ont déclarés apocryphes Nous sommes 
réduits à quelques documents qui émanent des rois 
de Yengi. 

Le premier en date paraît être la donation du roi 
Yijayanandivarman 3 , que M. Burnell et après lui 
M. Fleet rapportent au iv e siècle. L’un et l’autre 
attribuaient au même règne une donation du « yuva- 
mahâràja » Vijayabuddhavarman contenue dans les 
papiers de sir W. Elliot. Elle a été publiée depuis 
par M. Fleet 4 . Il semble bien que le nom, qui les 
avait trompés d’abord, est en réalité « Vijayaklianda- 
varman » ; diverses circonstances écartent l’idée d une 
liaison étroite entre l’auteur de cette inscription et 


1 Je veux parler de la donation du roi Cera Arivarman datée de 
çâka 169, citée par M. Eggeling (W. Ant., 187/1, P* 1 2 5 2), et 
publiée par M. Fleet (JW. Ant., 1879, p. 212), et de l’inscription 
publiée par M. Rice ( înd. Ant., 1878, p. 168) et rapportée par lui 
à l’an 35 o de notre ère. 11 faut ajouter les plaques de Merkara 
(Ind. Ant., 1872, j). ^6o), pour lesquelles le chiffre 388 calculé 
dans l’ère çâka donnait la date de 466 . 

2 Burnell, S . I. P., p. 34 . Fleet, dans Ind. Ant., i 883 , p. 111 
et suiv. 

3 Ind. Ant., 1876, p. 175. M. Foulkes a publié une donation d’un 
Nandivarman qu’il croit être le même prince (Ind. Ant., 1879, 
p. 167). Les divergences nombreuses qui existent dans la généalo¬ 
gie rendent à mes yeux cette attribution inadmissible. Et si l’inscrip¬ 
tion n’est pas apocryphe, comme le pense M. Fleet (Ind. Ant., 1880, 
p. 101, note), elle doit émaner d'un homonyme postérieur à ce 
premier Nandivarman. 

4 Ind. Ant., 1880, p. 100. 


3 o 
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l’auteur de la précédente 1 . Elle n’en est pas moins 
une des plus anciennes de la dynastie des Pal lavas; 
elle date soit de la fin du iv e siècle, soit du commen¬ 
cement du v c . La langue dans laquelle elle est conçue 
en fait un monument du plus haut intérêt. J’y revien¬ 
drai tout à l’heure. Elle est ou contemporaine ou 
d’assez peu antérieure aux donations de Vishnugopa- 
varman 2 , de son frère Sirhhavarman 3 4 , d’Ativarman'*, 
que l’on attribue au v e siècle. Mais, je l’ai dit déjà, 
à partir de ce moment, la moisson de monuments 
redevient assez ample pour qu’il soit inutile d’entre¬ 
prendre des énumérations qui infailliblement seraient 
incomplètes; je n’insiste ni sur les plaques des pre¬ 
miers Kadambas 5 , ni sur celles des premiers Gurja- 
ras, Dadda 6 ou Jayabhata 7 . Elles nous transportent 
dans une période trop moderne pour intéresser les 
questions de formation et d’origine qui nous pré¬ 
occupent seules en ce moment. 

Ce sont les dates connues des monuments qui 
vont nous mettre en état de proposer, pour la chro¬ 
nologie de l’histoire linguistique, des conclusions 


1 Fleet, loc. laud. 

2 Fleel, Ind. Ant., 1876, p. 5 o. 

3 Fleet, Ind. Ant., 1876, p. 1 54 • 

4 Ind. Ant., 1880, p. 102. 

5 Ind. Ant., 1877, P* 22 » ^78, p. 34 . 

6 Dowson. J. Iî. /H. Soc., new ser., I, 248. BhàiuJurKar, ./. B. 
Br. /#. , 4 s. Soc., X, p. 19. 

7 Inscriptions de Kàvi, Bûliler, Ind. Ant., 1876, p. 109 ; d'Umetà, 
ibid., 187S , p. 61. 
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précises. L’exposé sommaire qui précède était donc 
indispensable. Par la langue, ou plus exactement 
par la grammaire et par l’orthographe, les types 
épigraphiques, dans la période qui nous occupe, se 
divisent en deux séries. Les deux courants se mêlent 
et se confondent sans cesse; nous sommes néan¬ 
moins forcés de les suivre séparément. Des deux 
paragraphes suivants, le premier sera consacré au 
sanskrit mixte et au sanskrit classique, le second au 
prâkrit monumental et aux prâkrits littéraires; je 
commencerai par rappeler les faits caractéristiques 
que fournit fépigraphie, j’examinerai ensuite les 
questions générales qui s’y rattachent. 

II 

SANSKRIT MIXTE ET SANSKRIT CLASSIQUE. 

C’est dans les monuments du dernier Kshaharâla, 
Nahapâna, et dans ceux des premiers Andhrabhrityas, 
qu’est le nœud des questions qui nous intéressent. 
Ces monuments sont, suivant moi, sûrement datés. 
Pour ceux-là même qui ne partageraient pas ce sen¬ 
timent, leur importance n’en est pas moins capitale. 
Un écart de 5 o ou îoo ans est, dans le sujet, de peu 
de conséquence. Il ne peut, en tous cas, y avoir au¬ 
cune contestation sur un point, c’est que tous ces 
textes sont sensiblement contemporains. Ils offrent 
cependant, du point de vue de la langue, des diffé¬ 
rences caractéristiques. 

On a relevé à Nasik, à Karli et à Junnar sept 

3 o. 
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inscriptions 1 datées du règne de Nahapâna; non 
seulement elles sont toutes du même temps, toules 
émanent, à l’exception de la dernière, d’un même 
auteur, Usavadata, gendre de Nahapana. De ces 
inscriptions, Tune, n° 5 de Nasik, paraît au premier 
abord conçue en sanskrit grammatical, orthogra¬ 
phié à la manière classique. A y regarder de près, 
on y constate plus d’une irrégularité, la transgression 
de certaines règles du sandhi, des orthographes prâ- 
kritisantes 2 comme dvâtriçatnâligera 0 , Icnaiïi, podhiyo, 
bhatârkânâtiya 0 , varshâratam , utamabhadram , etc. 
Très rares au début, ces particularités se multiplient 
vers la fin de l’inscription. Une autre (Nâsik 6A) 
est au contraire toute prâkrite par les désinences; 
les consonnes homogènes n’y sont pas redoublées; 
IV est conservé après une consonne ( kshatrapa ), mais 
assimilé quand il la précède (sawnm); elle distingue 
trois sifflantes, mais à côté de çata, nous y lisons 
sata et même panarasa = pancadaça; à côté des assi¬ 
milations ordinaires du prâkrit, le groupe kshay est 
maintenu; nous y trouvons netyaka = skrt nailyaka. 
Il n’en est guère autrement dans le n° 7 de Nasik; il 
écrit kaçana et kusana , çrenîsu à côté de Ushavadâta *, 
kârshâpana et kâhâpami , s a ta et çata , ce qui ne l’em¬ 
pêche pas d'employer la voyelle ri dans krita, 

1 Cf. Arch. Surv. JVest. IncL, IV, p. 99 et sniv. 

2 Hôrnle, dans Ind. Ani., i 883 , p. 27 et suiv. 

3 Ushavadâta meme pourrait bien contenir 1111e confusion entre les 
sifflantes. Le v, <pii est presque constant, ne me paraît pas se prêter 
à la transcription HishabhaJalla de AI. Bûhler. C’est, si je ne me 
trompe, Utsavailatta qu’il Tant entendre. 
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Ailleurs, n° ig de KArli, règne le prâkrit pur, à 
part les orthographes brâhmana et bhâiyâ; le fait 
est d’autant plus frappant que la formule employée 
est l’exacte contre-partie de la formule sanskritc du 
premier monument cité. Il en est de meme A 
Nâsik, aux n cs 8-9, sauf les orthographes putra , 
kshatrapa et kshaharâta , à côte de Dakhamitâ = 
Dakshamitrd. Enfin, au n° 1 1 de Junnar, le ksha 
cède la place à kh , ce qui n’empêche que l’on n’écrive 
aindtya et non amaca, à côté de sdmi pour svdmi, 
et même de matapa = mandapa. Je ne puis me dis¬ 
penser de citer encore le n° 10 de Nasik qui, 
sans pouvoir être daté avec précision, est indubita¬ 
blement contemporain. Cette fois, les désinences, le 
génitif masculin en asya f ont l’aspect sanskrit; nous 
y relevons même le génitif -varmanah h côté de 
varmasya; d’une façon générale, l’orthographe est 
sanskritc, et pourtant nous y lisons (jimhapakhc , 
cothc (=catLuthc), vishnudatdyd , gilârmbheshaja. C’est 
exactement la contre-partie des inscriptions précé¬ 
dentes , qui écrivent kshatrapa et notent legénitifenasa. 

Ce mélange capricieux et inégal de formes clas¬ 
siques et populaires n’est pas un fait nouveau dans 
la littérature des Buddhistes du nord, il a un nom : 
c’est le u dialecte des Gathâs. » Aujourd’hui que cette 
même façon d écrire a été retrouvée non pas seu¬ 
lement dans des écrits religieux en prose, mais 
dans des traités profanes 1 , que nous la rctromons 

1 Le manuscrit de Rashkhali dont nous devrons la publication à 
M. Monde. 
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dans les textes épigraphiques, cette dénomination 

est devenue aussi inexacte quelle est incommode. Je 

propose de la remplacer par celle de «sanskrit 

mixte»; elle sera, j’espère, justifiée par la suite de ces 

observations. 

Les mêmes grottes conservent le souvenir des 
Andhrabhrityas contemporains ou successeurs immé¬ 
diats de Nahapâna, Gotamîputa Sâtakani et ses des¬ 
cendants 1 . En général (Nâsik, 11A, 11 B, 12, 1 3 , 
1 4 , 10, 16, 22; kârli, 20, 2 1 ; Kanlieri, l\, 1 [\, 
1 5 ), ils s’expriment en pur prâkrit, non sans cer¬ 
taines inégalités de détail [svâmi à côté de °sârniyehi , 
Nas. 11 A, i 5 ; Palnmâyi, Nas. i 3 , à côté de Pa- 
lumâviy Nas. i 5 , et de Palnmâï , Nas. 12, etc.). 
C’est dire que les assimilations sont partout prati¬ 
quées, quoique les consonnes ne soient jamais écrites 
doubles. Cela n’empêche pas que tout à coup, a Kârli 
(n° 22) nous 11e trouvions une donation du règne 
de Vâsithîputa Pulumâyi, qui écrit siddham à la ma¬ 
nière classique; qui, à côté de nombreux génitifs en 
asa y écrit putlasya , sovasakasya , vâlhavctsya , et, à 
côté de nithito, hita$u(jluistk{ï)taye ; elle réunit ainsi 
dans le même mot des formes qui ne se trouvent 
déjà plus du temps de Piyadasi et d’autres qui sont 
encore rares au 11 e siècle de notre ère, époque à la¬ 
quelle elle appartient JD’autrepart, à Kanheri(n° 1 1) 2 , 
une dédicace du règne de Vàsishthîputra Çàtakarni, 
le gendre du roi satrape Rudradàman, est conçue 

1 \rch. Surv. Urst. Ind., ]>. io \ etsui\. 

2 \rch. Surv. Il est. Ind., V, p. yfi. 
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en pur sanskrit, sauf une irrégularité unique : Sâta- 
karnisya . 

Ces faits sont-ils, je ne puis pas dire isolés, 
mais circonscrits dans une région étroite? En au¬ 
cune façon. Il suffit pour s’en convaincre de jeter 
un coup d’œil sur les monuments des rois Turushkas, 
de Kauishka et de sa dynastie, monuments qui sont 
ou exactement contemporains de ceux que l’on vient 
de rappeler ou de bien peu antérieurs. L’inscription 
de Suc Vihar 1 est datée de l’an onze de Kanishka. 
Elle est, si l’on veut, rédigée en sanskrit, mais en un 
sanskrit que défigurent gravement des orthographes 
telles que bhichusya, athavi(ni)ce , nagadatasya , sam- 
khalîatisyafi),yathim,y athipratillianani , etc. En l’an 18 
du même règne, la pierre de Manikyâla 2 , si impar¬ 
faite qu’en soit encore l’intelligence, laisse clairement 
reconnaître, à côté du maintien des trois sifflantes et 
des groupes où entre un r, nombre de formes prâ- 
krites, comme °budUsa , la désinence ae, maharajasa , 
vespaçisa , chatrapasa , etc. Matliura possédé, de 
l’an 28 3 , un fragment en sanskrit correct. De 
même pour le temps de Iluvishka. A Mathura 

1 Ilôrnie, Ind. Ant., X, 324 etsuiv. Le Pandit BhagwânlâL lndraji a 
soumis ce document a une révision indépendante ^ Ind.Ant ., 1882, 
p. 128); souvent il s’cst rencontré avec M. Hôrnle. Dans les cas ou 
il y a divergence, excepté dans certains passages douteux ou la vé¬ 
rité me paraît être encore à découvrir, j’estime que c’est M. llornle 
qui a vu juste. 

2 Dovvson, . 7 . /». As. Soc., XX, p. 200. 

3 tlrowse, 1 ml. Ant., 1877, p. 2iüel suiv. ; Dowson, J. U. /ls. Soc, 
new ser., V. 182 et suiv. (d’après Cunningham). 
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(Growse, 2, i i ; Dowson, 1,2, 5 , y), la langue des 
dédicaces est classique; encore offrent-elles le génitif 
bhikshusya et la locution asya (ou ctasya) piîrvâye . 
Sur le vase de Wardak, en l’an 5 1, paraissent des 
formes aussi altérées que thnvamhi (= stûpe ), bhagac, 
arogadachinae, pour ne parler que de celles qui sont 
certaines. L’inscription de Taxila n’est pas datée 
sûrement. Je ne pense pas que personne la puisse 
considérer comme plus récente que celles qui 
viennent d’être rappelées; le nom de chaharâta , que 
je crois reconnaître à la fin de la première ligne, 
semble lui assigner sa place vers la meme époque ou 
à une époque un peu plus haute. Ici, à part les 
sifllantes et quelques groupes ( chatrapa , bhratara, 
vardhita , sarva , sanivatsara ), tout est prâkrit, le 
génitif en asa , l’assimilation atha , takhaçila , pratitha- 
pita, etc., et mêlé de formes très basses comme le 
locatif samvatsarayc, le datif pnyac. 

Il faut compléter cet aperçu en rappelant que 
c’est vers la fin de la période qui est en cause, vers 
l’an y 5 ou 80 de l’ère çaka, c’est-à-dire de 1 55 à 
160 de notre ère, que se place la première inscrip¬ 
tion connue en sanskrit parfaitement correct, l’in¬ 
scription du roi satrape Rudradàman, à Girnar 1 . 
L’inscription de Jasdhan, datée de 1 2 y , postérieure 
par conséquent d’une cinquantaine d’années et éma¬ 
nant du petit-fils de Rudradàman, ne revient que par 
quelques détails aux errements du sanskrit mixte 2 . 

1 Arch. Surv. TJ r est. lnd., III, p. 128. 

2 Hôrnle,/»f/. Ant., 1880, p. 02. 
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Qu’est-ce au juste que le sanskrit mixte? 

On a essayé en diverses façons d’en expliquer 
l’existence et les caractères. On l’a présenté comme 
un dialecte intermédiaire entre la période ancienne 
du sanskrit et la période plus moderne des prâkrits; 
comme une sorte de jargon créé par l’ignorance ou, 
si l’on veut, par le savoir incomplet de gens qui, 
mesurant mal leurs ambitions à leurs forces, vou¬ 
laient se donner l’honneur d’écrire dans la langue 
littéraire sans en posséder une connaissance suffi¬ 
sante (Burnouf); comme l’idiome spécial de bardes 
qui auraient pris un parti moyen entre le parler po¬ 
pulaire et la langue savante, pour se mettre, sans 
trop déroger, à la portée de leur auditoire (Ràjcn- 
dralàla Mitra). 

Aucune de ces explications, prise isolément et 
dans le sens exact où l’entendait son auteur, ne se 
peut concilier avec les faits tels qu’ils nous sont 
aujourd’hui connus. 

La conjecture de Burnouf s’expliquait k merveille 
quand il semblait n’y avoir en cause que quelques 
strophes perdues dans une vaste littérature. Nous ne 
saurions plus attribuerai! pédantisme d’un rédacteur 
ou d’un scribe maladroit une langue qui est employée 
sur une vaste échelle, appliquée à des inscriptions 
royales; nous ne saurions expliquer par une ud- 
gaire ignorance un mélange qui témoignerait bien 
plutôt d'une connaissance étendue de la langue lit¬ 
téraire. 

Il n’est pas plus possible de faire une langue poé- 
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tique spéciale d’un idiome qui est couramment usité 
dans les inscriptions, employé dans des livres en 
prose de longue haleine et jusque dans des traités 
didactiques. 

Quant à voir dans le sanskrit mixte l’expression 
directe de la langue courante à un certain pé¬ 
riode de son développement, la thèse mérite à 
peine d’ètre réfutée. Un idiome aussi dépourvu de 
fixité, par moments tout semblable au sanskrit clas¬ 
sique, par moments très différent, un idiome qui 
associe, dans une confusion complète et dans des 
proportions arbitraires, des phénomènes phonétiques 
qui appartiennent à des stratifications très inégales 
du développement linguistique, ne saurait être 1 écho 
fidèle du langage populaire, à une époque quel¬ 
conque. Le sanskrit mixte n’est, ni par la grammaire 
ni par la phonétique, intermédiaire entre le sanskrit 
etlcsprâkrits; il constitue un mélange incohérent de 
formes purement sanskrites et de formes purement 
prakrites, ce qui est tout autre chose. 

Le sanskrit mixte a d’ailleurs une histoire. Dans 
la série chronologique des monuments où il est 
représenté, loin de montrer des signes d’usure pho¬ 
nétique croissante, il va se rapprochant de plus en 
plus de l’orthographe et des formes classiques; dans 
les inscriptions de Malhura, les restes d’orthographe 
prakrite sont si rares que l’aspect général est en 
somme purement sanskrit 1 . 


1 Celle gradation devient surtout évidente, si, comme ii le faut 
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Cette observation va nous aider â répondre à la 
question que nous nous sommes posée. Il ne suffit 
pas de savoir ce que n’est pas le sanskrit mixte; il 
faut déterminer ce qu’il est. 

Vers la (in du 11 e siècle, figurent sur les monu¬ 
ments trois idiomes qui, parleur condition phoné¬ 
tique , sembleraient correspondre â des âges divers du 
développement physiologique de la langue : sanskrit, 
sanskrit mixte et prâkrit; tous les trois sont destinés 
par la suite à se prolonger concurremment dans la 
littérature; ici, ils sont usités côte à côte, dans le 
même temps et dans les mêmes lieux. Il est inad¬ 
missible qu’ils représentent des états contempo¬ 
rains de la langue vulgaire; tout au [dus pourrait- 
elle être représentée dans le plus déformé des trois 
dialectes, dans le prâkrit. Quant au sanskrit mixte, 
il ne peut, comme le sanskrit régulier lui-même, 
être autre chose qu’une langue ou, plus exacte¬ 
ment, une orthographe littéraire spéciale. En soi, il 
n’est pas plus étonnant de trouver côte à côte deux 
idiomes littéraires comme le sanskrit et le sanskrit 
mixte, que ne l’est l’emploi parallèle des divers 
dialectes prâkrits qui ont été fixés pour un emploi 
religieux ou poétique. Par les faits constatés du 
temps de Piyadasi, nous sommes préparés à voir 
s’établir un double courant orthographique, l’un 
plus voisin de la prononciation populaire, l’autre 
plus rapproché , et tendant de plus en plus à se rap- 

fairc, on prend pour point de départ les inscriptions de Piyadasi, à 
Girnar et à Knpur di Giri. 
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procher, des formes étymologiques. Dans les cent 
cinquante ou deux cents années qui séparent nos 
édits des plus anciens monuments du sanskrit mixte 
proprement dit, les tendances cpie nous avons saisies 
à 1 état rudimentaire ont eu le temps de s’accentuer, 
de se développer suivant la logique de leurs prin¬ 
cipes. Tel qu’il nous apparaît dans ses monuments 
les plus récents, le sanskrit mixte est si proche du 
sanskrit, que l’histoire de l’un et de l’autre idiome 
ne saurait se séparer. Quelle est la relation qui les 
unit l’un à l’autre? 

Dès que le sanskrit apparaît, c’est sous sa forme 
définitive; ni dans sa grammaire, ni dans son ortho¬ 
graphe, nous ne saisissons aucun tâtonnement, au¬ 
cun développement, aucun progrès. Il sort tout 
armé de son berceau; tel il est au premier jour, tel 
il demeure dans la suite. Tout différent est le sans¬ 
krit mixte. Incertain dans ses procédés orthogra¬ 
phiques, sans règle absolue, sans fixité, il nous 
apparaît, de kapur di Giri à Mathurâ, suivant une 
direction générale continue, malgré bien des hésita¬ 
tions, bien des inégalités de détail. A kapur di Giri, 
la langue est toute pràkrite; mais plusieurs groupes 
de consonnes sont conservés sans assimilation; dans 
l’inscription de Dhanabhuti à Mathurâ 1 , les dési- 

1 Uharhut Stupa, pi. LUI, La transcription proposée par le 
Général réclame des i\clifications. 11 faut lire : 


Kal . dhana 

bhiitisa . vàlsi 

putrasa [vâdhapâ] lasa 


cUianabhûtisa dânani vedikâ 
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neuces sont pràkritcs ; mais des orthographes comme 
vâtsipulra , ralnagriha se rapprochent du niveau clas¬ 
sique; à Sue Vihar, les désinences mêmes prennent 
I orthographe savante : asya et non osa; quelques 
irrégularités seulement se rattachent au prâkrit. Dans 
les grottes, nous avons vu que certaines épigraphes 
portent côte à côte le génitif en asya et en asa. Ces 
exemples suffisent. 

A côté de ces caractères, deux faits importants 
veulent être relevés qui en marquent la vraie signifi¬ 
cation. 

Au nord, les premières inscriptions rédigées en 
sanskrit, ou du moins assez voisines du sanskrit pour 
en attester l’existence, sont celles de Mathurà; 
elles datent du règne de kanishka. Peu après cette 
époque, nous ne trouvons plus d’exemple monu¬ 
mental du sanskrit mixte. A l’ouest, le gendre de 
Rudradâman inaugure par l’inscription de kanheri 
1 emploi du sanskrit; à partir de la fin du 11 e siècle, 

1 usage du sanskrit mixte est, à l’ouest, banni des 
inscriptions. En un mot, l’avènement du sanskrit 
régulier marque l’abandon du sanskrit mixte. Voilà 
le premier fait. 

Le second est d’autre nature. Tous les textes en 
sanskrit mixte, au nord comme à l’ouest, gardent 
uniformément une particularité très caractéristique 
que nous avons relevée dans l’orthographe de Piyada- 


toranâni eu ralanagriha sa 
rvalmdhajmjâya saha mâtâpi 
tihî (?) saha .catn .porishâfti 
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si : ils négligent d'écrire doubles les consonnes iden¬ 
tiques ou homogènes, qu’elles soient doubles d’ori¬ 
gine ou par assimilation. Ce trait ne disparaît qu’au 
moment précis où le sanskrit mixte cesse d’être usité. 
Au nord, les premières inscriptions qui redoublent 
les consonnes sont celles de Math lira, qui sont 
presque conçues en sanskrit régulier; la pratique 
était à coup sûr nouvelle; car les autres inscriptions 
du règne de kanishka ne l’appliquent pas encore, 
même celles qui, comme à Sue Vihar, se rappro¬ 
chent le plus de l’orthographe savante. Il est vrai 
quelles sont gravées dans l’alphabet araméen du 
nord-ouest, tandis que l’alphabet indien est employé 
à Mathurâ; mais à Mathurâ même, l’inscription de 
Dhanabhûti, quoique écrite en caractères indiens, 
n’observe pas davantage le redoublement. Cette 
négligence n’est donc pas le fait d’une écriture 
particulière; elle est générale, jusqu’à une cer¬ 
taine époque que marque au nord le règne de ka¬ 
nishka. Sur la côte ouest, la première épigraphe 
où commence la notation des consonnes doubles 
est le n° 1 1 de kanheri ( Arch . Surv. V, 85 ); c’est 
une des dernières de la série, elle n’est certaine¬ 
ment pas antérieure à la fin du 11 e siècle. Le redou¬ 
blement des consonnes ne fait donc son apparition 
qu’à une époque où les monuments attestent que le 
sanskrit correct se propageait dans l’usage. L’appli¬ 
cation parallèle, dans les inscriptions du temps de 
Kanishka, du procédé ancien et de la nouvelle mé¬ 
thode, indique que nous saisissons le moment précis 
de l’évolution. 
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Il 11’est pas malaisé de conclure. 

Le sanskrit mixte n’est certainement pas une 
copie directe du sanskrit littéraire, tentée à une 
époque où il eût été déjà arreté dans son ortho¬ 
graphe et dans ses régies, déjà établi dans lusage. 
La marche progressive par laquelle il se rapproche 
des formes classiques serait, dans cette hypothèse, 
sans explication possible, aussi bien que ses tâton¬ 
nements dans le détail. Le penchant vers une ortho¬ 
graphe étymologique et réglée y est partout visi¬ 
ble; si l’on eût en sous les yeux un modèle fixé, 
définitif, on l’eût d’abord imité dans toutes scs parties; 
on n’eût pas attendu trois siècles pour redoubler les 
consonnes dans l’écriture. Puisque, aussi bien, on 
tendait constamment à se rapprocher des partis pris 
orthographiques dont le sanskrit savant est le type 
achevé, si ce type eût existé, on serait allé jusqu a 
lui. Dès qu’apparaît le sanskrit véritable, le sanskrit 
mixte disparaît; rien de plus naturel : en face du 
sanskrit existant, le sanskrit mixte est sans raison 
d’être, ses efforts sans honneur, ses défaillances sans 
excuse. Loin donc de pouvoir passer pour une imi¬ 
tation du sanskrit préexistant, le sanskrit mixte 
prouve, par son existence meme, que le sanskrit 
littéraire n’existait pas, au moins pour l’usage cou¬ 
rant; la date où la langue classique apparaît dans 
les monuments, coïncidant avec celle où, lui, cesse 
d’être employé, marque bien exactement l’époque 
où la langue savante s’empara de cet empire qui 
ne devait plus lui échapper. La conclusion est 
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d’autant plus assurée que le courant de cette diffu¬ 
sion se laisse, au moins sur un point, suivre à la 
trace des monuments. Le sanskrit régulier peut être 
considéré comme s’établissant, dans le nord-ouest, 
vers la fin du i cr siècle de notre ère. La pratique s’en 
propage aussitôt vers le sud : dans la seconde moitié 
du siècle suivant, l’inscription de Rudradâman nous 
en offre, dans le Guzerat, le premier monument 
incontestable. C’est rinlluence de ce même souverain 
qui l’étend plus loin encore : c’est dans une inscrip¬ 
tion de sa fille qu’il fait sa première apparition sur 
le domaine des Andhrabhrityas; jusqu’alors ces 
princes n’avaient employé qu’un prakrit monumental 
affectant parfois les allures du sanskrit mixte. 

Le sanskrit mixte n’est pas une imitation directe 
du sanskrit préexistant, et cependant la relation 
entre les deux termes est évidente et étroite. Le 
sanskrit mixte serait-il la source du sanskrit classi¬ 
que? Serait-il du sanskrit classique en voie de forma¬ 
tion? Pas davantage. Les raisons sont péremptoires. 

Tous les éléments dont s’est formé le sanskrit, 
sous sa forme classique, étaient acquis d’avance, 
étant puisés dans la langue védique; la phonétique, 
qui le caractérise particulièrement par comparaison 
avec les idiomes populaires, était fixée et dès long¬ 
temps analysée en vue de la récitation religieuse. Il 
rfy avait donc pas lieu, pour fixer le sanskrit, à de 
bien longs tâtonnements. Dans la mesure ou ils ont 
pu ou du se produire, ils n’étaient certainement pas 
de la nature de ceux qui nous apparaissent dans le 
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sanskrit mixte. On y suivrait une marche continue, 
régulière, au lieu des va et vient que nous relevons; 
on n’y trouverait pas côte à côte le double reflet sa¬ 
vant et populaire des mômes formes. La langue 
savante directement dérivée de la tradition védique 
eut sans retard noté le redoublement des consonnes. 

Ce n’est pas à dire que le sanskrit littéraire ait 
du sortir du jour au lendemain de lecole. L’élabo¬ 
ration grammaticale nécessaire, l’accommodation 
meme de l’alphabet à ses besoins, ont du réclamer 
un temps plus ou moins long. Mais les étapes de son 
développement n’ont certainement pas été conformes 
h ce que les inscriptions nous laissent entrevoir 
du sanskrit mixte, de ses inconséquences, de ses 
ignorances. 

Le sanskrit mixte n’est pas une imitation réflé¬ 
chie, il n’est pas non plus la source du sanskrit 
classique; il faut pourtant qu’il soit quelque chose 
de l’un et de l’autre. Le sanskrit préexistant dans 
l’usage, le sanskrit mixte ne serait pas; sans le 
sanskrit pour lui servir de type, il ne serait pas da¬ 
vantage. Ce paradoxe n’est pas difficile à résoudre, 
à la condition que l'on se mette bien en présence 
des conditions très particulières qui ont réglé le 
développement linguistique dans l’Inde. 

Le sanskrit se présente sous un aspect fait pour 
déconcerter. Les langues littéraires sont d’ordinaire 
des langues vulgaires, couramment usitées, qui, 
appliquées, dans un moment de haut développement 
intellectuel, à des œuvres demeurées nationales, se 
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sont, grâce à elles, immobilisées sous une forme qui 
a fait loi pour l'avenir. Tel n’est pas le sanskrit; il 
ne sort pas directement de l'idiome populaire; il ne 
fait son apparition qu’à une époque où la langue 
Milgaire a, depuis des siècles, atteint un degré bien 
autrement avancé de désintégration phonétique et 
grammaticale. Il représente une langue archaïque 
conservée d’abord par une tradition orale, puis re¬ 
maniée par un travail savant. Il est en quelque 
sorte une langue littéraire au second degré, une 
langue profane greffée sur une langue religieuse 
plus ancienne; mieux encore, il est la réforme d’une 
langue littéraire antérieure. 

La conservation orale des hymnes védiques jus¬ 
qu’à une époque où la langue dans laquelle elles sont 
composées avait depuis longtemps cessé d’être po¬ 
pulaire, est un point cardinal dans l’histoire linguis¬ 
tique de l’Inde. Une caste avait gardé le dépôt des 
chants religieux. L’importance ritualiste en assurait 
la conservation minutieuse. La nécessité d’en sauve¬ 
garder l’efTicacité avec l’intégrité matérielle donna 
lieu à des règles de prononciation qui se dévelop¬ 
pèrent en études phonétiques délicates jusqu’à la 
subtilité, et préparèrent l’étude grammaticale propre¬ 
ment dite. Leur consécration religieuse inspira le zèle 
nécessaire pour assurer leur transmission orale; la 
crainte d’en vulgariser le privilège maintint la tradi¬ 
tion orale jusqu’à une époque où il eut été aise d’y 
substituer l'écriture. 

Quelle qu’ait été l’autorité de cette tradition, 
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l'introduction de l’écriture ne pouvait manquer 
d’exercer une action sensible sur les destinées de la 
langue. Cette action était d’autant plus certaine que 
le souci des questions phonétiques avait mieux pré¬ 
paré les esprits à l’application de l’écriture et à l’in¬ 
telligence des questions grammaticales. 

Etant donnée cette situation et l’introduction d’un 
agent nouveau si puissant, il nous reste à voir 
comment les choses se passèrent et comment se 
développa, d’une part le sanskrit classique, d’autre 
part le sanskrit mixte. 

Le sanskrit, par ses racines qui plongent dans la 
langue et le milieu védiques, par sa régularisation 
fondée sur les études phonétiques antérieures, par 
ses applications les plus ordinaires, est une langue 
essentiellement brahmanique h Par la manière dont 
il s’est constitué et fixé, il est une langue scolas¬ 
tique, née, élaborée, dans un milieu restreint et 
exclusif. 

11 en est tout autrement du sanskrit mixte. Les ap¬ 
plications qui nous en sont connues, soit dans les mo¬ 
numents , soit dans la littérature, sans exception, sont 
buddhiques. Les irrégularités, les incohérences de sa 
grammaire et de son orthographe le marquent d’un 


1 Ce caractère est si marqué que Je fait que des inscriptions de la 
nature de celles de Nânaghât, tout entières consacrées à la commé¬ 
moration de cérémonies liturgiques, sont conçues en prâkril .suffirait 
presque à démontrer que, au temps où elles remontent, le sanskrit 
n’existait pas encore. 11 fournit en tout cas une confirmation remar¬ 
quable des conclusions que je cherche à mettre en lumière. 
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caractère évident de spontanéité. Ce n’est point un 
idiome qui ait subi les remaniements et les retouches, 
qui se soit assoupli aux règles précises, que com¬ 
porte l’idée d une langue vraiment littéraire. 

Sous ce double point de vue, l’opposition est 
donc aussi nette entre les deux idiomes que les 
analogies sont d’ailleurs frappantes. Ce sont là des 
indices de beaucoup de prix. 

11 y a peu d’apparence que l’usage courant de 
l’écriture soit dans l’Inde de beaucoup antérieur au 
temps d’Açoka. Les inscriptions d’Açoka sont à 
coup sur jusqu’ici les exemples les plus anciens qui 
nous en soient accessibles. A ce moment, il existe 
une langue religieuse archaïque conservée par une 
caste privilégiée dans des monuments qui sont en¬ 
tourés d’un respect traditionnel; elle n’a jamais été 
écrite; elle a pourtant été l’objet d’une certaine cul¬ 
ture. Les brahmanes, dépositaires exclusifs, parla tra¬ 
dition orale, d’une littérature religieuse sur laquelle 
se fonde leur autorité, se sont toujours montrés peu 
disposés à se dessaisirpar l’écriture de leur monopole. 
Leurs dispositions devaient dès lors être les mêmes. 
D’autre part, il est possible que l’étude habituelle 
des textes védiques les eut déjà préparés à en 
dégager pour leur usage personnel un idiome voi¬ 
sin de la tradition religieuse et très supérieur, par 
son aspect général de conservation, aux dialectes 
vulgaires contemporains. Les Buddhistes, au con¬ 
traire, devaient être pressés de se servir de l’écriture 
pour répandre leurs doctrines. Les monuments de 
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Piyadasi l’attestent. Les langues vulgaires étaient 
l’instrument nécessaire de celte propagande. 

Quand on se mit en devoir de fixer par l’écriture 
la langue courante, la langue religieuse et l’expé¬ 
rience acquise dans les efforts consacrés.à en ga¬ 
rantir l’intégrité, ne purent manquer d’exercer une 
part d’influence. C’est justement ce que nous cons¬ 
tatons dans l’orthographe des Edits. Cette influence 
se maintient, grandit avec le temps; elle explique 
la marche continue par laquelle l’orthographe po¬ 
pulaire se rapproche de plus en plus de la correc¬ 
tion savante, de kapur di Giri à SuëVihar, de Sue 
Vihar à Mathurâ. Dans le même temps, la pratique de 
l’écriture exerçait sur la culture de la langue reli 
gieuse une réaction certaine, quoique indirecte. On 
pouvait se refuser à l’écrire, il était impossible que 
l’emploi de l’alphabet ne devînt pas un stimulant 
pour les observations phonétiques et grammati¬ 
cales : les tentatives faites pour fixer l’orthographe 
de la langue vulgaire devaient suggérer, activer la 
fixation de la langue plus savante dont l’idée avait 
pu germer de longue main dans les écoles brahma¬ 
niques. Le travail qui s’y poursuivait devait, à son 
tour, prolonger son influence jusque sur l’ortho¬ 
graphe vulgaire. Les Buddhistes, en effet, se recru¬ 
taient dans la classe brahmanique comme dans les 
autres; ils étaient initiés dans une certaine mesure à 
ses connaissances. Ainsi s’explique comment leur 
orthographe, dans le sanskrit mixte, tend h se rap¬ 
procher de plus en plus du sanskrit correct : elle le 
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suit de loin, sinon pas à pas, au moins dans sa ten¬ 
dance générale; à travers ses incohérences, elle en 
reflète le développement. Ce furent sans doute les 
Buddhistes qui, d’une façon inconsciente, déter¬ 
minèrent ainsi, en partie la constitution, à coup sûr 
la diffusion, du sanskrit. Ce furent eux qui introdui¬ 
sirent petit à petit dans la circulation les procédés 
d’une orthographe qui s’inspirait des travaux de 
l’école; ils en suivaient, encore qu’avec des imper¬ 
fections et des défaillances, le progrès. Par cette 
révélation lente et instinctive, le secret des savants 
devenait public. L’intérêt des brahmanes se trouva 
renversé. 11 ne leur restait qu’à reprendre l’avantage 
au nom de leur supériorité technique, à ressaisir l’ini¬ 
tiative en enseignant avec plus de correction leur 
langue savante, à en développer l’usage public, offi¬ 
ciel ou littéraire. La diffusion du sanskrit se trouva 
ainsi assurée. Plie supprima l’emploi du sanskrit 
mixte; il avait été pourtant l’un de ses facteurs prin¬ 
cipaux. Avant de disparaître de l’usage pratique et 
monumental, il avait pour l'avenir marqué sa trace 
comme langue littéraire. L’aspect même du dialecte 
buddhique « des gàthâs » prouve qu’il s’établit aune 
époque voisine de l’avènement définitif du sanskrit 
classique, tant il s’en rapproche de près. A cet 
égard, la tradition qui place au temps de Kanishka 
la rédaction du Canon des Buddhistes septentrio¬ 
naux s’accorderait assez bien avec les conclusions où 
nous mène l’épigraphie. Non certes que tous les ou- 
\ rages ou fragments rédigés en sanskrit mixte soient 
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nécessairement aussi anciens; mais rétablissement (le 
ce système orthographique, les applications litté¬ 
raires qui en ont assuré la survivance, doivent 
remonter à cette époque; elle marque, avec le 
premier moment de la dilVusion du sanskrit dans 
l’usage général, l’heure où le sanskrit mixte, à la 
veille de se fondre avec lui, lui emprunte la plus 
forte proportion d’éléments savants. 

On voit comment, sous l’influence commune, 
mais directe d’un côté, de l’autre indirecte, d’une 
langue religieuse ancienne, se produisit parallèle¬ 
ment et dans des milieux différents, non sans 
une série continue de réactions réciproques, le 
double développement du sanskrit classique et du 
sanskrit mixte. Leur fusion finale au profit de la 
langue classique marque l’heure de son établisse¬ 
ment définitif et d’un règne qui dure encore. 

Ainsi s’explique et se résout la formule d’appa¬ 
rence paradoxale où nous nous trouvions enfermés; 
le cercle est rompu. Le sanskrit mixte n’est exacte¬ 
ment ni la copie ni la source du sanskrit régulier, 
et il est quelque chose de l’un et de l’autre; le sans¬ 
krit classique, sans existence publique et affermie 
dans l’âge du sanskrit mixte, existe cependant dans 
le milieu fermé des écoles, â l’état de formation , dans 
une période de devenir. On entend comment la 
langue védique a pu, sans être écrite, exercer une 
action profonde, comment les brahmanes, malgré 
leur peu de goût pour l’écriture, ont été amenés à 
forger et à mettre dans la circulation le grand 
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instrument de la production littéraire dans l’Inde, 
le sanskrit; cette langue profane ne compromettait 
pas le privilège de leur langue religieuse dont ils 
demeurèrent les gardiens jaloux. 

III. 

PRAKRIT MONUMENTAL ET PRAKRITS LITTERAIRES. 

Dans la période qui s’étend du 11 e siècle avant 
notre ère au 111 e siècle de Jésus-Christ, toutes les 
inscriptions qui 11e sont pas en sanskrit ou en sanskrit 
mixte sont conçues dans un dialecte que Ton peut 
désigner sous le nom de «prâkrit monumental)). 

Il est dans toutes les régions essentiellement iden¬ 
tique .Cen’cstpas à dire que les monuments neprésen- 
tcnt entre eux aucune inégalité. Ces inconséquences, 
ces irrégularités sont nombreuses; elles sont instruc¬ 
tives. 11 vaut la peine d’en relever un certain nombre. 
Elles sont de deux sortes : d’une part, l’écriture varie 
dans les memes mots ou pour des sons identiques; 
d’autre part, des formes inégalement altérées, par 
conséquent d’âges linguistiques divers, sont juxta¬ 
posées dans les memes monuments ou dans des mo¬ 
numents de meme date. 

Dans la première catégorie, le fait le plus général 
est l’inconsistance avec laquelle sont employés 1 n 
dental et Yn cérébral. Tantôt ou l’un ou 1 autre est 
introduit indifféremment dans le meme mol, ou 
bien ils sont appliqués contrairement à toutes les 
règles connues; tantôt l’un ou l’autre est exclusive- 
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ment usité. Il ne peut cire question de divergences 
dialectales; il s’agit de monuments contemporains 
et voisins. Je cite quelques exemples 1 . 

Nas. 1 i A : ânapayati et (incita; de meme Nas. i 5 . 
C. T. I., p. 33, n° i 3 : nadiyti , yapanatha . Nas. 22 : 
senâpati kanli. i 5 : ânatnda , dpano. C. T. I., p. 66, 
n° il\ : udesena; p. 55 , n° 33 : yavana, bhojuna; 
p. 66, n° 8 : bluUûnani , dcîna; p. 62, n° 2 : bcnti 
janâna; p. 3 o, n° 6 : dhenukûkatakcna; p. 6, n° 5 : 
bluîgincyiya. Kanh. 28 : bcdhikiîna, pttniya, samghcî- 
naiîi, dinâ. Kanli. 1 5 : âna[m]dcna, samghcna, etc. 
Nas. 12. Kanli. 10. C. T. I., p. 38 , n° 2 ; p. 18, 
n° 25, etc., emploient exclusivement a; C. T. 1 ., 
p. 66, n° 9; p- 9, n° 9; Amravati, n° 175, etc., 
emploient exclusivement Yn dental. 

L’inconséquence de l’orthographe se manifeste 
dans une infinité d’autres cas. 11 arrive que des con¬ 
sonnes sourdes sont affaiblies en sonores : sngha, 
Karli, 22; Kanli. 1 5 , 28, cte.; magha C. T. 1 ., 
p. 29, n° 6, n° 6, h côté de suklia, painukha (par 
exemple, Amrav. n° 1 96); kndumbuii , Kanh. 1 5 , Nas. 
8-g, G. T. I., p. 38 , n° 2, etc., à côté de kulumbini 
(comme Kanh. 6); dhcnukâkada , C. 1 . I., p. 38 , 
n° 2, à eôté de dhcmikâkata , C. T. I., p. 26, n° 6; 
p. 3 i, n° 7; tluiba, Kanh. 10 (du temps de Vasitln- 

1 Je cite en général, par numéro el par page d après le recueil 
de MM. Burgess et Blingwanlal, Cave Temple Inscriptions; pour 
Nâsik, je suis les numéros donnés dans l Archœloy. Surv. iv, 98 , etc.; 
pour kanheri , les numéros d’ordre du même recueil, v, p. 7 ! et 
suiv. 
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puta Pulumâyi), à côté de thujxi , C. T. I., p. 24 , 
n° 3 ; p. 26, n° 1. L’inscription de Mâdhariputa 
(C. T. I,, p. 60, n° 2) écrit patithâpitu , alors qu’ail- 
lcurs, par exemple Amr. 8 (p. 52 - 53 ), nous trou¬ 
vons patithavila , et ailleurs encore, les orthographes 
paditbâpita (Kanh. 1 5 ), padidâtavâ (Nas. 7, temps de 
Nahapana), patiasiya (kanh. 4 ) et padiasitava (Kanh. 
16-18), du temps de Siriyaüa Sâtakani, païthâna 
(Kanh. 5 ), dans une inscription antérieure en date. 
De deux monuments de (îotamîputa Sâtakani, l’un 
(Nas. 1 1 A) écrit Sadakani , l’autre Sâtakani. C. T. I., 
p. i 5 , n° 19, porte sâdak[e]ra , tandis que p. 4 . 
n° 1 et p. g,n° g, qui sont exactement de la meme 
date, ont sâdageri. Quelquefois l’altération est encore 
plus complète, comme dans goyammâ = gautama 
(°mt), C. T. I., p. 1 5 , n° 16. A plusieurs reprises 
le suffixe ka est changé en ya; C. T. I., p. 49, n° 20 
nous offre côte à côte bhârukachakânain et lamgndi- 
yânani pour lamkatikânani; Kârli, 22, nous lisons 
inahâsanKjliiyânaiïi dans un morceau daté de la 
2 4 e année de Pulumâyi, et qui conserve plusieurs 
génitifs en asya, à côté de la forme prâkrite en asa. 
Il est vrai que, à peu près dans le même temps, le 
vase de Wardak présente la forme intermédiaire 
mahasainghiganani; et, à Kanheri, les iT* 12 et 20 
emploient, h la même époque, l’un l’orthographe 
Sopârayaka , l'autre Sopâraga. 

En général, ce sont des consonnes sonores du 
sanskrit qui disparaissent ainsi ou sont rappelées 
seulement par un y ; pâyuna (Nas. 7, uni' inscription 
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du temps de Nahapana) et patina (C. T. 1 ., p. A7 , 
n° 6) = pâclona; bh ayant la , C. T. I., p. 18, n° 2 5 ; 
p. 2 4 , n° 4 ; p. 5 o, n° 22 , etc., 011 bhaamia , C.T. I., 
p. 24 , n° 3 , à côté de bhadanita; siagula , G. T. I., 
p. 38 , n° 2, à côté de sivabluilimhâ , p. 9, n° 9; 
pâvayitikâ , C. T. 1 ., p. 6 , n° 5 , ou pavai la , p. G , 11 0 5 ; 
p. 37, n os 21, 22; kanli. 21, 28, etc., a côté de 
pavajila; bhoja , C. T. I., p. 1 4 , n° 17; p. 4 , n° 1; 
p, 9, n° 9, à côté de bhoya dans 1111e inscription 
émanant de la même famille (p. 1 5 , n° 1 g), de bhoa 
(p. 2, n° 9), de bhoïgiyâ (Kanli. 24 , antérieure à 
Gotamîputa Satakani), et même de ( niahâjbhnviyd 
(G. T. I., p. 100). II est clair que l'introduction du 
y est très arbitraire; aussi manque-t-il plus d'une 
fois. 

Dans l’inscription n° 21 de kanhcri, a côté de 
blutyantla , theriya , etc., nous relevons pavailikcîa po¬ 
rta Icâa sait (îa } et cianim à côté de civariha des numéros 
précédents qui sont exactement contemporains. Le v 
et Yy sont ici traités de même; on ne s’étonnera donc 
pas d’orthographes sporadiques comme purisadatara 
(Nas. 24), bhayâva vclidalàva et uyaralia (C.T. I., 
p. 17, n° 23), à côté de l’ordinaire ovaralm et des 
désinences en dya. Nous trouvons de même, dans les 
inscriptions du Nord, côte à côte, samvalsaraye , 
athasatatimae, tachasilaye , puyae (Taxila), etc. On 
écrit haliana (Kanh. i 3 , 24 , etc.) aussi bien que 
kaliyâna , et paflimât , pujmuâyi et pnfumâvi (Nas. j 2, 
1 3 , i5); dlutlua, ma tua (kanli. 27), à côté de dhu- 
tnya , mâtnya , etc.; ya et ja s’emploient également 
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lun pour l’autre, quand il s’agit de représenter un j 
étymologique : sur le vase de Wardak nous lisons 
pnyae à côté de raja, à Taxila, raya à côté de puyae, 
et, pour ne pas sortir des inscriptions des grottes, 
Kanh. i S, lit payathajïï], C. T. 1 ., p. 16, n° 20, 
vâniyiyasa, Amrav. 26 B, vdniyasa; en revanche, à 
côté de l’ordinaire bhayd = bhâryd, nous avons bha- 
jayâ , Kanh. 19, bharijdye, Nas. 1 1 B. 

En sens inverse, la sourde est parfois substituée à 
la sonore, par exemple dans nekama , à côté de 
negama (C. T. I.,p. 60, n° 2), ndkanaka (Kanh. 2), 
nâkanikcî (Amrav. 121), nâkacaiîida (Amrav. 56 ), 
dans le fréquent ma[m]tapa, à côté de maihdapa et 
manulava; Kanh. 1 6 lit bhâka pour bluîga; Ainr. 222 , 
logâtica = lokdditya , et bhagapato pour bhagavato, 

Bien que la nasale palatale, n , ne soit pas inconnue, 
l'emploi en est fort irrégulier. Kàrli 20 porte ano =« 
anyah; Kanh. 5 , anâni , Kanh. 27, pûnant = punyaiîi et 
nâiii = jndti; la même orthographe nâili se retrouve 
à Amravati, par exemple aux numéros 2 32 , 249* 
En revanche, j’ai noté dans deux inscriptions (C. T. I., 
p. 53 , n° 28 et n° 3 o) kalîanaka. 

Pareillement, d’autres orthographes tantôt nous 
rapprochent, tantôt nous éloignent du niveau savant : 
je relève aiuasa[ni\taka, Nas. 1 1 B ; baihmaniya, h côté 
d cbanimhana, C. T. I., p. 14 ,n° i 5 ; ces façons d écrire 
méritent d’autant plus d’être signalées que long¬ 
temps auparavant, à Kapur de Giri, nous trouvons 
régulièrement l’orthographe bramana. C. 1 . I., 

p. 46, n° i4, écrit shanuvisa = shadvimçati, un ein- 
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ploi du sha absolument sporadique dans ce prâkril; 
(elle inscription non moins prakrite écrit pntrasa , 
à côté de pu tas a (C. T. I., p. 4o, n os 3 , 5, 6, 7). 

Ces inégalités de 1 orthographe sont toutes spora¬ 
diques; elles ne reposent certainement pas sur des 
différences de temps; on s’en convaincra sans peine 
en se reportant aux monuments d’où les exemples 
sont tirés. 

Ces monuments sont dispersés sur un très vaste 
espace. Or, entre les inscriptions du Guzerat ou des 
grottes de la côte occidentale et celles d’Amravati, 
à l’embouchure de la Krishna, celles de Klandagiri 
dans fOrissa, de Sanci dans le Malava ou de 
Bharhut dans le Bihar, aucune nuance dialectale 
n’apparaît. Ils s’étendent sur quatre siècles au moins, 
du 11 e siècle avant au 111 e siècle après Jésus-Christ, 
sans qu’il se découvre, entre les plus anciens et les 
plus récents, aucune variation appréciable. Dans 
une aire si étendue, la langue vulgaire n’avait certai¬ 
nement pas manqué de se morceler en dialectes nom¬ 
breux : c’est un phénomène auquel 11’échappe aucun 
idiome; il est attesté pour la période suivante par 
la littérature, et personne ne peut être tenté d’ima¬ 
giner que le fait ait alors été nouveau. D’autre part, 
il est clair qu’une langue ne traverse pas quatre ou 
cinq siècles dans la bouche populaire sans s’user, se 
transformer; les spécimens littéraires les plus anciens 
que nous possédions des prâkrits, les strophes de 
Ilâla, les prâkrits des plus anciens drames, quoique 
peu éloignés par leur origine de la fin de la période 
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en question, révèlent une altération phonétique 
beaucoup plus avancée. Et en effet, mettons-nous 
bien en présence des faits orthographiques qui vien¬ 
nent d’ètre indiqués. 

L’emploi parallèle de formes inégalement altérées, 
appartenant à des stratifications diverses de la lan¬ 
gue, montre que cet idiome des monuments, si rap¬ 
proché qu’on le suppose de la langue vivante et 
populaire, n’en est pas l’expression directe ni l’image 
fidèle; il dissimule sous un niveau en partie conven¬ 
tionnel une dégénérescence plus avancée du langage 
courant, dont la déformation se rellète dans ces 
orthographes plus défigurées qui échappent acciden¬ 
tellement aux graveurs. 

L’inconséquence fréquente dans les procédés gra¬ 
phiques montre que nous n’avons pourtant pas affaire 
à une langue réglée minutieusement, fixée par un tra¬ 
vail définitif dont l’autorité eût coupé court à toutes 
les incertitudes individuelles. On n’y peut voir da¬ 
vantage la floraison spontanée de dialectes locaux 
s’épanouissant librement dans leur diversité native. 

Cette langue n’est donc ni purement populaire ni 
entièrement réglée. C’est, à tout prendre, au sanskrit 
mixte que, par ses caractères, le prâkrit des inscrip¬ 
tions se laisse le plus exactement comparer. L’un et 
l’autre, parla généralité de leur emploi, par leur 
fixité relative, s’élèvent au-dessus du rôle de simples 
dialectes locaux; des deux parts, c’est un ellort ana¬ 
logue, mais arrêté à des degrés inégaux, vers une 
règle, vers une unification qui, n’étant point encore 
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définie, laisse une part plus ou moins large aux hési¬ 
tations, à l'arbitraire. 

Nous avons dû chercher tout à l'heure quelle 
relation unissait le sanskrit mixte et le sanskrit clas¬ 
sique; il n’est pas moins nécessaire de déterminer 
quelle est, dans la série linguistique, la position 
respective qu’il convient d’assigner â ee prâkrit 
monumental et aux prâkrits littéraires. 

On s'est accoutumé à appeler simplement prâkrit 
et plus sou\ eut pâli, cet idiome des inscriptions que 
je désigne sous le nom de prâkrit monumental. Cette 
dénomination prête â de graves malentendus. Si l'on 
veut dire qu il est, dans scs éléments constitutifs, 
très analogue aux prâkrits, dont le pâli n’est qu’une 
forme particulière, c’est à merveille; mais tel est le 
péril des termes mal définis on employés sans pré¬ 
cision, que l’on paraît d’ordinaire aller beaucoup 
plus loin : on admet comme démontrée, ou simple¬ 
ment comme évidente, l’identité entre les deux 
termes; cette identité n’existe en aucune façon. 

C est, au contraire, un fait très remarquable, 
dont l’explication veut être cherchée avec méthode, 
que les prâkrits littéraires n’apparaissent jamais 
dans les monuments épigraphiques; le prâkrit des 
monuments n’apparaît pas davantage dans la litté¬ 
rature. 

Les éléments essentiels étant de part et d’autre 
identiques, puisés à la même source populaire, les 
différences touchent plus la forme que le fond des 
choses; elles intéressent moins la llexion que l'or* 
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thographe. Elles n’en sont pas moins certaines. Com¬ 
parativement au prâkrit monumental, deux traits 
caractérisent surtout les prâkrits de la littérature : 
d’une part, la régularité avec laquelle sont appliquées 
les régies orthographiques propres à chacun d’entre 
eux; d’autre part, l’habitude invariable d’écrire 
doubles les consonnes homogènes dont le redouble¬ 
ment est justifié étymologiquement ou résulte de 
l’assimilation d’un groupe de consonnes non homo¬ 
gènes. 

Les quelques exemples qui ont été donnés précé¬ 
demment suffisent à montrer combien le prâkrit des 
inscriptions est instable dans ses pratiques ortho¬ 
graphiques. En se référant aux monuments on en 
constaterait bien d’autres preuves. Tantôt une con¬ 
sonne médiane est supprimée, tantôt conservée; 
une consonne dure, ordinairement maintenue, par¬ 
fois changée en sonore; Yn cérébral et Yn dental, 
tantôt distingués, tantôt appliqués d’une façon ex¬ 
clusive; Yn palatal, tour à tour employé ou aban¬ 
donné dans des mots de formation identique. Que 
dire des oublis et des confusions perpétuels qui af¬ 
fectent la notation des voyelles longues ? Rien 
de pareil dans le prâkrit des livres. La valeur des 
voyelles y est partout strictement fixée. Tel prâkrit 
affaiblit en sonore la sourde médiane, il l’affaiblit 
toujours; tel autre supprime la sonore médiane, il 
la supprime dans tous les cas. (J11 dialecte emploie 
exclusivement la nasale dentale, un autre non moins 
exclusivement la nasale cérébrale; s’ils emploient 
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l’une et fautre, c’est dans des cas nettement distincts. 
Je sais que l’on a cherché dans plusieurs de ces par¬ 
ticularités des traces de variétés dialectales, d’inéga¬ 
lités chronologiques. Nous avons vu quelle confusion 
règne, dans nombre d’épigraphes qui appartiennent 
à une même région, à une même époque. Elle 
ne permet d’attribuer à de pareilles causes quune 
action très secondaire. Elle assigne en tout cas au 
prâkrit monumental une place à part, voisine, mais 
indépendante, du prâkrit des livres. 

Pour préciser davantage, il est indispensable d’en¬ 
visager de plus près ces prâkrits des livres, les prâ- 
krits littéraires. 

On a dès longtemps reconnu que les prâkrits des 
grammairiens et de la littérature sont, dans une 
mesure plus ou moins large, des langues artificielles 
et savantes. Le début même (v. 2) de la collection 
de Hâla est significatif : 

Amiam pâüakavvam 

padhinm soüm a je najânamti 
kamassa tamtatanüim 

kunaihti, te kaha na lajjamti? 

On pouvait donc très bien 11c point entendre la 
poésie prâkrite; l’intelligence en exigeait une étude 
spéciale. Ce témoignage n’est pas le seul; mais 
l’aspect même, la nature et l’emploi de la langue 
fournissent à cet égard des raisons plus décisives. 

Le seul fait que les drames, même réputés les 
plus anciens, emploient parallèlement des dialectes 
parvenus à un état très inégal de détérioration pho- 

32 
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nétique, ne permet pas d’admettre que ces dialectes 
aient été purement et simplement transportés de la 
vie réelle dans la littérature. Leur mode d’emploi, 
leur répartition est réglée, non d’après l’origine de 
personnages qui, en général, sont censés appartenir 
au même pays, mais d’après une échelle comparative 
qui attribue le dialecte, suivant son degré d’alté¬ 
ration, au personnage, suivant son rang social. Point 
n’est besoin de démontrer qu’un semblable état de 
choses est arbitraire, non directement imité de la 
réalité. Si le dialecte mahàrâshtrî est exclusivement 
réservé à l’usage poétique, c’est quil y a été appro¬ 
prié par des remaniements spéciaux, qu’il ne repré¬ 
sente pas purement et simplement la langue du 
Maharashtra. Au reste, sur ce point, l’accord est, je 
pense, unanime; personne ne doute que l’usage et 
la convention littéraires ne soient pour une grande 
part dans l’émasculation de cette langue, qui semble 
hors d’état de supporter aucune articulation forte, 
qui se résout en un chant confus de voyelles juxta¬ 
posées. Les dialectes mêmes que le parti-pris n’a 
point amenés à ce degré d’alanguissement, comme 
le çaurasenî, n’ont certainement point échappé à 
des retouches plus ou moins profondes. Les langues 
ne remontent pas, par leur mouvement organique, 
le courant que l’action naturelle de l’usure phonique 
leur a fait descendre. Si les langues parlées dans 
l’Inde aujourd’hui possèdent telles articulations qui 
ont disparu des prakrits, dont la constitution gram¬ 
maticale est infiniment plus archaïque, dont l’emploi 
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littéraire est antérieur de douze ou quinze siècles, 
c’est bien évidemment que l'orthographe de ces pra¬ 
ie ri ts ne représente pas avec sincérité la condition 
de la langue à l’époque où ils ont é.té employés ou 
fixés. À cet égard, les grammairiens prâkrits four¬ 
nissent eux-mêmes des indices significatifs. C’est 
précisément à des dialectes dédaignés, considérés 
comme inférieurs, qu’ils affectent des formes moins 
altérées, plus voisines de l'état étymologique : le 
paiçâcî conserve les consonnes médianes qu’élimi¬ 
nent les dialectes supérieurs ( Hemac ., IV, 32 4), 
l’apabhraiîiça maintient l’articulation de IV après une 
consonne [ibicL, IV., 3 98) supprimée ailleurs par 
le niveau uniforme de l’assimilation. 

Les noms aussi apportent leur témoignage. Des 
dénominations comme apabhraniça , c’est-à-dire « cor¬ 
ruption)), si l’on veut, «dialecte corrompu)), « pai¬ 
çâcî)), c’est-à-dire l’idiome des mauvais génies, ne 
sont pas des noms de langues définies, réellement 
existantes dans un rayon précis. Quand nous voyons 
distinguer ensuite le cûlikâ-paiçâci ou « petit pai¬ 
çâcî)), l’ardha-mâgadhi , ou « semi-mâgadhî », nous ne 
pouvons guère douter, a priori, que nous ne soyons 
en présence d’idiomes qui sont autre chose que de 
simples dialectes provinciaux. Je sais que mon 
savant confrère et ami M. Hornle a émis, à propos de 
l’apabhrarnça et de l’ardha-mâgadhî, des thèses qui 
en feraient des dialectes locaux exactement cir¬ 
conscrits. Je ne pense pas quelles puissent être dé¬ 
finitivement maintenues. A vrai dire, ses vues sur le 

3a. 
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premier paraissent avoir varié ; récemment , dans l’in- 
troduction provisoire du beau Dictionnaire Bihârî, il 
présente l’apabhramça comme le dialecte propre du 
nord-ouest de l’Inde. Nous voyons par la préface qui 
précède son édition du Prâkritalakshana de Canda 
(p. xx) que ce sentiment est surtout fondé sur un 
fait, c’est que les édits de Kapur di Giri concordent 
avec lapabhramça dans le maintien facultatif de IV 
consécutif. Une pareille base de classification est 
insuffisante. Rien, dans la tradition, ne nous autorise 
à localiser l’apabhramça dans le nord-ouest. Ne trou¬ 
vons-nous pas aussi bien le maintien sporadique de 
IV et à Girnar, à Nânâghât, et dans d’autres inscrip¬ 
tions de l’ouest? Si l’apabhramça combine ainsi des 
formes en apparence anciennes avec les déforma¬ 
tions les plus avancées, cela vient, non pas d’une 
particularité dialectale, mais de l’habitude commune 
à tous les dialectes usuels, de puiser librement dans 
la tradition de la langue, de l’orthographe, de la 
prononciation savante. L’apabhramça d’Hemacan- 
dra (IV, 3 g 8 , cf. 4 i 4 , etc.) conserve encore IV 
groupé. Oserait-on en tirer des inductions chrono¬ 
logiques? H emploie à ses heures la voyelle ri (IV, 
396); verra-t-on dans cet usage la survivance locale 
d’un son perdu depuis tant de siècles? AI. Hôrnle 
était, à mon sens, plus près de la vérité, quand, dans 
l’introduction de sa grammaire comparative (p. xix- 
xxi), il se rapprochait de la thèse savamment sou¬ 
tenue par M. Pischel 1 , qui considère l’apabhramça 

1 Academy, octobre 1873 . 
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comme le dialecte populaire réellement parlé, par 
opposition au prâkrit littéraire *. 

Il tient quil y a autant d’apabhramças que de 
prâkrits, et je pense qu’en cola il s’avance trop; car, 
il s’en faut que tous les prâkrits correspondent régu¬ 
lièrement â un dialecte local défini (on va en juger 
par l’ardhamâgadhî). Mais ce qui ressort des cita- 

1 Je ne saurais cependant apercevoir sur quels arguments se 
fonde l'idée exprimée par M. Hôrnle, d’après laquelle l’apabhramça 
représenterait la langue populaire parlée par les Aryens et le paiçâcî 
la même langue telle que la parlait la population aborigène. C'est là 
une construction bien systématique. Elle n’est pas assez justiliée par 
les quelques divergences qui distinguent le paiçâcî de l’apabhramça. 
Quelques-unes, comme le durcissement des consonnes sonores, se 
retrouvent de loin en loin à toutes les époques, depuis Piyadasi, 
du prâkrit épigraphique. AI. Hôrnle a lui-même remarqué que la 
confusion est perpétuelle, dans les grammairiens modernes, entre le 
paiçâcî et l'apabliraniça ( Gramm . comp ., p. xx, note). Je crois en 
effet que ce ne sont que deux noms pour désigner des choses très 
analogues, sinon identiques. C’est peut-être pour cette raison que 
Vararuci ne parle pas de l'apabhraniça. Il est probable que, à 
l’époque où sa grammaire remonte, on n’avait pas encore poussé 
jusqu’à la distinction d'un apahhramça et d’un paiçâcî le goût des 
différenciations arbitraires. Ce qui est sûr, c’est que, quand la dis¬ 
tinction nous apparaît, dans le Prâkritalaksbana (III, 07 -38), les 
deux prétendus dialectes sont caractérisés par des traits — emploi 
de r consécutif dans l’apabhramça, substitution de l et n pour r et 
n — qui ne sauraient en aucune façon fonder une distinction dia¬ 
lectale; ils suffiraient à montrer l’origine secondaire, théorique, de 
leur séparation. Quand on attribue au paiçâcî l’orthographe sata 
(= sta) pour s h ta du sanskrit, croirons-nous que ce dialecte déformé 
ait perpétué naturellement l’orthographe étymologique ? Pas plus 
que l’apabhramça conservant l’r consécutif. 11 reprend simplement 
dans des tatsamas écrits avec une liberté que tolère son inculture et 
dont cette inculture même supporte l'emprunt, la tradition que nous 
avons trouvée à Girnar, plusieurs siècles auparavant, dans des ortho¬ 
graphes comme ses te, etc. 



502 LA CHRONOLOGIE LINGUISTIQUE. 

lions qu’il a produites ou rappelées et des décrets 
meme des grammairiens, c’est que l’apabhramça est 
comme une catégorie générale où la grammaire jette 
un peu pèle mêle, sans prétendre les classer par 
groupes dialectaux, nombre de particularités em¬ 
pruntées probablement à l’usage courant et éliminées 
des idiomes littéraires. Ainsi s’explique que l’apa- 
bhrainça puisse apparaître quelquefois plus archaï¬ 
que, quoique ordinairement il soit plus dégénéré, 
que les prakrits savants, d’où la recherche de l’uni¬ 
formité orthographique a fait proscrire autant que 
possible les tatsamas , au moins trop apparents. 

Le sentiment de M. Hôrnle sur l’ardha-mâgadhî 
s’appuie, si je ne me trompe, sur des bases fragiles. Il 
a essayé d’établir d’après les inscriptions de Piyadasi 
une répartition géographique des dialectes anciens 
dont je crois avoir montré le peu de fondement. 
Nous n’avons en réalité aucun indice de l’existence, 
à l’époque ancienne, d’un dialecte intermédiaire 
entre le mâgadhî et le maharashtrî. J’ajoute que, 
par sa dénomination de ârslici, i’ardhamàgadhî est, 
plus qu’aucun autre dialecte, classé d’abord comme 
langue littéraire. Quel étrange phénomène ne serait 
pas, s’il le fallait prendre comme l’expression d’un 
idiome réel, ce dialecte que caractérise uniquement 
la formation en e du nominatif-singulier, qui, pour 
le reste, n’est, saufdes exceptions insignifiantes, que 
du maharashtrî ! Il porte clairement au front la 
marque de son origine artificielle. J’indiquerai plus 
loin comment on peut conjecturer qu’il s’est formé; 
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à coup sûr, la première impression qu’éveille son 
nom, l’idée qu’il donne d’un idiome scolastique, 
n’est pas trompeuse. 

Il est vrai que, à côté de ces noms instructifs, 
d’autres dialectes reçoivent des dénominations lo¬ 
cales qui les rattachent à une région précise. Je ne 
prétends même pas insister sur ce fait que le dialecte 
principal qui sert de hase aux enseignements des 
grammairiens, au lieu de recevoir habituellement 
son nom de Mahâràshtrî, est désigné comme Prâ- 
krita, le prâkrîtpar excellence, ce qui l’oppose visi¬ 
blement comme langue artificielle à cette autre 
langue savante et littéraire qui est le Samskrita, le 
sanskrit. Ce détail peut n’avoir qu’une importance 
secondaire, et il demeure certain que plusieurs prâ- 
krits sont désignés par des noms géographiques : 
Mahârâshtrî, Çaurasenî, Mâgadhî. La conclusion 
naturelle est qu’ils se rattachent respectivement aux 
pays du Mahârâshtra, des Çûrasenas, du Magadha. 
Mais dans quelle mesure et dans quel sens s y rat¬ 
tachent-ils ? 

Que chacun emprunte au dialecte populaire du 
pays dont il porte le nom certaines particularités ca¬ 
ractéristiques , c’est une pensée qui s’impose d’abord 
à l’esprit. Plusieurs faits la confirment. Quelques- 
uns des phénomènes attribués au mâgadhî par les 
grammairiens — la formation en e du nominatif des 
thèmes en a, la substitution de / à r — se retrouvent 
dans le dialecte officiel de Piyadasi, et la situation 
de la résidence royale nous autorise à le considérer 
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comme représentant approximativement l'idiome du 
Magadha. Quelque part que Ton soit amené à faire 
au travail de régularisation, d'accommodement, des 
grammairiens, il est certain qu’ils ont pris leur point 
d’appui, les éléments constitutifs, dans les dialectes 
vulgaires. Les noms qui sont restés attachés aux 
idiomes littéraires, quand ils ont une portée géo¬ 
graphique définie, méritent d’ètre pris en sérieuse 
considération. Jusqu’à preuve contraire, ils nous 
fournissent une hase historique qu’on ne saurait 
abandonner sans une grave imprudence. En ce qui 
concerne le màhâràshtrî, les comparaisons que les 
inscriptions de la côte occidentale, en pays mahâ- 
ràshtra, nous permettent d’instituer, montrent qu’il 
n’existe aucune incompatibilité entre ce qu’il nous 
est possible d’entrevoir de la langue populaire et les 
règles de l’idiome grammatical. Seulement il faut 
bien entendre dans quelles conditions ces compa¬ 
raisons se présentent. Le Maharashtra, où nous ren¬ 
controns à la fois une longue série monumentale et, 
dans les vers de Hâla, l’application ancienne, pro¬ 
bablement la plus ancienne, d’un prâkrit littéraire, 
nous offre le terrain le plus favorable pour nous faire 
sur pièces une idée certaine de la manière dont sest 
accomplie la réforme des prâkrits grammaticaux. 

En envisageant les inscriptions pràkrites de l’ouest, 
nous nous sommes convaincus que, bien quelles 
s’appuient nécessairement sur la langue populaire de 
la région, elles n'en offrent pas une image rigoureu¬ 
sement fidèle. L’orthographe n’en est pas strictement 
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représentative; mais, sans avoir la fixité que peut 
seule assurer une culture grammaticale complète, 
elle tend à se rapprocher de l’étymologie, c’est-à-dire 
de l’orthographe conservée par la langue savante; 
elle prend comme niveau typique de l’écriture les 
cas où la prononciation s’est le moins éloignée de 
la forme primitive. L’emploi parallèle du sanskrit 
mixte est là pour prouver que cette conclusion ne 
suppose pas arbitrairement chez les auteurs de l’or¬ 
thographe monumentale une préoccupation qui leur 
soit étrangère. 

Que dire du mahàrâshtrî littéraire? On sait d’abord 
que les grammairiens en distinguent deux : le mahà¬ 
râshtrî ordinaire, qui est celui de Hâla, d’une partie 
des vers dans les drames, et le mahârâshtrî des Jai- 
nas 1 . Nous pouvons négliger pour un moment les 
nuances qui distinguent ces deux groupes; en somme, 
ils se ressemblent beaucoup, et on devait s’y attendre 
pour des dialectes qui, portant le même nom, ont 
dû germer dans le même sol. Entre cet idiome litté¬ 
raire et celui des monuments, bien des différences 
sautent aux yeux. Il y faut regarder de plus près. 

L’orthographe littéraire affaiblit d’ordinaire en la 
sonore correspondante la sourde t; j'ai relevé plus 
haut dans les inscriptions des orthographes mukuda , 
vâclaka, dhenukakada , kudumbini , sddakani , sâdacjerî , 
padidâtava, padithâpita, etc., à côté de l’écriture plus 
usuelle, qui maintient la consonne à son niveau 


Cf. Jacobi, Kalpasûtra, Inlroci. p. xvii. 
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sanskrit. La langue littéraire affaiblit volontiers le 
p en b ou v , elle supprime complètement le t médial; 
j’ai cité les orthographes sporadiques tituba pour thûpa 
(stupa), (joyamâ pour gaatamâ Les grammai¬ 

riens enseignent que la consonne sonore entre deux 
voyelles doit être supprimée; nous avons, dans les 
monuments, rencontré des mots comme bhayamta , 
bhaamta à côté de bhadamta , siaguta pour çivagupta t 
pavaïta et pavayita pour pavajita , bhoïcji et bhoa pour 
bliojikî et bhoja , pâyuna et pcîüna pour pâdona , uyaraka 
à côté de ovaraka , ciarika à côté de l’ordinaire civa- 
rika, païthâna pour padithâna , représentant pratish- 
thâna. Le locatif singulier des thèmes en a se fait 
dans le prâkrit littéraire en e et plus ordinairement 
en ammi; si, dans les monuments, il est presque 
toujours formé en e, nous trouvons pourtant des 
exemples comme jambndipamhi (Kârii n° 10, Arch. 
Sui'v ., IV, p. 91); et, b côté du locatif tiranhamhi, 
l’écriture tiranhumi (c’est-à-dire tiranhunimi) ( A. S ., 
p. 106, n° 1 4), de même que bammani à côté de 
bammhana , dans la même dédicace; elles prouvent 
que la désinence mhi était d’une façon plus ou moins 
constante altérée en mmi dans la prononciation vul¬ 
gaire. 

Le y est constamment changé en j dans l’écriture 
régulière, et par suite yy en jj; le groupe iya en))*, 
par l’intermédiaire de yy. Des cas comme sihadhayà- 
naiïi, C. T. L, p. 3 1, n° 7, pour °dhajânam , vâni- 
yiyasa , p. i(5, n° 20, puyatliam, Kanh. n° 98, raya - 
maca, Arch . Surv., IV, p. 99, n° l\ (peut-être pour- 
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rait-on ajouter bhoya à côté de bhoja), attestent que 
le y et le j notaient pas distingués dans la prononcia¬ 
tion réelle. D’ailleurs, à côté d’orthographes savantes 
comme âcariya( C. T. I, p. 100), âcaria , Kanh. 17, 
nous relevons les formes âyyaka, Kanh. 19, C. T. I., 
p. 60, n° 2; bhayayâ , C. T. I., p. 43 , n° 6, etc,; 
payavasâne , Arch. Surv., p. 1 1 4 , n° 2 2 ; et les écri¬ 
tures sporadiques bhajâya, Kanh. 1 g, 27; bharijâye , 
Nas. 22; bhàdrajcinijja , Kanh. 27, à côté de pdniyya , 
ne permettent pas de douter que, entre la gram¬ 
maire et les inscriptions, la différence ne soit pure¬ 
ment apparente et simplement graphique. Je pour¬ 
rais relever d’autres détails, et, en face des sûtras I, 
29, III, 12g, de Hcmacandra, signaler dans nos 
monuments les orthographes âtevâsim , Kanh. 28, 
Kuda 2 2 , îddgni , Arch. Surv., IV, 1 1 4 , n° 3 . etc. ; 
do (Kanh. n° 3 ) à côté de be (Maliad, 1) ou ve 
(Junnar, 1 4 )- 

Ces v rapprochements suffisent pour mettre en lu¬ 
mière le caractère véritable du dialecte grammatical. 
Il repose sur la même base locale que l’idiome des 
monuments : tous les deux représentent une même 
langue, mais saisie à des périodes un peu différentes 
de son histoire; tous les deux en modifient l’aspect 
par une orthographe en partie arbitraire, mais do¬ 
minée de part et d’autre par des partis-pris diver¬ 
gents. L’un, quand il s’inspire de souvenirs savants, 
choisit d’ordinaire comme type la forme étymolo¬ 
giquement la moins altérée; l’autre, va, pour ainsi 
parler, au bout des déformations existantes; il établit 


50S 


LA CHRONOLOGIE LINGUISTIQUE, 
de préférence sur les faits de détérioration phonique 
les plus avancés le niveau que l’élaboration gram¬ 
maticale impose avec une régularité plus ou moins 
absolue au système qu’elle consacre. 

L’arbitraire scolastique se peut naturellement 
exercer dans plus d’un sens. Nous devons nous at¬ 
tendre non seulement à constater des tendances di¬ 
verses, mais à rencontrer soit des infidélités partielles 
à la tendance régulatrice, soit des éléments et des 
distinctions purement artificiels, mêlés dans une 
proportion variable aux éléments qu’a directement 
fournis la parole populaire. La comparaison entre les 
mahârâshtrîs littéraires dont j’ai rappelé l’emploi 
parallèle éclaire ce point de vue d’un exemple frap¬ 
pant. 

Comme l’a rappelé M. Jacobi ( loc . cil.), le mahâ- 
rashtrî de Vararuci et des poètes diffère de celui de 
Hemacandra et des Jainas par deux particularités 
principales : en ce qu’il n’emploie pas la yci-çruti , 
en ce qu’il remplace partout l’n dental par Vn céré¬ 
bral; l’autre dialecte conserve ïn dental au com¬ 
mencement des mots et lorsqu’il est redoublé. Je 
conçois qu’on ait pu être tenté de chercher l’origine 
de ces divergences b soit dans des diversités dialec¬ 
tales, soit dans des différences de temps. Je serais 
surpris, avec la connaissance que nous commençons 
à avoir de fépigraphie ancienne de l’Inde, que per¬ 
sonne put persévérer dans cette voie. 

1 Jacobi, p. i 6. — ÉrI. Muller, Beilr. zur Gramm. des Jainapràhrit, 
p. 3 et suiv. 
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En ce qui concerne le premier point, 1 introduc¬ 
tion d’un y entre les voyelles — plus exactement, 
d’après Hemacandra , entre deux a — qui font hiatus, 
je n’insiste pas sur plusieurs circonstances, désaccord 
entre les grammairiens, désaccord entre les règles 
de la grammaire et la tradition manuscrite h qui 
semblent a priori indiquer que cette règle est suscep¬ 
tible d’extensions ou de restrictions arbitraires. Je 
me contente d’en appeler aux textes épigraphiques. 
L’orthographe ordinaire s’y inspire trop volontiers des 
procédés de la langue savante pour laisser subsister 
beaucoup d’hiatus. J’en ai cité pourtant, j’en puis citer 
encore, assez d’exemptes : bhoa, blioïgi.pcîüna, ciarika , 
païthâna , bhaanita, pulamâï , dluiiua; les écritures 
cetiasa (Kanh. 5 ), patiasiya (Kanh. 4), les désinences 
pavaïtikâa, ponakîasanâa ( Kanh. 21), bliayâa (Kanh. 
27). Donc, dès une époque antérieure aux monu¬ 
ments littéraires, la prononciation locale supportait 
l’hiatus dans le Maharashtra, aussi bien que dans les 
autres provinces de l’Inde, il va de soi que, là comme 
ailleurs, mais non plus qu’ailleurs, l’hiatus impliquait 
une émission légère analogue à l’esprit doux. Si on 
l’a notée au moyen du y, soit dans tous les cas, soit 
dans des cas déterminés, ce choix peut s’expliquer, 
d’un côté par l imitation d’un certain nombre de 
désinences de la déclinaison savante, de l’autre par 
cette circonstance que la transformation en j de tous 
les y étymologiques laissait le signey disponible pour 


1 Cf. Piscliel, in Ilcmac., I, 180 . 
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une fonction spéciale. A l’occasion, les inscriptions 
y appliquent le v, comme dans pulumâvisa (Nas. i 5), 
bluiyâva veüdatâva (Kucla, n° 28); l’emploi parallèle 
dans cette dernière inscription de l’orthographe uya- 
raka, pour uvaraka, montre bien que pas plus le v 
dans un cas que lej dans l’autre ne représentent 
une prononciation effective; ce sont des expédients 
équivalents pour masquer aux yeux un hiatus que 
les souvenirs de la langue cultivée faisaient considérer 
comme grossier et barbare. C’est une pareille inspi¬ 
ration, et non une particularité chimérique de la 
prononciation locale, qui a fait employer dans une 
école, qui a fait passer ensuite dans les préceptes de 
ses grammaires et dans l’usage de ses livres, laya- 
çruti . 

Pour ce qui est de l’emploi de f n dental et de l’/i 
cérébral, le cas serait, s’il est possible, plus frappant 
encore. A première vue, un dialecte qui invariable¬ 
ment prononce l 'n initial d’une certaine façon et 
d’une certaine autre façon in médial, est pour nous 
étonner et nous mettre en défiance. Mais la question 
est plus générale, le cas susceptible d’arguments plus 
précis. 

Je 11e saurais, je l’avoue, assez m’étonner de voir 
prendre aujourd’hui la distinction de la nasale céré¬ 
brale ou dentale comme base de classification à 
l’égard des prâkrits anciens. On se souvient que, dans 
aucune des inscriptions de Piyadasi qui sont rédi¬ 
gées dans l’orthographe mâgadhî, la forme de l’I 
cérébral 11’est connue; l’X dental est seul employé. 
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Si c’est un trait dialectal, il est bien curieux que, 
dans les mâgadhîs littéraires, Yn dental disparaisse 
au contraire complètement et que Yn cérébral soit 
seul admis. A Bharhut, les inscriptions ordinaires 
ne connaissent qu’un seul X, Yn dental; il y a pour¬ 
tant une exception; elle est caractéristique. L’in¬ 
scription royale du porche oriental, datée du règne 
des Çungas, emploie concurremment les deux formes 
X et I; mais de quelle manière? Elle écrit potena, 
putena, putena, probablement toranam et certaine¬ 
ment upamna. Si les deux formes sont ici connues, 
il est bien clair que la distinction en est, non popu¬ 
laire, mais arbitraire et savante; cela est prouvé non 
seulement par ses inconséquences, par son irrégu¬ 
larité, mais par l’application de Yn cérébral à des 
désinences où sa présence s’explique en sanskrit, 
mais seulement en sanskrit, par le voisinage d’un r 
qui a disparu dans l’idiome vulgaire. A Girnar, dès 
le temps des édits d’Açoka, où la distinction de Yn 
et de Yn est marquée, l’imitation savante ne va pas 
aussi loin; jamais Yn cérébral ne paraît dans les dési¬ 
nences. A Sanci, les faits sont très analogues à ceux 
que présente Bharhut. Dans toutes les dédicaces an¬ 
ciennes, l’X est inconnu; il ne fait son apparition 
que dans l’inscription du règne de Satakani (n° 190), 
l’introducteur du sanskrit dans l’épigraphie des An- 
dhras. A l’autre bout de l’Inde, dans les monuments 
de Ceylan, les signes X et X sont visiblement em¬ 
ployés indistinctement; il est naturel de penser qu’il 
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en devait être de même dans la région à laquelle la 
grande île emprunta son alphabet; chose curieuse, 
la seule inscription (n° 5-y de Ed. Millier) où la dis¬ 
tinction paraisse être faite de propos délibéré — on 
y lit mahasarane, badhasaranagate, à côté de nati 
( nathi ), allume, niyate — semble s’inspirer directe¬ 
ment d’un dialecte mâgadhî, et cependant, dans 
l’emploi de J_ et I, elle s’écarte également, et de la 
pratique de Piyadasi et des règles des mâgadhîs litté¬ 
raires. 

Nulle part les faits ne sont plus clairs que sur le 
terrain qui nous intéresse plus immédiatement, dans 
la région du Maharashtra. Je viens de rappeler que, 
dans le radical des mots, Girnar fait, conformément 
au sanskrit, la différence entre les deux n. A Nâ- 
nâghât, les anciens Andhras ne connaissent plus que 
l’n dental. L’I cérébral reparaît dans la période sui¬ 
vante, on a vu plus haut dans quelles conditions. 
Les confusions sont continuelles, aucune règle fixe ne 
se laisse dégager. Des inscriptions voisines font un 
usage exclusif l’une de l’JL, l’autre de l’I. Le sens 
de ces hésitations, de ces mélanges, est encore accusé 
par les faits parallèles qui concernent 1 ’/l palatal. 
Cette nasale a disparu des mahârashtrîs littéraires; 
elle y est remplacée par la nasale cérébrale ou la 
dentale. Dans les inscriptions, néanmoins, nous 
relevons couramment le génitif râho , et aussi des 
formes comme herahika (C. T. I., p. 54, n° 32); 
cependant des orthographes telles que kalianaka 
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(G. T. I., p. 53, rT 28 , 3o) sont de nature à faire 
penser que cet a n’est plus réellement vivant; et, en 
effet, nous avons cité âranaka , r/no, anuni , heranika, 
pûna, nâtiy etc. L’usage du signe n n’est plus qu’une 
recherche savante 1 . Il n’en est certainement pas au¬ 
trement de la distinction des signes J. et I; c’est 
la conclusion qui ressort de tous les faits qui pré¬ 
cèdent. Dans les inscriptions, ils sont les exposants 
d’une valeur en réalité unique; si la réforme gram¬ 
maticale des dialectes littéraires leur a assigné des 
rôles spéciaux, c’est en vertu d’une différenciation 
arbitraire qui 11 ’a rien à voir avec des nuances authen¬ 
tiques de la prononciation courante. 

Quoique sommaires, ces observations suffisent, 
si je ne m’abuse, à marquer la physionomie propre 
du prakrit monumental d’abord, ensuite et surtout 
des prâkrits littéraires, à les présenter sous leur vrai 
jour. C’est une prépararation indispensable pour 
éclaircir le problème qui nous intéresse. Il se résout 
en deux termes : quand et comment sc sont consti¬ 
tués les prâkrits de la littérature? Ces deux points de 
vue embrassent toutes les questions secondaires. 


] II est forl possible que cet état de choses soit en réalité beau¬ 
coup plus ancien. En elfel, outre la singulière orthographe fuiyûsu 
(G. VIII, 1 ), les édits de Girnar, à côté de leur orthographe ordi¬ 
naire îi pour 11 y, portent en un passage la lecture hiramna (N III, 4L 
Inversement, tandis que le n ne paraît nulle part dans les édits de 
dialecte mâgadhî, Dhauli en offre un exemple unique dans patiuuïd 
= pratijnd, si toutefois la lecture fournie par le Corpus est exacte, 
ce que j’ai grand’peine h croire. 
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Les langues, clans le cours normal de leur his¬ 
toire, sont invariablement sujettes a une usure gra¬ 
duelle de leurs éléments phoniques. C’est un courant 
que toutes descendent; aucune ne peut le remonter 
de son mouvement propre. L’observation est banale. 
On en a d’ordinaire, et assez naturellement, fait la 
base de la chronologie relative des idiomes de l’Inde. 
Les remarques qui précèdent font sentir de quelles 
réserves toutes particulières il convient d’entourer 
ici l’application de ce principe. Isolément, les formes 
sanskrites sont certainement plus archaïques; elles 
sont historiquement antérieures aux formes prâkrites 
du temps de Piyadasi; cela n’empêche que le san¬ 
skrit, comme langue réglée, sous la forme où nous 
le connaissons, n’ait pu fort bien ne conquérir une 
existence propre que longtemps après le règne de 
ce prince. Il n’en est pas autrement des divers prâ- 
krits. L’aspect phonétique du pâli est à coup sûr plus 
archaïque que celui du maharâshtrî. Est-on en droit 
d’en conclure qu’il ait existé en fait, qu’il ait été 
appliqué dans la littérature, avant le maharâshtrî? 
En aucune façon. En un mot, il faut soigneusement 
distinguer entre les éléments constitutifs du dialecte, 
considérés directement , et leur réduction en un dia¬ 
lecte littéraire particulier, affecté à un certain ordre 
de productions. On ne saurait appliquer à des idio¬ 
mes littéraires, en partie artificiels et savants, la 
même mesure qu’à des langues purement populaires ; 
ils peuvent, eux, remonter en un sens le courant 
régulier du développement linguistique. C’est le fait 
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même que nous avons constaté pour le sanskrit 
mixte. Quand je parle de rechercher 1 âge des prakrits 
littéraires, j’entends, non pas déterminer l’époque à 
laquelle peuvent remonter les éléments — morpho¬ 
logie et phonétique — dont ils se composent, mais 
fixer le moment où ils ont été arrêtés, sous leur 
forme définitive, pour l’usage littéraire. Pour cet 
objet, les formes les plus altérées sont instructives; 
elles peuvent être invoquées pour démontrer que 
tel dialecte ne saurait être antérieur à telle époque 
donnée; les formes les mieux conservées ne prouvent 
rien; elles peuvent avoir été, soit reconstituées après 
coup à la lumière de la langue savante, soit sauve¬ 
gardées plus ou moins longtemps par la tradition, 
avant de recevoir leur place et leur consécration 
dans le dialecte spécial dont elles font finalement 
partie intégrante. 

Le critérium fondé sur l’aspect phonétique des 
dialectes doit donc être écarté résolument, sous 
peine de méconnaître les traits les plus certains, les 
plus caractéristiques, de l’histoire qu’il s’agit de 
restituer. 

Ceci posé, une double observation se présente. 
L’une concerne la relation du prakrit des monu¬ 
ments avec les prakrits des livres; l’autre, la relation 
des prakrits littéraires avec le sanskrit. 

Réduire ex professo, par un travail conscient, par 
des remaniements réfléchis, des dialectes populaires 
en dialectes littéraires aux formes immobilisées, 
n’est pas une idée si simple qu’elle aille de soi, que 
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l’on soit dispensé d’en chercher l’explication. Evi¬ 
demment, une pareille entreprise a dû se régler sur 
un prototype, sur un modèle consacré. L’Inde pos¬ 
sède un type de ce genre, le sanskrit. En effet, si 
l’on prend garde aux noms, prâkrita et saihskrita sont 
termes corrélatifs. Le lien réel qui rattache l’un à 
l’autre les deux ordres de faits n’est certainement pas 
moins étroit que la parente formelle des noms qui 
les désignent. Historiquement, le terme antérieur 
est le sanskrit; sur ce point, le doute n’est pas pos¬ 
sible. C’est la constitution meme et la diffusion du 
sanskrit qui a servi de hase et de modèle à la con¬ 
stitution des pràkrits; ils ont été régularisés à son 
image. Le souvenir de ces origines se perpétue dans 
renseignement des grammairiens. Ils prennent soin 
d’établir que le prakrit a pour base, pour source, le 
sanskrit ( Hcmcic ., I, ] et les commentaires de RL Pi- 
schel). On se tromperait en attribuant aux Indous, 
sur une pareille remarque, la notion d’une généalogie 
linguistique fondée sur une analyse comparative. 
Quand Vararuci et d’autres (cf. Lassen, Instit. Ling . 
Prakrit ., p. * 7 ) déclarent que la prakriti du çaura- 
senî est le sanskrit, celle du mahârâshtrî et du paiçacî 
le çaurasenî, il est bien clair qu’il ne faut pas prendre 
l’affirmation dans un sens historique; elle n’est rien 
qu’une manière de constater que le çaurasenî, par 
divers caractères, se rapproche, plus que les autres 
dialectes, de l’orthographe sanskrite, qu’il est en 
quelque sorte à mi-chemin entre la langue savante 
et les dialectes d’orthographe plus altérée. Ce n’est 
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pas un classement généalogique, c’est un classement 
tout pratique; on y saisit encore le sentiment pré¬ 
sent de la méthode d’après laquelle s’est opérée la 
fixation grammaticale de ces langues : elle a pris 
pour base la grammaire de la langue savante, pour 
principe la graduation de chacune d’elles à un niveau 
déterminé au-dessous de l’étiage du sanskrit. 

J’arrive à la seconde observation. 

Prakrit monumental et prâkrits littéraires sortent 
d’une même source; ils diffèrent surtout en ce qu’ils 
sont inégalement cultivés. Les seconds sont plus 
fixés, leur écriture est plus parfaite. Est-ce in¬ 
différence de la part du premier? A coup sûr non. 
Le rôle qu’il joue comme langue officielle des 
inscriptions, le niveau uniforme qu’il sait garder 
au-dessus des dialectes locaux plus altérés, y laissent 
reconnaître un idiome déjà raffiné, tendant certai¬ 
nement, comme c’est l’ordinaire dans l’Inde, à se 
constituer en une langue fixe et régulière. Comment 
croire, s’il eût dès lors existé parallèlement, dans 
les prâkrits littéraires, un modèle d’orthographe 
mieux réglée, plus achevée, qu’on eût, dans l’em¬ 
ploi monumental de la langue, négligé d’en faire son 
profit, de s’en approprier le bénéfice? 

Ce n’est, point assez de ces considérations géné¬ 
rales; quelle qu’en soit la valeur, la démonstration, 
pour être décisive, doit s’attacher à des phénomènes 
précis, caractéristiques. Les faits relatifs au redou 
blement graphique des consonnes doubles nous 
ont été d’un secours précieux pour établir certains 
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points essentiels dans l’histoire comparée du sanskrit 
classique et du sanskrit mixte. Les données du même 
ordre ne sont pas moins instructives sur le terrain 
nouveau où nous sommes maintenant placés. 

Les prâkrils littéraires observent tous le redou¬ 
blement, sans aucune exception; il nexiste aucun 
texte prakrit qui s'en départisse, aucun grammairien 
qui n’en enseigne explicitement la pratique ou ne 
la suppose avec évidence. La rigueur avec laquelle 
elle est uniformément introduite dans tous les dia¬ 
lectes, indique bien qu’il s’agit d’une règle qui a do¬ 
miné dès le début leur régularisation grammaticale b 

Le procédé semble, en lui-même, parfaitement 
simple; il n’cst que l’expression de la prononciation 
réelle. Pas si simple pourtant. Non seulement la 
plus ancienne orthographe, celle des édits de Piya- 
dasi, ne l’observe pas; nous avons vu que le sanskrit 
mixte, en dépit de la tendance qui l’entraîne à se 
rapprocher des formes étymologiques, se l’assimile 
tardivement, et seulement sous finlluence du sans¬ 
krit classique. 11 n’est pas moins étranger au prakrit 
des monuments dans toute la période que nous 
envisageons ici. On est en droit de l’affirmer d’une 
façon générale; j’indiquerai tout à l’heure, certaines 
réserves; loin d’atténuer le fait, elles en font ressortir 
l’importance. 


1 Parmi tes langues néo-ârycnncs, le sindhî, reprenant pour son 
compte les errements primitifs de 1’orlhographe hindoue, néglige 
de noCrles redoublements; il ne les en observe pas moins fidèlement 
dans la prononciation. 
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Cet usage graphique des prâkrits littéraires, insé¬ 
parable de leur élaboration meme et de leur fixation 
grammaticale, ils ne font point emprunté aux ha¬ 
bitudes établies : il est étranger à l’épigraphie et à la 
pratique courante qu’elle reflèle certainement. II 
n’a pu être emprunté par eux, comme il fa été par 
le sanskrit mixte, qu’à l’orthographe préexistante 
du sanskrit classique. Il était a priori plus que vrai¬ 
semblable — je viens de l’indiquer — que l’idée 
même d’affiner les dialectes locaux en langues 
littéraires, à plus forte raison les principes qui ont 
présidé à cette élaboration, devaient avoir leur source 
dans l’existence, dans l’emploi, dans les règles du 
sanskrit profane. Ce trait particulier en livre une 
preuve nouvelle et précise. Certains faits empruntés 
à fépigrapbie le mettent en pleine valeur. 

J’ai dit que le prâkrit des inscriptions ne pratique 
pas le redoublement. Il reste, à cet égard, fidèle à la 
tradition ancienne. Cette fidélité rfestpas invariable, 
elle ne dure pas indéfiniment. A partir d’une certaine 
époque, paraissent quelques exemples du redouble¬ 
ment. La dernière inscription de Vâsithîputa Pulu- 
màyi [A. S., IV, p. 1 1 3 , n° 2 1 ) lit setapharanapiittasya; 
la désinence asya qui se répète dans sovasakasya , 
abulâinavâthavasya , montre bien que c’est dans un 
moment d’imitation sanskritisante que le graveur 
applique ici le redoublement. Dans des textes pure¬ 
ment prâkrits de Mâdhariputa Sakasena, je relève 
âyyakena (/I. S. , V, p. 79, n° i Ix) , âyyakena et bndclha 
(ibicl ., p. 82 , n° 1 9); le maintien de la longue devant 
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la double consonnance est là pour déceler une 
influence sanskrite; une action analogue est toute 
naturelle dans le participe baddha, qui est identique 
dans la langue savante et dans l’idiome populaire. 
Les redoublements (même purement prâkrits) sont 
plus nombreux dans le n° 27 de kanheri [A, S., 
p. 85 ): pâniyya 0 , bhâdrajanijjânain , cita , clika , ello, 
pattâna, savvascva , Uhitânam, tti. Cette épigraphe 
est d’une façon générale plutôt conçue en sanskrit 
mixte; des formes telles que pratigrahe, pulrasya, 
kalasya, témoignent d’une action plus ou moins 
directe de l’orthographe classique. Le niveau linguis¬ 
tique en est d’ailleurs fort inégal, et, à côte de ces 
formes sanskrites, y paraît un génitif comme dhutaa . 
M. Bühlcr , avec sa grande expérience, estime que 
cette inscription, écrite en caractères andhras, con¬ 
tient quelques formes de lettres plus modernes. 
C’est donc, suivant toute vraisemblance, au 111 e siècle 
qu’elle appartient. 

Ces faits parlent clairement. 11 est certain que le 
prâkrit, tel qu’il est écrit sur les monuments, était 
tout prêt à accepter le doublement graphique des 
consonnes; à partir du moment où la diffusion du 
sanskrit en donne l’exemple, cette tendance s’accuse 
dans quelques laits dispersés; nous la voyons qui 
déborde le sanskrit mixte pour s’introduire dans le 
prâkrit. Ce sont les témoins du mouvement qui devait 
fatalement entraîner les prâkrits dans ce sens; ils 
montrent aussi que ce mouvement n’avait pas abouti 
encore à la fixation orthographique des prâkrits; 
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car, clans ce cas, nous retrouverions dans le prâkrit 
des monuments, au lieu de rares indices, une pra¬ 
tique constante. 

La suite prouve que ceci n’est pas une vaine 
conjecture. 

On se souvient que, à partir du début du 111 e siècle, 
la série des monuments épigraphiques est inter¬ 
rompue par une fâcheuse lacune. Les inscriptions les 
plus anciennes qui viennent ensuite renouer la chaîne 
de la tradition, sont jusqu’ici quelques épigraphes 
des Pallavas. La première est une donation de 
Vijayabuddhavarman L Burnell et M. Fleet s’accor¬ 
dent, par des raisons paléographiques, à l’attribuer 
au iv e siècle 2 . Des quatre faces qui sont couvertes de 
caractères, la dernière seule est conçue en sanskrit. 
Les trois premières ne paraissent pas, dans la con¬ 
dition où elles nous sont livrées, susceptibles d’une 
traduction intégrale. Elle n'est pas indispensable pour 
nous. Quelles qu’en pussent être les difficultés et les 
incertitudes, le fait général qui nous intéresse saute 
d’abord aux yeux. Des mots comme sirivijayakhan - 
davammamahdrâjcissa , yuvainahârâjassci , sirivijciyabad- 
dhavammassa , pâdattare pâse , nous mettent en 
présence d’un prâkrit qui, pour la première fois 
dans la série épigraphique, redouble les consonnes 
à la façon des prakrits grammaticaux. Et ce n’est 
pas lâ un accident ni un caprice : les plaques de 
cuivre de Hirahadagalli, qui appartiennent â-la même 

1 Fleel, Ind. Antiq. 1880 , p. 100 . 

5 Ind . Anliq. 187 O, p. 178 suiv. 
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dynastie et au même temps, et dont je dois la com¬ 
munication à l’obligeance de M. Burgess, appliquent 
la même orthographe. 

Le fait est de haute importance. Il atteste d’une 
façon concluante combien 1 écriture des monuments 
était naturellement disposée à s’approprier l'ortho¬ 
graphe plus régulière, plus précise, que pratiquent 
les prakrits littéraires. Si elle ne l’a pas adoptée 
plus tôt, c’est que cette pratique n’était pas établie 
encore. Il nous donne ainsi un moyen de déterminer 
avec une approximation suffisante l’époque où s’est 
faite l’élaboration grammaticale des prakrits. 

En effet, résumons-nous. La réforme des prakrits 
littéraires est postérieure à la diffusion du sanskrit 
dans l’usage profane; elle remonte donc, au plus 
haut, au n c siècle de notre ère. Au iv e siècle, elle 
est un fait accompli ; au moins le système général est 
établi; la réaction qu’il exerce sur le prâkrit des 
monuments, l’atteste; nous ignorons seulement à 
quels dialectes il a d’abord été étendu. Les quelques 
exemples de redoublement que nous offrent des 
épigraphes de la fin du 11 e siècle ou du commence¬ 
ment du 111 e semblent marquer cette époque comme 
la période d’enfantement de cette œuvre grammati¬ 
cale. Sans être en état de préciser avec rigueur, nous 
ne saurions nous tromper de beaucoup en affirmant 
que le m° siècle est le temps le plus reculé où elle ait 
pu se produire. Il est clair qu elle n’a pas clé contem¬ 
poraine pour tous les [dialectes, que pour plusieurs 
elle 11e s’est produite qu’à une époque plus basse. 
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Ces conclusions ne laissent pas que d'emporter 
une conséquence grave. Cette conséquence, c’est que 
tout ce que nous possédons de littérature pâli-prâkrite 
est, au moins dans sa rédaction actuelle, postérieur 
à la réforme grammaticale des prâkrits, postérieur 
au iu e siècle. 

Je dois ici écarter un scrupule et fournir une 
explication. 

Mes dernières inductions se fondent principale¬ 
ment sur la date du redoublement des consonnes 
dans l’écriture. N’est-ce pas exagérer l’importance 
d’un détail orthographique? 

On remarquera d’abord que l’argument tiré du 
redoublement, si j’ai dû y insister à cause des faits 
qui permettent de lui donner une précision frappante, 
vient simplement confirmer et circonscrire, au point 
de vue chronologique, une thèse qui s’imposait à 
priori. Ou bien personne peut-il douter que la régula¬ 
risation des prâkrits, telle quelle se reflète, soit dans 
les manuels grammaticaux, soit dans les œuvres 
littéraires, ne soit nécessairement postérieure à l’éla¬ 
boration dernière et à la diffusion pratique du 
sanskrit, ne s’en soit inspirée et n’y ait pris modèle ? 
Cette imitation du sanskrit nous transporte forcé¬ 
ment, d’après ce qui a été dit plus haut, au moins 
au ii c siècle. 

Il faut prendre garde du reste de trop rabaisser 
l’importance de ce phénomène graphique. Pendant 
des siècles, à travers des modifications légères, un 
certain système orthographique s’était maintenu dans 
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le pràkrit des monuments sans subir aucune atteinte, 
aucun compromis. Tout à coup, un jour, ce système 
nous apparaît modifié, et modifié d’une manière 
régulière, constante, dans un de ses traits les plus 
caractéristiques. L’événement, au point de vue 
grammatical, n’est point si mince. Par sa soudaineté 
meme, par la rigueur avec laquelle est appliqué le 
principe nouveau, il indique qu’il est intervenu 
une révolution de quelque gravité. 

Le redoublement peut passer pour un détail; ce 
n’est point un détail isolé. H fait partie intégrante 
d’un remaniement plus général; il en est une des 
manifestations les plus apparentes, mais il est loin 
de l’épuiser. La fixation savante des prâkrits a 
touché à bien d’autres points. 11 n’y a aucune ap¬ 
parence ni aucun indice qu’elle se soit exécutée 
successivement et comme en plusieurs actes; elle 
ne se comprend qu’appliquée d’un seul coup aux 
premiers dialectes qui en ont été l’objet; elle a pu, 
dans la suite, s’étendre à d’autres par une naturelle 
imitation. Il suflit de constater l’application nou¬ 
velle d’un trait caractéristique du système, pour être 
assuré que le système entier vient d’être pour la pre¬ 
mière fois mis en pratique. 

Un fait décisif témoigne de l’importance de ce 
moment dans l’histoire des prâkrits. Il est naturel 
qu’un système graphique disparaisse de l’usage h 
l’avènement d’un système plus complet et plus 
conséquent; c’est ce,qui est arrivé au sanskrit mixte 
en présence du sanskrit. Or, «avec le 111 e siècle, le 
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pràkrit monumental disparaît sans retour. Les inscrip¬ 
tions des Pallavas sont exactement du pâli; après 
cette époque, le sanskrit reste, parmi les langues de 
souche aryenne, le seul idiome épigraphique. 

L’objection me paraît dénuée de portée sérieuse. 

Quant à l’explication, je puis être bref. 

Du prâkrit antérieur à la réforme grammaticale, 
nous ne possédons d’autre reste que les monuments 
épigraphiques. Toutes les œuvres littéraires sont 
écrites suivant le système consacré par les gram¬ 
maires; elles portent toutes les traces évidentes du 
nivellement qu’a établi la refonte scolastique. J’en 
conclus que toutes, depuis le canon singhalais et le 
canon des Jainas jusqu’aux strophes de Hàla et aux 
drames, sont, dans leur rédaction actuelle, posté¬ 
rieures au travail grammatical et par conséquent au 
ni e siècle. 

Est-ce à dire que les dialectes retouchés par l’ccole 
n’eussent jamais, avant cette époque, reçu d’appli¬ 
cation littéraire? Telle n’est pas ma pensée. Nous 
allons voir au contraire que l’emploi dans lequel 
plusieurs ont été spécialisés, la forme archaïque que 
plusieurs ont conservée, s’expliquent seulement par 
l’existence de certaines traditions soit littéraires, soit 
religieuses. On a composé des stances en mahâ- 
râshtrî avant que fut écrit sous sa forme présente 
le recueil de Ilala. Bien avant que le tripitaka sin¬ 
ghalais fût fixé dans sa teneur actuelle, il existait, 
dans certaines sectes du Buddhisme, nombre de for¬ 
mules, de règles et de légendes transmises dans un 
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idiome au fond assez voisin du pâli de nos livres. 
Il faut prendre garde pourtant de ne pas exagérer la 
précision et l’importance de ces précédents. Ces 
essais avaient du rester simplement oraux, ou du 
moins n’avaient reçu qu’une fixation accidentelle et 
éphémère. Une secte, buddhiste, jaina ou autre, 
qui eût possédé, soit écrit, soit meme vivant dans 
une tradition orale décidément établie, un canon 
défini et consacré, n’eut certainement pas consenti à 
le remanier pour le soumettre à une réglementation 
grammaticale nouvelle. Aussi bien cette élabora¬ 
tion grammaticale a dû être d’abord entreprise 
pour répondre à un besoin, pour donner à des 
exigences nouvelles de rédaction, de codification, 
l’instrument qu’elles réclamaient. La fixation et la ré¬ 
forme d’un idiome propre à la secte, appliqué à 
ses textes fondamentaux, ne s’imagine qu’à la date 
on furent pour la première fois réunies dans un 
cadre définitif des traditions jusque-là imparfaites et 
dispersées. Fixées plus tôt en un corps canonique, 
la langue en aurait fait loi. Leur autorité rendait la 
réforme à la fois inutile et impossible. Cette réforme, 
en revanche, serait, dans les conditions où elle se 
produit, également inexplicable, si l’on n’admettait 
des tentatives antérieures de rédaction*, quoique im¬ 
parfaites et fragmentaires, elles avaient, d’une façon 
générale, marqué pour chaque dialecte l’étiage du 
développement phonétique et fourni les traits carac¬ 
téristiques de la morphologie. 

C’est sous le bénéfice exprès de cette réserve que 
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doit être entendue la conclusion que j’ai indiquée. Je 
n’envisage quant à présent qu’un ordre spécial de 
considérations. Il va sans dire qu’il est des arguments 
d’autre nature qui me paraissent confirmer ces in¬ 
ductions. Je les laisse ici de côté; je veux seulement 
signaler en passant une concordance intéressante. Il 
y a apparence que les stances de Hala représentent 
le spécimen le plus ancien de la littérature prâkrite. 
Dans ses savants et ingénieux travaux sur ce pré¬ 
cieux recueil, M. A. Weber a établi que le 111 e siècle 
est l’époque la plus haute à laquelle il soit possible 
de le faire remonter 1 . 

J’ai répondu, dans la mesure où les documents 
sur lesquels je m’appuie me paraissent le permettre, 
à cette première question : A quelle époque les prâ- 
krits littéraires ont-ils commencé à se fixer et à s’éta¬ 
blir dans l’usage? Nous voudrions savoir aussi com¬ 
ment, sous l’empire de quelles circonstances, s’est 
produite cette floraison. 

On a jusqu’ici traité la question comme un simple 
problème de linguistique; on a considéré que chaque 
dialecte, à l’époque où il a reçu sa forme littéraire, 
était un idiome parlé et vivant. C’est en partant de 
ce principe, que l’on a converti en une échelle chro¬ 
nologique un tableau formé uniquement au nom de 
comparaisons phonétiques. J’ai protesté contre cette 
confusion; j’ai indiqué pour quelles raisons il faut re- 


1 Weber, Das Saptnçntakam des Jfàla, p. xxin. 
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noncer au critérium qu’on avait adopté avec une 
confiance trop facile. 

Le commencement de l’élaboration littéraire des 
pràkrits ne peut, être antérieur au 111 e siècle. Il n’est 
nullement prouvé, à vrai dire il n’est guère probable, 
qu’elle se soit produite pour tous dans le même 
temps. Une fois donnée l’impulsion première, des 
nouveaux venus ont pu suivre un mouvement 
auquel ils étaient primitivement étrangers. C’est 
dans chaque cas une question spéciale, moins de lin¬ 
guistique que d’histoire littéraire, nécessairement 
difficile et délicate, et qui réclamerait pour chaque 
dialecte de sérieuses investigations. Je n’ai pas le de¬ 
voir, et je n’aurais pas les moyens, d’entrer dans un 
pareil détail, en admettant — ce que je ne saurais ad¬ 
mettre — que chacun de ces problèmes séparés fut 
dès maintenant mûr. Il me suffira d indiquer cer¬ 
taines observations qui me paraissent de nature à 
jeter quelque lumière sur l’ensemble du problème. 

A le considérer de près, il se décompose en deux 
questions. 

Il faut comprendre pourquoi une partie des 
idiomes populaires se sont transformés en dialectes 
littéraires plus ou moins retouchés par des mains 
savantes. 

Il faut démêler comment et sous l’empire de 
quelles circonstances chacun a reçu la forme parti¬ 
culière sous laquelle il a été fixé. 

L’existence antérieure du sanskrit répond aisé¬ 
ment à la première question. Le régime des langues 
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savantes domine dans l’Inde sur tous les terrains et 
à toutes les époques. La tradition continue d’une 
langue religieuse distincte de l’idiome courant, la 
création ancienne d’une langue littéraire façonnée 
sur ce modèle, consacrée à la fois par son origine et 
par la position privilégiée de ses auteurs, —ces con¬ 
ditions très spéciales expliquent suffisamment le fait. 
Il y faut ajouter l'influence de la constitution sociale : 
par l’autorité dominante qu’elle conférait aux brah¬ 
manes, elle assurait au formalisme scolastique, aux 
préférences et aux entreprises savantes, un empire 
tout autrement sûr et puissant qu’il n’eût pu être 
ailleurs. 

Je me contente d’indiquer des causes dont faction 
est si évidente. 

La seconde question est plus complexe : Pour¬ 
quoi tels dialectes et non tels autres ont-ils été l’objet 
de la culture littéraire? Comment se fait-il que des 
dialectes très inégalement déformés aient pu être 
fixés parallèlement, et plusieurs, à une époque bien 
postérieure à la période linguistique que représen¬ 
tent leurs éléments constitutifs? Quelles influences 
ont déterminé le niveau où chacun d’eux a été ar¬ 
rêté? 

Si l’existence d’une langue savante comme le san¬ 
skrit est pour l’existence même des prakrits littéraires 
un indispensable postulat, son influence ne s’esl 
point bornée à une impulsion première. Il est vi¬ 
sible que la grammaire classique a, dans le détail, 
joué le rôle de régulateur. La langue classique, 

3 ', 
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fixée dans toutes ses parties, entourée de tant d’au¬ 
torité et de prestige, fournissait au travail savant 
comme un type de perfection; faction ne pouvait 
manquer d’en être puissante. Seule son existence 
explique comment une part de reconstitution, de 
nivellement arbitraire, a pu s’exercer dans ce tra¬ 
vail sans y jeter une désorganisation irrémédiable. 
Le modèle était là, à la fois une lumière et un 
frein. 

À prendre ces dialectes en eux-mêmes et dans 
leurs destinées isolées, il n’est pas malaisé de dis¬ 
cerner plusieurs facteurs qui ont rendu possible, 
qui ont préparé, qui ont inspiré, leur constitution 
définitive. 

Tous les pràkrits plongent leurs racines dans la 
langue populaire. Les noms ethniques que plusieurs 
portent, peuvent, en plus d’un cas, être décevants; 
à coup sur, tons leurs éléments essentiels sont origi¬ 
nairement empruntés à la langue vivante. Le trait 
est commun à tous. Mais tous les dialectes populaires 
n’ont pas été élevés au rang de pràkrits grammati¬ 
caux. Cette immobilisation savante de plusieurs 
d’entre eux, se produisant h une époque où le sans¬ 
krit, en se répandant dans l’usage, avait mis aux 
mains de tous un instrument littéraire excellent, a 
dû être, dans chaque cas particulier, motivée par 
des raisons spéciales. On en aperçoit aisément plu¬ 
sieurs, littéraires ou religieuses, locales ou scolas¬ 
tiques. 

Si la fixation définitive des pràkrits et, par consé- 
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(pient, la rédaction des œuvres qui nous en sont par¬ 
venues ne peuvent pas Être sensiblement antérieures 
au iii° siècle, il est bien clair que ces langues ni ces 
littératures ne sont sorties eu un jour du néant. Elles 
avaient des antécédents. A l’état plus ou moins ru¬ 
dimentaire, il a certainement existé, bien avant cette 
époque, une littérature populaire et profane, peu ou 
point écrite, mais vivante. On en trouve dans les 
inscriptions des traces positives. Je n’ai pas besoin 
de rappeler, dans l’inscription de Siripulumâyi (Nas. 
n° 1 4), les allusions bien connues à la légende épique. 
Les sectes religieuses avaient pu, avaient du, dès 
lage de leur fondation, conserve]' certains enseigne¬ 
ments, certaines traditions, et, du meme coup, la 
tradition plus ou moins altérée du langage qui avait 
servi d’abord à sa propagation. C’est à ces sources 
que les arbitres de la rénovation littéraire pouvaient 
puiser les éléments caractéristiques des idiomes aux¬ 
quels ils ont donné leur forme définitive. A plusieurs 
égards la situation des prakrits est tout à fait ana¬ 
logue à ce qu’avait été celle du sanskrit, telle que je 
la comprends et que je l’ai esquissée tout à l’heure. 

Si le mahârashtrî est devenu, de préférence à 
tout autre dialecte, la langue de la poésie chantée, 
c’est qu’il s’était, dans le Maharashtra plus tôt qu’ail- 
leurs’ développé spontanément une poésie qui ser¬ 
vit de modèle à des essais plus savants. Les Jainas, 
tout en employant le mahârashtrî, y ont introduit 
la désinence en e des nominatifs masculins; le nom 
de mâgadhî conservé à leur dialecte montre bien 

.Vi. 
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que cette innovation est comme un dernier reten¬ 
tissement des souvenirs qu’ils avaient gardés de la 
langue de ce pays de Magadha auquel plus d’un lien 
les rattachait historiquement. C’est évidemment un 
souvenir analogue qui s’exprime dans l’application du 
meme nom de magadhî à la langue du tripitaka sin- 
glnalais. Quelques rares magadhismes peuvent à peine 
passer pour une marque d’origine. Plusieurs traces 
de magadhismes apparaissent cependant dans les 
plus anciennes inscriptions deCeylan; elles semblent 
témoigner que, comme on devait s’y attendre, c’est 
une sorte de magadhî qui servit d’instrument a la 
propagande de Piyadasi. Le canon singhalais pré¬ 
tend s’y rattacher; une tout autre inlluence domine 
en réalité dans la langue où il est conçu, une in¬ 
lluence probablement issue de l’ouest de l’Inde. Le 
sanskrit mixte des buddhistes du nord-ouest est l’or¬ 
thographe pràkrite la plus rapprochée du sanskrit lit¬ 
téraire; c’est, suivant toute vraisemblance, celle qui 
a été le plus tôt fixée dans une tradition durable. H 
est fort possible que le pâli doive quelque chose de 
son caractère archaïque à ce penchant pour les or¬ 
thographes étymologiques dont llnde occidentale 
nous a fourni des premes multiples. La tradition en 
aurait été conservée dans une certaine mesure par la 
secte à laquelle remonte la rédaction du tripitaka 
méridional. 

Dans cet ordre d’idées, il est un fait qui me 
semble assez frappant pour mériter d’être signalé 
ici. Trois pràkrits provinciaux tiennent une place 
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d’honneur dans les grammaires, surtout dans les 
plus anciennes : le mahârâshtrî, lemâgadhî, le cau- 
rasenî. Ce serait se faire des grammairiens prakrits 
une idée bien fausse (pic d’imaginer qu’ils aient 
prétendu, sous ces trois noms, grouper les familles 
principales de dialectes populaires. Ils n’ont jamais 
poursuivi qu’une utilité pratique; et nous ne ris¬ 
quons pas de leur faire tort en affirmant qu’ils n’ont 
jamais conçu l’idée d’une classification générale et 
méthodique des idiomes prakrits. C’est sur des con¬ 
ditions spéciales, locales ou historiques, que doit 
être fondée l’importance de ces trois dialectes. Or, 
par l’origine qu’indiquent leurs noms, ils correspon¬ 
dent précisément aux foyers des trois systèmes 
d’écriture que les monuments nous permettent de 
discerner antérieusemenl à la période grammaticale : 
le mahârâshtrî au prâkrit monumental de la côte 
ouest; le magadhî à l’orthographe officielle de Piya- 
dasi; le çauraseni, le plus archaïque d’aspect, au 
prâkrit sanskritisant de Mathurâ et du Nord-Ouest. 
Il semble que les souvenirs plus ou moins obscurcis, 
la perpétuité plus ou moins traversée, d’une tradition 
fondée sur des essais précoces d’écriture, aient pro¬ 
voqué dans ces trois foyers, y aient du moins facilité 
la création de dialectes littéraires. 

Quoiqu’il en soit de cette conjecture, une con¬ 
clusion est certaine. C’est seulement au prix d une 
tradition antérieure, locale, religieuse ou littéraire, 
maintenue par des moyens et dans des conditions 
qui ont pu varier, qu’a été possible la réforme grain- 
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malicale clou les pràkrits grammaticaux sont sortis 
sous la forme que nous leur connaissons. Il me 
suffit ici de signaler le fait dans sa généralité. Je n’ai 
point à aborder les questions épineuses d’histoire 
littéraire qui se posent à l’origine de chacun de ces 
dialectes. J’ai voulu montrer au moins , en présentant 
la thèse à laquelle les faits philologiqlies me parais¬ 
sent nous acculer invinciblement, qu’elle ne présente 
en somme aucune de ces difficultés insurmontables 
qu’y pourrait redouter d’abord l’esprit prévenu par 
des théories différentes. En finissant, je tiens à faire 
remarquer qu’il y a dans cette façon de considérer 
les choses un correctif nécessaire à ce que ma con¬ 
clusion touchant la rédaction des livres palis ou pra¬ 
ie ri ts paraîtrait avoir de trop absolu. Cette réserve 
est indispensable ; il n’en faut ni exagérer la portée 
ni l’atténuer à l’excès. Quant à en marquer les li¬ 
mites dans chaque cas particulier, à faire le départ 
rigoureux entre ce qui est l’œuvre de la rédaction 
dernière et ce qui est l’héritage de la tradition anté¬ 
rieure, c’est une tâche infinie : peut-être ne serons- 
nous jamais en état de l’accomplir tout entière. 

IV. 

CONCLUSION. 

Les observations qui viennent d’être exposées 
m’ont amené à toucher la plupart des problèmes 
les plus généraux que présente l’histoire linguistique 
de l'Inde ancienne. Je ne puis finir sans résumer 
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les conclusions principales où j’ai été conduit. Elles 
sont, à plusieurs égards, en conllit avec les idées 
courantes; mais il faut songer que, jusqu'ici, l’exa¬ 
men de ces questions est, de l’aveu de tous, loin 
d’avoir abouti à des résultats catégoriques 1 . Nos con¬ 
naissances à ce sujet sont encore trop incomplètes, 
trop lloltantes, pour qu’un peu de nouveauté puisse 
exciter la surprise ou justifier la défiance. Je me 
suis attaché à un seul ordre de considérations, aux 
arguments épigraphiques et philologiques, les seuls 
qui fussent appelés par le sujet principal de ce mé¬ 
moire. J’estime qu’ils fournissent à ma thèse une 
hase suffisamment solide; j’ai la confiance que des 
preuves d’autre nature viendront s’y ajouter et les 
confirmer peu à peu. On ne me reprochera pas, 
je pense, d’avoir dédaigné ces autres sources d’in¬ 
formations; j’en sais tout le prix. Quand il ne serait 
pas vrai, ainsi que je le pense, que l’ordre de faits 
où je me suis enfermé soit le seul capable de con¬ 
duire à des résultats décisifs, les autres considéra¬ 
tions rentraient mal dans le cadre qui m’était 
tracé. 

Les idiomes littéraires de l’Inde ancienne sont 
au nombre de trois principaux : la langue védique, 
le sanskrit classique, le groupe des prakrits. 11 y faut 
ajouter cet idiome en quelque façon intermédiaire 


1 Je puis renvoyer à la préface récente mise par M. Max Muller 
en lQe de l’cdilion abrégée de sa Sanskrit Granunar for bcjinncrs, 
]). v, et aussi à la préface qui précède la grammaire sanskrile de 
M. Whilney. 
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entre le sanskrit et le prakrit, pour lequel j'ai pro¬ 
posé le nom de sanskrit mixte. 

i° En ce qui concerne la langue védique et reli¬ 
gieuse, les inscriptions de Piyadasi témoignent in¬ 
directement quelle était, dès le commencement 
du 111 e siècle avant notre ère, l’objet d'une certaine 
culture, que cette culture était purement orale. C’est 
un point qui a été examiné au chapitre précédent. 

2° Pour le sanskrit classique, sa préparation 
dans le milieu brahmanique , fondée matériellement 
sur la langue védique, provoquée en fait par les 
premières applications de l’écriture aux dialectes 
populaires, doit se placer entre le m e siècle avant J.-C. 
et le i er siècle de l’ère chrétienne. Son emploi public 
ou officiel n’a commencé de se répandre qu’à la fin 
du I er siècle ou au commencement du 11 e . Aucun 
ouvrage de la littérature classique ne peut être an¬ 
térieur à cette époque. 

3 ° Le sanskrit mixte n’est qu’une manière d écrire 
le prakrit, en se rapprochant de l’orthographe et 
des formes étymologiques connues par la langue 
religieuse. Son usage, né spontanément avec les 
premiers tâtonnements de l’écriture qui s’essaie, se 
développe d’une façon continue, des édits de Kapur 
di Giri aux épigraphes de Mathurà. Employé sur¬ 
tout par les budd(listes, il stimule parmi les brah¬ 
manes la codification d’une langue plus conséquente, 
plus raffinée,lesanskrit profane. L’avènement de ce 
sanskrit littéraire marque sa disparition dans l’usage. 
H a auparavant, grâce à sa diffusion sous le règne 
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de Kanisbka, assuré sa survivance, à titre de dialecte 
semi-littéraire, dans certaines écoles du buddhisme. 

4° Kestcnt les prakrits. Populaires par leur ori¬ 
gine, ils ont, dans la forme sous laquelle ils ont été 
employés et nous sont parvenus, subi un travail de 
fixation, de réforme orthographique et grammati¬ 
cale. C’est le sanskrit, c’est le travail savant parfai¬ 
tement analogue auquel il doit son existence, qui a 
inspiré et guidé ce travail. Il n’a pu s’exécuter avant 
la fin du n e siècle; à la fin du iv e , il est un fait 
accompli. Aucune des grammaires qui enseignent 
les prakrits littéraires, aucun des livres rédigés dans 
l’un de ces dialectes, ne peut, sous sa forme actuelle, 
être antérieur à cette date. 11 est bien entendu que, 
loin d’exclure l’existence d’essais littéraires et d’une 
tradition plus ancienne, ce système les suppose 
comme une indispensable préparation. 11 exclut seu¬ 
lement l’idée d’œuvres ayant reçu une forme défi¬ 
nitive, dune tradition arrêtée canoniquement, dont 
l’existence eut rendu toute réforme grammaticale su¬ 
perflue et impossible. 

I! va sans dire que la solidité des dates que je 
Mens dénoncer dépend, dans une assez large me¬ 
sure, de la solidité des dates attribuées aux inscrip¬ 
tions. La série chronologique des monuments me 
paraît bien établie. En supposant que certaines 
corrections y soient nécessaires, je n’imagine pas 
quelles puissent être assez sensibles pour modifier 
les grandes lignes que j’ai esquissées. 

Tout, dans cc système, se tient et se suit en lin 
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mouvement naturel et l)ien lié. Les memes inspi¬ 
rations que nous voyons à l’œuvre dès les premiers 
temps continuent leur action dans la suite; à travers 
des évolutions qui se commandent et s’engendrent 
l’une l’autre, les principes moteurs restent iden¬ 
tiques. La suite de l’histoire linguistique dans la 
période que nous avons parcourue, est le dévelop¬ 
pement logique des tendances que révèlent les plus 
anciens monuments. Dans ce sens, ce dernier cha¬ 
pitre se rattache étroitement à l’objet direct de ces 
études, aux inscriptions de Piyadasi. 




APPENDICE. 


De sérieux progrès ont été faits dans fétude de 
nos inscriptions au cours de ces dernières années, 
grâce surtout â M. Bühlcr. Au fur et à mesure 
que paraissait mon commentaire des Edits, s’accu¬ 
mulait, au point de vue de la lecture, la matière 
d’un copieux erratum; ce qui ne veut pas dire que 
les lectures nouvelles soient nécessairement, dans 
tous les cas, plus certaines ou plus correctes que les 
anciennes. Pour mettre, en le terminant, mon tra¬ 
vail â jour, j’ajoute ici en appendice l’indication des 
lectures où le texte de M. Biïhler, qui a eu entre les 
mains des documents plus récents ou moins impar¬ 
faits, diffère de celui que j’ai donné. C’est surtout 
pour Kbàlsi que les divergences sont nombreuses et 
intéressantes. Par bonheur, dans la grande majorité 
des cas, elles ne sont pas de nature h rien changer â 
mon commentaire. Ce sont donc les lectures diver¬ 
gentes de M. Bflhler que j’énumère ici successive¬ 
ment. Pour être moins incomplet j’ajoute une tran¬ 
scription du I er édit de Kapur di Giri conforme au 
fac-similé du pandit Bhagwâulâl Indrajî, et les lec¬ 
tures nouvelles qui résultent pour le pilier de Firuz 
Shah des reproductions publiées par MM. Fleet et 
Bühlcr dans Xlndian Antiqucuy, octobre 188/j. 
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GIRXAK. 

I. Ligne 2, ici ha nà; — 1. 7, inahànasamhi ; — h 10, 
dharïnnalipi. 

II. Ligne 3, amtiyoko, ariitiyokasa sàmicam;— 1. 4- ci- 
kiclicà; — 1. 5, osadhàni; — 1. 8, khânàpàtà. 

III. Ligne 1, devànarïipriyo; — 1. 3, nîyàtu; — 1. 4, 
bâmhana. 

IV. Ligne 2, bràmhana 0 ; — 1. 6, bràmhana 0 ; — 1. 10, la 
imamhi. 

V. Ligne 4» maya tredasavasâbliisilena; — I. G, apari- 
godliâva; — 1. 8» ye va, sarvatra, °nisrito ti va; — 1. 9, le 
d hammam ali amàtâ. 

VI. Ligne 7, âropitani; — 1. 12', àràdhayamtu ti etâya. 

VII. Ligne 2, ichamti, kasaihti vipule; — 1. 3, sayanio. 

VIII. Ligne 1, atikànitam;— 1. 4, hiramnapalividhâne 
ca jànapadasa. 

IX. Ligne 2, putalàbhesu; — 1. 3, mahidàyo; — 1. 4, 
gurnnam ; — 1. 6, bhalrà; — 1. 7, suhadayena va; — 1. 8, 
imina sakarïi. 

X. Ligne 1, kili; — 1. 2 , dhammasusrusà, anuvidhiya- 
tâni, kiti; — 1. 3, pàratrikàya, apumnaih; — h 4 , dukarani, 
anatra, paricijilpà. 

XI. Ligne 1, devànaihpiyo ; — 1. 2, siisrusà; — 1.3, 
bhràtcà va saihstiitanâtikena, kalavyaih; — h 4, karu, 
anamlarïi. 

XII. Ligne 1, gharistâni cà; — 1. 2, pujà, saruvadhî asa, 
sàràvadhî; — 1. 3, parapàsaiîidagarahà; — I. 4, tena tana; 
— 1. G, karoihto, sàdhu; — 1. 7, kiiîili ahamarïihasa, sru- 
ncrum ca snsusçraih ca. 

XIII. Ligne i, satasahasramàtrain ; — 1. 2, ta bàdliain 





APPENDICE. 


5/i l 

vedanamataiïi ca gummatam ca; — 1 . G, sakam chamitavc, 
vijite; — I. 7, achâtim, saniacerâiîi; — 1. 8,yonarâjâ, am- 
tekina; — 1. 9, (a)mdhrapirimdesu, anuvalamte \ dûli; — 
L 10, savalhà, pîtiraso, ladhâ, pîlî, vijaye cliàtim ca. 

XIV. Ligne 4 , punampuna; — ligne 5 , samchâye. 

DUAULI. 


I. Ligne 1, lâjina, pajo.; — ligne 2, samâja, sà- 

dhumatâ; — 1. 3 , lâjine, pânasata 0 ; — 1. 4, dhammalipî, 
pacha, âlabhiyi 0 . 

II. Lig ne 5 , vijitasi; —L 6, devânampiyena piyadasinâ, 

.dhâni; —1. 7, âni, pasuopagàni, savata, lopapitâ, 

hâlâpitâ; — 1. 8, magesu, lopâpitâni. 

III. Ligne 9, piyadasî, ânapa.i.. vijitasi, yutà; — 

1. 10, màtâpitisu sususâ; —1. 11, jîvesu, anâlamblie, vu- 
tàni, ânapayisati. 

IV. Ligne 12, vihisâ; — 1 . i 3 , agikamdhàni; — L 1 4 , 
lûpani; — 1 . i 5 , anâlamblie, avihisâ, bhûtânam, °ham- 
bbanesu, mâlipitususûsâ, vu[dba]susiisâ;— 1. 16, piyadasî; 
— 1. 17, imam, âkapaiîi, cithitu, dhammânusâsanâ; — L 18, 
a [basa, vudliî, vaclhî. 

V. Ligne 21, nâti va, se, kachamti, dukalam; — L 22, 
supadâlaye, se, hûtapuluvâ; — l. 23 , viyâpala, dhamma- 
dbithânàye, dhammayutasa, °gamdbâlesu, lalhika 0 , apalamtâ, 
bbatimayesu; — 1 . 24, bâbhanibhiyesu, mahâlakesn. bam- 
dbanabadbasa, apaiibodhàye; — 1 . 25 , pajâ ti va katabhî- 
kâle, mahâlake, bbâtinam me bliagi 0 ; — I. 26, aiîmesu va 
nâtinam (?), viyapata e iyarïi dbammanisite li va, savapu- 
thaviyam, dhammamabâmâtâ; — 1. 27, dhammalipî likliila, 
cilalhitikâ. 

1 Je suppose que le l de la lecture de M. Biihler est une inadvertance 
le t semble bien clair sur la photographie de VArchœol. Survey. C’est, du 
reste, l’orlographe ordinaire à Girnar. 
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VI. Ligne 28, °puluve, kâlafn; — I. 3 o, kicbi, malut- 
matehi, alopite hoti, nijliati, palisâya; — 1. 3 1, anaintali- 
yaiïi palivedctaviye, anusathe, lii; — 1. 02 , ulliàne, aîlia- 
saintilana, ânaniyain; — J. 33 , palâta, âlâdliayanilii ti, 
dhanimalipî, cilalhitika, tathâ, putâ, papota, palakamaintn. 

VIL Ligne 1, piyadasî, lii te, sayamaiïi; —■ 1. 2, ucàvu- 
calâga, kacbaiîili, vipnle, ca, nîce. 

VIII. Ligne 3 , làjâne, — ikliamisu, buvaniti nam;— 1. 4, 
piyadasî, dasavasâ 0 , saiïibodbî, ...ena; dasane, vudliâ- 


naih; — 1. 5 , bilarïinapalividbâne, jânapadasa, dhaiïimânu- 
satlii,.lipucliâ, tadopayâ esa bhûye, piyadasine. 

IX. Ligne G, piyadasî, atbi jane ucavucaili, kaieti, . .jo- 
padâve; — I. 7, jane, kaieti eta tu itbî babukain ca baluivi- 
dliain ca klmdakam ca ni 0 , kaieti; — 1. 8, kalaviye ceva kho 


main 0 , apaphale eu kho, Iiedise maiïigale vaiîi ca kbo ma 0 . 


sammyâpalipati; — 1. 9, gulunam, dhammamanigaîe, ta, 

pitinà; — 1. 10,.le ava, nipbatiyà, pi, vain vute dcâne 

sâdbu ti se natbi.anugalie va; — L 11, àdise, dbaiïi- 


mànugalie, salmyena pi viyovaditavi .; — 1 . 12, . 

svagasa aladliî. 

X. Ligne i 3 , devânainpiye piyadasî, kitî, maninate 

.i yaso va kitî 0 , tadatvaye.ja°; —1. i/j, . 

sam su...satu me dliamma.; palakamati;— I. i5, 

apapalisave buv. . . . i palitijitu; — 1. 1 G, usatena , usalena. 

XIV. Ligne 17, piyadasinâ, no lii, glialite; — 1. 18, li- 
kbivisà-. .ceva, .... .tàye; — 1. 19, eu bêla. 

JAUGADA. 

I. Ligne 1, kbapigalasi, âlabhitu pajobitaviye ; — 1 . 2 , 
ncâpi; — 1 . 3 , paluvain saliasani; — 1 . 4 , yeva, mige se. 

II. Ligne G, savata, paiîidiyà; — I. 7, làjâno; — l. 8, 
pasuopagâni, natbi; — 1. 9, savatu (?) bàlàpetà. 
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III. Ligne 10, piyadasî; — I. 11, pamcasû pain 0 ; kani- 
mane, mitasamthulena; — 1. 1 3 , lictatc. 

IV. Ligne iG, dasayitu ; — 1 . 17, aviliisâ, sampa...; 
— I. 18, bahuvidhc; — I. 19, lâjine. 

V. Ligne 23 , nàli va palnm. 

VL Ligne 1, piyadasî, pativedana;— L 4 , anaintaliyaiîi, 
amusalhe nathi lii me, samtilaniyâ ca; — L 5 , ... me 
sa 0 , mule, kâmatalà savalokahilcna, kiiîichi. 

VIL Ligne 8, sayainam. 

VIII. Ligne 10, ca. 

IX. Ligne 1 5 , maingalam ; — L 16 , Iiedise ma ; — L 17, 

.esa aiîine., iyam; — I. 18, adise; — I. 19, 

sâdlni. 

X. Ligne 21, tadatvâya, snsûsalu; — 1 . 22, kiinti, hu- 
veyâ ti; — I. 20, usalena va. 

khâlsi L 

I. Ligne 1, lekhitâ, pajoliitaviyo; — 1 . 2 , kalaviye, ba- 
hukâ, samajasi, piyadasî Iâjâ, sâdhumatâ; — I. 3, pule 
mahânasasi, devânainpiyasâ, pânasahasâni âlabhiyisu supa- 
ihâye, idani, tini yavâ, âlabhiyamti; — 1. 4, duve majulâ, 
dbuve, etâni piche (?), âlabhiyisamti. 

II. Ligne 4 , aiïitâ atha, kelalaputo; — 1. 5 , ye câ aiïine 
tasa amtiyogasà, lâjâno savalâ, cikisakichà, cà, ca, manuso- 
pagani ca atata nathi; — l.G, hâlàpità, evamevâ, câ atatâ 
nathi, hâlàpità ca, magesu lukliâni lopitâni udupânâni ca. 

III. Ligne 7, âuapayite, lajuke, anusayânam nikhamamlu, 
imâye, amnâye; — 1. 8, mata pi ti su susûsâ, cà, câ, dànani 

1 Je ne noie, bien entendu, que les corrections données par M. Bühler 
non comme simplement conjecturales, mais comme visibles sur la pierre ou 
sur les estampages. 
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pànànain anàlamblie, ajinhliaMiclatà, palisà pi ca yulàni ga- 
nanasi anapayisamti, cà. 

IV. Ligne (), vadlnte, pànàlambhe viliisà cà, nàtinani, 
samanabaihblianânarïi, se ajà devànanipiyasà piyadasine 
làjine dliniïmiacalanenà, vimànadasnnà, — 1. 10, àdisc, 
ajà, devànanipiyasà piyadasine, dhninmamisatliiye anàlani- 
blie, avibisà, nàtinani; — I. 1 i, esc cà, làjâ, dliarïnnnca- 
lanain, càpanàtikà; — 1. 12, vadlnyisamti, imam àvaka- 
pani, silasi cà tilliamte, no lioti, cà; —1. i 3 , imisà atliasâ, 
duvâclasavasàbbisilenà , piyadnsinà làjinâ lekhitam. 

V. Ligne i 3 , e amdibule kayànasà se du”, se mamayà, tà 
mania puta cà natale cà; — I. i/i, telii ye apati)e, tatlià 
anuvatisamti, kacliamti e en betà, se, kacbati pâpe lii, ati- 
kanitani, nàma tedasavasàbliisilenà mamayà, °mahàniàtà 
kalà te savapâsamçlesu vi\àpatâ; — 1 . i 5 , dliaiîimàdliillià- 
nàye dbarîimavadhiyà, va dliaiïimayutasà, yonakambojogam- 
dliàlânain, baiîibbanibbesu, anatbesu vudliesu, dhammayu- 
tàve, viyàpatà te bamdhaiiabadliasà patividliànâye, annba- 
dliain pajà vati va; — 1. 1G, katâbliikàle, maliàlake, olodlia- 
nesu bhâtinain eu 11a bhagininaili, ainne, viyàpatà, dàna- 
safnyute, vijitasi mamà; — 1. 17, lckliità, pajà. 

VI. Ligne 17, atikanitam, liutapuluve, pativedanà, se, 
adamànasà 111e; — 1. 18, olodlianasi, vacasi vini°, nyânasi, 
savatà , albam, . . . . vedenitu, savatà, liakain, sàvakam, 
mahâmàtelii ; — l. 19, atiyâyike âlopite boti t à y e atliàye 
vivàde nikati và, palisàve anaiîilaliyena palivcdayitaviye, dose 
va uthânasà, cà kataviyaiïi matebi, °bite tasapunàese; — 
1. 20, kammatalà savalokabitenà, ananiyam yebam, palatà 
cà, âlàdbayitu se etâyelliâye, palakamâtu savalokabitàve; — 
].2i, an ata , palakamenà. 

VIL Ligne 21, vasevu, bhàvasudhi ca ichaniti jane en 
ucàvacacbamde ncàvacalàge, pi eu dàne asà; — I. 22 , kilant- 
natà didliabhatità, nice bâdham. 

VIII. Ligne 22, atikamtam, °piyà vibàlayàtaiïi nàma ni 0 , 
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amnâni, huiïisu, sate, sainbodhi; — I. 23 , hetâ iyarïi, 
Asanc câ dà° vudhânam, °dhâne cà jânapadasâ janasâ ca da- 
sane, °thi cà dhain 0 , tatopayâ esc ])liuye làti. 

IX. Ligne 24 , jane ucâvacam, kaleti âbâdhasi avâhasi 
vivàhasi pajopadàve, amnàye, jane, magalam kaleti heta eu 
ambikajanào, kluidam câ, °yain cà maiîigalam kaleti; — 
1. 2 5 ,kbo, apapbale vu, ese, mahâphale yc dhammainagale 
iyaih dâ°, samyâpatipati, pânesu sayame, apaciti, aiîine, 
hedise dhammamaingale nâma se va 0 , putenâ, suvàmi- 
kenà, mitasamthutenà àva, pi; — 1. 26, magaie àva tasà, 
niphatiyà imam katham iti (?) e lu ivale magaie, se lioti siyâ, 
atham, punâ, iyam punâ dliainmamagale akâlike, alham, 
athain, bamee punà tain atham, liidâ, ubliayatà; — 1. 27, 
liidà câ se atlie palatâ câ anamtani puinnam pasavati, dliam- 
mamagalenà. 

X. Ligne 27, làjâ, mahatliâvâ, piyaso, tadatvàyc, dhain- 
masususâ sususatu me, dhammavatam, anuvidhiyatu ; — 
1. 28, lajâ, lajâ, kiti sakale, palâsave, palisave, usatena, 
anatâ agenâ, palitiditu , licta eu. 

XI. Ligne 29, nathi hedise dâne âdisam, dhammasainvi- 
bhàge dhammasambaindlie, samanabambhanànâm;— 1 . 3 o, 
anàlambhe, pitinâ pi, suvàmikena pi misamthutànâ pi avà, 
se, hidalokike ekamâladhe, anamtain pumnâ. 

XII. Ligne 3 o, devânâpiye; — 1 . 3 1, pâsamdâni, pujeti, 
no, kita, savapàsaindânam sàlavadhi, vacaguti kiti taatapâ- 
samda, palapâsamdagalahà va tu nâ anagaluhâ va no sivà; — 
1. 32 , apakalanasi lahukâ, tasi tasi, palapàsadà, vadhiyati, 
upakalcti, amnathà kalala atapâsada ca chanati palapàsadà 
pi va upakalcti, punàti; — 1 . 33 , palapàsada, se ca pu 0 , ka- 
lamta upahamti ata]iàsamdasi samavâye, kiti aninanianasâ 
dhammani suneyu, sustiseyu, kiti; — 1. 34 * bahusuta và 
kayânâgâ ca liaveyu ti, devânâpiye, manati, sàlavadhi, sava- 
pàsamdasi, vacabhumikâ, vâ nikàye; — 1 . 35 , etisà, câ, câ. 

XIII. Ligne 35 , kaligyâ, diyâdhamàte, ye taphà apa- 

35 
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vuçlhe satasahasamâte, tàvatake mate tatà pacha adhunà, 
kaligyesu, dhammavâye ;— 1 . 3 G, dhammakâmalâ, câ, se 
atlii, devânampiyasâ vijinilu kaligyâni, vijinamane, vadhaih 
va malane va apavahe va, se bâdha vedaniyamate galumate 
ca devâ 0 , tatà galumatatalam ; — 1 . 37, và, ane, vihità pujà 
agabhutasususà, galususâ, mitasanilbutasaliavanâtikesu dàsa¬ 
bbat akasi samyâpalipati didhabbatità, tatà lioti upaghâte, 
abhilatânam va vinikhamane; — 1 . 38 , va pi sainvihitânam 
sinebe avipahine, mitasamthutasahàyanàtikaviyasane pâpu- 
nàti, se pi tânam eva upaghàte lioti palibhàge cà cse savam 
manu, ya galumate cà, natbi cà, natbi;— b 3 g, bambrnane 
cà, manusânam ekatalasi pi pâsadasi, kalinigesu laclhesu hatâ 
ca mate cà apavuçlhe ca tatà salabhàgc và sabasabbàge và 

gulumate; — 1. 2, savabhu.sayama samacaliya., iyaiïi 

vu; — 1 . 3 , °vijaye seca piinâ ; — 1 . 4 , savesu, asasubi yo- 
janasatesu ate, palain cà; — 1. 5 , amliyogenâ catàli, aiîite- 
kine nâma makà; — 1. 6, alikasudale, bevameva lie 0 ; — 
!. 7, bidalàjâ visavajiyonakambojesu nâbhakanâbhapaihtisn- 
bbojapitinikesu ; — 1. 8, a.piladesu, devânampiyasâ dliam- 
mànusatbi anuvatamti yata pi dutà; — 1. g, devânampiyasâ 
noyaiïiti, devànanipinamva dbaminavutam vidhanani; — 
1. 10, dbanimam anuvidbiyainti anuvidbiyisamti câ ye se 
ladhe;— 1. 1 1, etakena lioti, sa piti piti dbainmavijayasi; — 
1. 12, labukâvu, mabapbalâ mamnamti devenainpine ; — 
b i 3 , aka. . .; — 1 . i 4 , navain, vijavaintaviya, vijayasi kbainli 
câla bu; — 1. 1 5 , daiîidatà câ locetn, manatu; — 1. 1G, 
kikye, ca nilati botu uyâmalati sâ pi. 

Edit. XIV. Ligne i8,ghalite; — 1 . ig, babu ca, atlii câ 
lielà punampuna; 7—1. 20, tasa tasâ, madhuliyàye, se siyâ 
ata, samkheye, alocayilu lipikalapalâdhena và. 

KAIUR DI GIRI. 

1 . Ligne 1, ayani dbarmalipi, rano liklmpila liida no kîci 
jive arabb.t. pra.bitave no pi ca samaja katava baluika lii 
dosba samayasa devanampriyo priyadarçi raya .kliati ; — 1. 2 , 
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atlii pi, sestamale devanampriasa priyadarçisa, pure malia- 

nasasi, anudivaso, pranaçatasaliamsàni.sapathaya sc 

idàni yada aya dharmalipi liklii ta tada Ira. va prana bain date 
majara duvî 2 mago 1 so pi mago na dliruva eta pi prana 
travo paca na arabhiçaiîiti. 

PILIER DE DELHI. 

I. Ligne 7, gevayà, anuvidhîyamti ; — 1 . 8, samàdapayi- 
tave; — 1. g, esa pi vidlii. 

II. Ligne 10, lâja, kiyaiïi; — 1 . i 5 , atliâye; — 1 . 16, 
ca liotûti. 

III. Ligne 1 7, kayànainm eva; — 1 . 18, 110 mina, dekhati. 
ine pape ka°; — 1. 20, nithiïliye. 

IV. Ligne 12, ele; — 1 . i 3 , lâjûkànarïi; — 1 . i 4 , abhi- 
liàle va dam 0 ; — 1. 20, vividhe dhain 0 , samyame. 

V. Ligne 3 , sàlikà; — 1 . 4 , aiîibâkapilikà;— 1 . 8, pà- 
taka (?) ; —1. 9, tuse (?); — 1. 10, jhâpetaviye ; — 1. 12, 
dhuvàyc ; — 1. 1 3 , anuposatham ; — 1. 18, câtummàsiye ; — 
1. 19, lakhane. 

VI. Ligne 3 , apahalà; — 1 . g, mokhyamate. 

VII-VIII. Ligne 12, liusu ;— 1 . i 5 , atikaintain, katbaili; 

— 1. 18, kina su; — 1. 20, dhainmànusatliini ; — 1. 1, va- 
dhisati, dhamniânusatbini, ânapitâni, janasi, paliyovadi- 
samti ; — 1 . 2 , mngesu, udupânàni ; — 1 . 3 , khànàpdpitàni, 

.clhiya, patîbhogàye pasumunisànam, vividhàya lii, 

anupalipajamtu; — 1. 5, boliamti ti, le te inahâmàtà dhaiïi- 
mamaliàmàlà eu; — 1.6, dànavisagasi, dànavisagesu; — 
1 . 7, madave sàdbave ca; —I. 9, laliu se dliainmaniyaine; 

— 1. 10, tatliâ ca anu°, aladhi, salavisativasàbliisitena. 

























INDEX. 


Cet index comprend tous ies mots qui se rencon¬ 
trent dans les inscriptions que nous avons passées en 
revue 1 . J’y ai fait entrer, bien entendu, même les 
mots qui figurent en composition; ils sont alors, 
d’ordinaire, précédés et, suivant les cas, suivis d’un 
trait (-). Les mots sont portés ici dans la forme 
que leur prête la lecture des édits telle qu’elle 
paraît actuellement acquise 2 . Quand elle est sus¬ 
ceptible de correction certaine, j’ai ajouté cette 
correction entre parenthèses, et lorsque cette forme 
nouvelle s’écarte sensiblement de la lecture maté¬ 
rielle, je l’ai répétée à son rang, en renvoyant à la 
forme défigurée. Les additions certaines sont en¬ 
fermées entre crochets ([ ]). 

Conséquent avec les explications que j’ai données, 
j’ai laissé le k et Y s de Khâlsi à leur rang à côté du 
k et de Y s ordinaires; mais j’ai eu soin de toujours 
indiquer leur présence. 


1 Je n’ai fait (l’exception que pour un certain nombre de mots 
trop mal conservés — notamment à Kapur di Giri — et que je 
n’eusse pu consigner ici que sous une forme absolument hypothé¬ 
tique. 

2 Quelques exceptions seulement pour Kapur di Giri dont les 
reproductions sônt trop imparfaites pour nous interdire une cer¬ 
taine liberté. 
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JNDKX. 


Pour les Edits des Colonnes, j’ai dépouillé Inver¬ 
sion du Pilier de Firuz Shah (D), la seule complète. 
J’ai partout ajouté entre parenthèses les variantes 
des autres copies, quand il s’en rencontre. 

Je rappelle les abréviations qui désignent chaque 
groupe d’Edits; je les place dans l’ordre où figurent à 
l’index les formes qui appartiennent à chacun d’eux. 


G. Girnar. 

Dh. Dhauli. 

J. Jaugada. 

lv.1i. Kliàlsi. 

K. Kapur di Giri. 

D. Delhi. 

S*. Sahasarâm. 

Les marques D 2 , A, R, M, 
édits sur colonnes parallèles à 
pitre consacré à ces textes. 

a j Kh. xii , 3 1 . 

cnn, Dh. vi, 3 o, 32 ; clét. 1,2, 

3 ; dét. 11. 1,2. — J. vi, 3 , 
5 -, dél.i, 1, 2; dcl. n, 1, 2.— 
Kh. iv, 12 ; x, 28. — S. 1, 2. 
— B. 3 . 

amchamli, K. v, 1 i. 
amnathâ, G. xii, 5 . 

(vhnc f G . v, 5 *, viii, 5 . 

- amtani, 1). iv, 18. 
amtamahâmâtâ , D. 1, 8 (D 2 aiïi- 
< jamahâ 0 ). 
arntara, K. vi, i4. 
amlaraniyCj. iv, 1; V, 3 ; viii, 1. 
— K. IV , 7 ; v, 11; viii , 
1 7- 

anüalam , Dh. iv, 12; v, 22; VI, 


I\. Rupnath. 

B. Bai rat. 

Bh. Bhabra. 

Éd. R. Édit de la Reine. 
Ed. K. Edil. de Kauçàmbi. 
Bar. Baràbcàr. 

pour désigner les versions des 
D., sont connues par le cha- 

28; vin, 3 . — J. iv, 1 4 ; vi, 
1 ; VIII , 10. — Kh. IV, 9; v, 
14 ; vi, 17; viii, 22. —D. 
vii-viii, 12, 1 5 . 

anitalà, Dh. dcl. 1, 18; dét. il, 
10. — J. dét. 11, i5. Gf. alâ. 
anüidUiàyc , D. V, 20. 
amtalcna , S. 2 . 

amiâ, J. 11, 6. — Kh 11, h, — 
S. 5. — B. 3. — B. 7 . 
amtânam, Dh. dét. 11, 4, 10. — 
J. dét. 11, 4 , 15. 

- amtika , Dh. dét. 1, 9. 
aihùkini, K. Mil, 9. 
anitiyaho, G. n, 3. 
amtiyokasa, G. 11, 3. — J. 11, 7. 
— K. 11, 4 . 
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aihtiyohe, Dl>. n, 5 . — J. n, G. 

— K. n, 4 . 
amliyokena, K. xm, 9. 
arhtiyoko, K. xm, 9. 
anitiyogasd , Kh. 11, 5 . 
amliyoge, Kh. n , 5 ; xm, 
amiivogenâ, Kh. xm, 5 . 
amte, Dh. vi, 29. — J. vi, 
2. 

anitekina, G. xm, 8. 
amtekine, Kh. xm, 5 . 
amteslm, K. xm, 8. 
anitesu j Dh. dét. 11, 4. — J. dét. 
11, 5 . 

amdilmte, Kh. v, i 3 . 
[a]mdhrapirimclesu, G. xm, 9. 
anulhrapulideshii, K. xm . 10. 
amnarh, Dh. dét. 1, i4. 
ait inata, Dh. vi, 34 - — J. VI, 7. 

— K. ix, 20. — D. 1, 3 . 
anmati... (!*), Dh. x, i 3 . 
umnathâ, Kh. XII, 32 . 
(ininanumasâ, Kh , xn, 33 . 
amnânani, D. yii-vm , G. 
amnâni, Dh. iv, i 3 ; vm, 3 . — 
J. viii, 10. — Kh. iv, 10; 
vm, 22. — D. n, i 4 (D* 
âuâ°) ; v, 1 4 ; vii-vm, 9. 
(lirmâyc.D h. m, io; ix, 7. — 
J. in, 11; ix, i 4 . — Kh. m, 
7 ; ix, 24. 

aihnâlanibhe, Dh. m, 11. 
amnc, Dh. iv, i 5 ; v, 20; vm, 
5 ; îx, 9; dét. 1, 9. — J. iv, 
18; ix, 1 7. — Kh. n, 5 ; iv, 
il; v, 1 5 , 1 6 ; vin , 20 ; ix , 
25 . — D. v, 17; vii-viii, 6. 
— Ed. H. 3 . 

amnesii, Dh. v, 26. — D. vn- 
viii, 5 . 


ambâhapilikâ, D. v, 4 (\°kipi° 
KM °/i 7 f«). 

ambavudikd, D. vn-vill, 2. 
ambâvadilid, Ed. H. 3 . 
ambikajando, Kh. ix, 24 . 

(iihnlisant, S. 2. 
akaiia (lis. eka °), K. 1, 2. 
akasnui, J. dét. 1, 4 . — Dh. dét. 
1,9. 

akasmdpolikilese, Dh. dét. 1, 21. 
akasmnpolibodha, Dh. dét. 1, 20. 
akdlana, Kh. xii, 02. 
akàlike, Kh. ix, 26. 
ahhakhase, Dh» dét. 1, 22. 
agaparakamena, K. vi, iG. 
agabhutasususà , Kh. xm, 37. 

- agarasi , K. VI, i 4 . 
agâya, D. 1, 4 (A °ga° M 
°yam). 

agâyâ, D. 1, 3 (AM °ya ). 
-agàramki, G. Vl, 3 . 

-agâlasi, Dh. vi, 29. — Kh. vi, 
18. 

agïkamdhâni, Kh. iv, 10. 
agikliamdhàni, G. iv, 4 . — Dh. 

iv, i 3 . 

aqilihadhani, K. iv, 8. 
agcna, G. vi, 1 4 ; x, 4 . — Dh. 
vi, 34 ; x, ‘ 3 . — J. vi, 7.— 
D. 1, 4 (U d°), 5 . 
agenà, Kh. x, 28. 
agrabliatisuçruslia, K. xm, l\. 
acaiiida, Dh. dét. 1,22. 
acamdaiii, J. dét. 1, 1 1. 
acnyika, K. vi, i 4 * 
acayiti (lis. °yikani ). K. Vl, i 5 . 
acala, J. dét. 11, 9, 11. 
achâtiih (?), G. xiii, 7. 
aja, (K 1, io; iv, 2,5. — Dh. 
1, 4 ; iv, i 3 . 14. — J. 1, 4 ; 
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iv, i 5 . — kh. xiii, 3 g. — 
K. iv, 7, 8; xiii, 7. 
ajaka, 1 ). v, 7 (RM°/câ). 

«jata, D. v, 17. 

«ja/a,Dh. dét. 11, 7. 
ajd, kli. iv, 9 , 10. 

-[a]jhahha, G. xii, 9. 
ana, k. iv, 9 ; ix. 19. 
a tint a, G. vi, ) 4 ; x, 1, 4 * — k. 
vi, 16. 

analra, K. iv, 5 ; x, 21. 
anani, k. îv. 8. 
aîiane (lis. °m), K. vm, 17. 
anapitu, K. vi, 1 5. 
anamamnasa, G. xir, 7. 
anamhi, G. îx, 2 , 3 . 
anayc, K. ix, 18. 
anâni, G. iv, 4 ; vm, t. 
anâya, G. 111, 3 . 
ahi, k. vm, 17. 
afin. Cf. asu. 

ane, G. iv, 7; v, 8; ix, 5 ; xii, 
9. — K. v, 13; xiii, 4. 
alanain (lis. nihanam) , K. VI, i5. 
alabi, k. xiii, 7. 
ataviyo , G. xiii, 6. 
allia, J. dct. 1,4. — li. 4. 
athaiïi, Dh. vi, 29; dél. 1, 22.— 
J. vi, 2. — Kb. vi, 18; ix, 
26. — S. 7. 

alhakamnie, Db. vi, 28. —J. 
vi, 1. 

alhahamc, Kh. vi, 17. 
athamîpalihàyc , I). v, i 5 (D 2 U 
* M 

alhaye, Dh. iv, 18. 
alhavasâbhisilasâ, Kb. xiii, 35 . 
atkasa Dh. iv, 18; ix, 10. — 
k. iv, 10. 

athasamtilanûyc, K h. vi, 19. 


athasamtilanâ, Dli. VI, 32 . — J. 
vi, 5 . 

alhasamlilanâya , Dh. vi, 3 . 
atbasanttilanâyaih, J. vi, 4 . 
athasi, Dh. vi, 3 o; (\ét. 1, 3 ; 

dét. 11, 2, G. — J. vi, 3 . 
-athasi, D. vu-vin, 4 . 
albàya, U. 3 . 

-alhâyc, Dh. 1, 3 . — J. 1, 3 . *— 
Kh. 1. 3 .— D. v, 10; vn-vm, 
7 - 

athàyc, Dh. iv, 18; V, 26; VI, 
33 ; dct. 1, 23 ; dét. 11, 9. — 
J. vi 6; dét. 11, 8. —Kh.ni, 
7 ; v, 16 ; vi, 19, 20 ; xii , 34 ; 
xiii, ) 3 . — D. it, 1 5 (M °ja). 
— D. vii-viii, 1. — S. 4 - 
aihi, J. dét. 1, 4 * 
aille, S. 5 . — R. 4 . 

- alhesba, K. v, ) 2. 
al lies u, ü. vii-viii, 4. 
adhahosihâni, D. vii-viii, 2. 
adhiùyâni, R. 1. < 
anapayami, K. vi, i 4 . 
anapicc (iis. 0 peini) y K. vi, i 5 . 
anapiçamti, K. m, 7. 
anapemi. — Cf. anapicc . 
ata, Dh. 11, 7. — J. 11, 8. — 
Kh. xiv, 20. — D. vii-viii, 
11. 

ataiïi (lis. c °), k. xm, G. 
atam, K. xiv, i 4 . 
atald, Kh. 11, 5 , G. 
atanâ , D. yi, 8 (RM °na . 
atane, Dh. dét. i, 25 . — J. dét. 
1,12. 

atapatiye, D. iv, 4 , i 4 (EM 
an?). 

alapâsamda, Kh. xii, 32 . 
atapâsamdapujà, Kh. xn, 3 i. 
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atapâsanidabkaùyd, kh. A il, 33 . 
atapâsanulavadhi, Kli. xii, 35. 
atapâsaiïulasi, Kh. xn, 33 . 
atapâsanidâ, Kh. xii, 33 . 
atapusoilà, Kli. xii, 3-2. 
ataja(Hs. e°), K. ix, 18. 
atasha. (lis. e°), K. xm, 5. 
atânam, Dh. dét. n , 7,— J.dét. 
Il, 10. 

ali (lis. e °), K. v, 1 1. 
atikamtani, Dh. iv, 12; V, 22; 
vi, 28. — J. iv, 1 4 ; vi, 1; 
vm, 10. — kb. v, i4; vi, 
17; vm, 22. — K. vm, 17. 
— D. vii-viii, 11, 1 5 . 
atikalam , Kb. iv, 9. —K. IV, 7; 

v, 11; vi, i4. 
atiluuhtaiïi, G. vm, 1. 
alikâtam, G. IV, 1; V, 3 ; VI, 1. 
atikâmayisati , Dh. dét. 1, 24 . 
atiyâyike, Dh. vi, 3 o. — J. vi, 
3 . — Kb. vi, 19. 
atilckâui, R. 1. 

- utileke, Dh. dét. 1, 16.— R. 1. 
alu (Iis. f 0 ), K. ix, 18. 
atûlanâ, Dh. dét. 1, 12.—J.dét. 

1, 6. 

idc, Kh. xiii, 4 . 
atcsu, Kb. xm, 4 . 
atra, K. vm, 1 7; xiv, i 3 . 
atrayutisa (?), K. vi, 1 5 . 

-atha-y G. x , 1. — K. x , 21. 
atha, Db.dél. 1, 5 ,7 ( lis.°f/u) , 23 , 
26; dét. n, 3 , 7. — J. dét. 1, 
3 ; dét. 11, 3 , 10.— K. ix, 
20. — D. ni, 20 ; vi, 4 ( RM 
°thâ ). 

atham, Kb. IX, 26. — K. IX, 20. 
athakammc, G. vi, 2. 
athamhi, G. IV, 10. 


-athaya, K. 1, 2. 
a thuya, K. v, 1 3 ; VI, i 5 . 
athaye, K. iv, 10; vi, i 4 , iG; 
xiii ,11. 

athasa, G. iv, 11; ix, G; xiv, 4 . 

— J. dét. 11, 2. — K. iv, 10. 
a thasamtiranayu, K. vi, i 5 . 
athasaniùrasa, K. vi, i 5 . 
athnsanUiland, Kh. vi, 20. 
athasamtiranâ, G. vi , 10. 
alhasamliranuya, G. VI, 9. 
athasâ, Kb. iv, i 2 , 1 3 ; ix, 2G; 
XIV, 2 0. 

athasl , J. dét. il, 12. 
athâ, G. xii, 9.— Dh. iii, 10; 
dét. 11, 7, 8. — J. 11, G ; iii, 
11 ; dét. 11, 1 o. —• Kb. 11, 4 ; 
xii, 3 i, 34 . — D. iv, 10 (D 2 

- athâyu, G. 1, 9, 11. 
a thuya, G. ni, 3 ; iv, 11; v, 9; 

vi, 7, 12. 

athâye, Dh. dét. 1, 19, 21; dét. 

11.8. — J. dét. 1,10; dét. 11, 
i 4 . — Kh. iv, 12. — D. vii- 
viii, 10. 

athi, Dh. 11, 7 ; VI, 3 i, 3 2 ; vu ; 

2 ; IX, G, 1 o ; XIV, 17, 18 ; dét. 

1.8, i 5 , 18. — J. I, 2; 11, 
8 ; VI, 4 , 5 ; XIV, 24. — Kh. 
I, 2; II, 5 , G; VI, IC, 20; 

vii, 2ï; xi, 29; xm, 36 , 38 , 
39 ; XIV, 17,18, 19. — K. II, 
5; vi, 1 5 ; vii, 4; ix, 20; 
xi, 23 ; xiii , 2 , 6 ; xiv, i 3 . 
— D. vii-viii ,11. — S. 7. — 
R. 4 - — Cf. atha. 

athe, G. vi, 4 , 5 . — Kh. ix, 
27. 

-athcsu, Kh. v, 1 5 . 
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adanuinasâj Kli. VI, 17. 

ndà, Dh. 1, 4 ; dét. 1, 2 4 . — J. 
1, 4 . 

udisam, Elu \i, 29. 
tidhanà, G. \iii , ). 
adhctpiladcsu, Kh. \m, 8. 
adhigicya, Bli. G. 
adliithcinc, E. v, i 3 . 

-adhithayo, E. v. 12. 
-cidhithiinâyc, Eh. v, i 5 . 
-adhithànâyc , Dh. v, 23 . 
-adldlhâne, Dh. v, 26. 
-[ajdhiyaldut, Eh. xil, 3 'j. 
-udldstânuya , G. v, 4 * 
adhiuul , Eh. xfii, 35 . 
adhe, Eh. IX, 27. 
ami (?), Eh. xm, i 3 . 
anamtani, G. xi, — Eh. ix, 

2G, 27;.\i,3o— Cf. cinmata. 
anamtariycna, E. u, i 4 . — Cf. 
le suivant. 

anamtariçcna (lis. °riycna ), E. vi, 
15. 

amuhtaliycna , Eli. VI, 19. 
anamvelitlii[amivatiwitu ), F*. v, i 3 . 
atuKjaho ^ lis. «nu 0 ), G. ix, 7. 
anatluiyc, D. v, 10 (D 2 cma°). 
anathdicimacliCj D. v, 4 (A. 
unallieshu , K. v, 12. 
anaUij Eh. vi, 21. 
anaiiuh, E. xi, 2 4 . 
analà, Eli. x, 27. 
anathcsu. Eh. v, \ 5 . 
ananija (?)., E. xm, 7. 
ananijasa, Eh. vi, 16. 
armniyarïij Eh. vi, 20. 
ananc (lis. arum a), Dh. dét. 11, 
G. 

unapayisumti, Eh. ni, 8. 
anayc, E. 111, 6. 


anarambho, E. iv, 8 ; \i, 24. 
anavatamti (anu 0 ), E. xm, 10. 
anaçathi (anu°), K. xiii, 2 , 10. 
anâyatabhayiini, lih. 5 . 
anâthesu, Dh. v, 2/1. 
anarambho, G. III, 5 ; iv, 5 ; xi, 
3 . 

anidambhc, Dh. IV, i 5 . — J. 111, 
î 2 ; iv, 17. — Eh. ni, 8 ; n , 

1 o ; xi, 3 o. 

anâlambhâyc, D. Yli-Vlil, 10. 
unàvùtiya, Dh. dét, I, 11. 
atuivûtiyc, J. dét. I, 6 . 
anàsulopej Dh. dét. 1, 12. — J. 
dét. 1, 6 . 

anukampati, Dh. dét. il, 7. — J. 
dét. 11, 10. 

anugahinevu, D. iv, 6 (K °nevu), 
anuijaiic , Dh. ix, 10. — J. ix, 
18. — D. 11, i 3 . 

-anuyalio, G. ix, 7. — Cf. ana- 
yaho. 

anucâtummcisaiïi, Dli.dét. 11, 10. 

— J. dét. 11, 1 5 . 
anutisam, J. clét. 1,9. 
amidivasani, G.i, 7. — J. I, 3 . 

Eh. i, 3 . — E. 1, 2. 
anupatipajamlii, D. 11, 1 5 ; vn- 
viii , 3 . 

anupatipajeyâ, D. vii-vm, 17. 
anupatipaîiyà, D. Vïl-Vlli, 8. 
anupatipajamtam , D. vu-vin , 10. 
anupatipaj amtu, D. Vll-Mil, 10. 
anupatipaj îsati, D. vn-vin, 21. 
anupatipati , D. vn-vin, 3 . 
anuposathaih, D. v, i 3 ( Wthâih). 
<miibanidha (?), Dh. V, 25 . 
a nubadhanrpajâ (?), Eh. v, i 5 . 
amdupâyâj D. vn-vin, i 3 , iG, 

i 8. 
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(imivatamù . Cf. anavatamti. 
anuvatiçaniù, K. v, 1 i. 
anuvutisamli, kh. v, i4. 
anuvataihti, Kh. xm, 8. 
anuvatanitu, kh. vi, 17. 
annvatamtc (ou annvatarcï), G. 
xm, 9. 

aiuivatatuj Dli. v, 27. 
anuvataram, G. vi, i/|. 
amivatisaiïiti, Dli. v, 2 1. 
aiuivatlsave, G. v, 2. 
anuvigina, Dh. dét. 11, 4 * 
anuviyinu, J. dét. 11, 5 . 
annvidhayatam , K. x, 21. 
anuvidhiyamti, Kh. xm, 10. — 
D. yii-viii , 7. 
anuvidhiyatàm, G. x. 2. 
anuvidhiyati. Gf. tunavidhiyaù. 
anuvidhiyatu, Kh. x, 27. 
anuvidhiyisamti, Kh. \n, 10. 
amividhiyamti, D. 1, 7. 
amivckhamâne, D. yii-viii, 2. 
-anuçati, K. vm, 17. 

-anuçathaya, K. IV, 8. 
anaçathi. Gf. anaçathi. 
anuçathiye , K. 111, G. 
-anuçaçanam, K. IV, 10. 
anuçaçisanüi, K. IV, 10. 
ami sai 7 iy imam, G. m, 2. -— J. 

dét. 1, 11, 12. 
anusathc, J. vi. 4. 
anusalhi, Dh. dot. 1, 4 , i 4 . — 
J. dét. 1, 2 , 7 ; dét. 11,2. 
■anusalhi, K h. vm, 20; xm, 36 , 
8, 10. 

-anusathini, D. vil-viu, 20, 1. 
-anusathiyâ, Dh. îv, i 4 . — J. iv, 
17. — Kh. m, 7. 
anusathiyâ, D. 1, 5 (A °thinâ KM 
°thiya). 


-anusathiyc ,])h. 111, 10. —kli. 
iv, 10. 

anusalhi, Dh. dét. i, 23 , 2G. 
anusathc, Dh. vi, 3 1. 
anusayanani, K. m , G. 
anusayànam, Dh. ni, 10; dét. 1, 
2 5 . — J. ni, 11. — Kli. m, 
7 - 

annsayc, Kli. xm, 36 . 
anusastim, G. xm, 9. 

-anusastiyu, G. ni, 3 . 

-unusastiyâ, G. iv, 5 . 
unusastî, G. viii, \. 

-anusâsanam, G. iv, 10. — Kh. 
IV, 12. 

anusâsanâ, Dh. iv, 17. 
anusàsàmi, Dh. dét. 11, G. — J. 
dét. 11, 8. 

anusdsita, J. dét. ii , 11, 
anusàsitu, Dh. dét. 11, G, 8. — 
J. dét. 11, 8. 

annsàsisamti, G. iv, 9. — Dh. 

iv, 1 7. — Kh. iv, 12. 
anusisâmi, U. vu-vin, 21. 
amisocana, K. xm, 12. 
anûpatipamne, I). vu-vin, 7. 
ane, Kli. xii, 34 ; xm, 37. 
anena, J. dét. 11,8. — Gf. anana. 
aneyanam (?), K. xm, G. 
apamradhciui, K.vXIV, i 4 . 
apakathcsu, I). vi. 5,^A °tha° 
M °the°). 

apakaranamhi, G. xii, 3 . 
apakaroti, G. xii, 5 . 
apahalanasi, kl). \ii, 3 a. 
apahalcti , Kh. xii, 32 . 
apacam, G. v, 2. — K. v, 1 1. 
apaciti, G. ix, 4 . — J* ix, iG. 

kh. ix, 20. — Gf. apamiti. 
apatiyc, Dh. v, 21. —Kh. V, i 4 - 
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- apadnna , D. vii-vni, 7. 
-apadâne, D. vn-vin, 7. 
apanabodhaye (lis. °pari°), K. v, 
i 3 . 

apapat'isavc, G. x, 3 . 
apapahisavc (Iis. °/i°), Kli. x, 28. 
apapalisave, Dh. x, i 5 . — J. x, 
22. 

apaphalam ,G. IX, 3 . — K. i\, 18. 
apaphale, Dh. I\, 8. —J. ix, iG. 
— Kh. ix, 2 5 . 

apabhamdatâ , DU. ni, 11. — 
KU. ni, 8. 

apabhimdalà, G. ni, 5 . 
apabhidata, K. ni, 7. 
apamili (lis. apaciti), K. ix, 19. 
aparamta , K. v, 12. 

-aparàdhena, G. xiv, 6. — Cf. 
apamradhena, 

aparigadha .. . (?), K. v, 12. 
aparigodhâya, G. v, G. 
apavibodhaye . Cf, apanabo 0 . 
aparisave^K. x, 22. 
apalanita, Dh. v. 2 3 . — Kh. v, 
1 5 . 

apaladhiyenà, K. 4 - 
apalibodhâye, Dh. v, 24 * — Kh. 
v, i 5 . 

apavaci, K. xm, 3 (lis. °vaha ), 
G (Iis. 0 vudlia ). 
apavayata , K. in , 7. 
apavcihc , Kh. xm, 3 G. 
apavâlw , G. xm, 2. 
apciviyati, Dh. m, 11. 
apaviyâli , Kh. ni. 8. 
apavadlie, Kh. m, 35 , 39.— 
Cf. ahava 0 . 

apavyayatâ, G. ni, 5 . 
apàbàdhamtam, Bh. 1. 
apahakï, D. m, 3 (RM °I«). 


-apâye, Dh. dét. 1, i 5 .—J. dét. 

l, 8. 

apiisinave , D. n, 11. 
api, G. 11, 2. 

(ipiimnani, K. x, 22. 
apumne, Kh. x, 28. 
apunam , G. x, 3 . 

-apekhâ, D. 1, 6 (RM °kha). 
apraliali{?), K. xm, 39. 
aphâliam, Dh. dét. il, 5 , 7. 
aphe , Dh. dét. il, 7. 
aphcni, J. dét. 11, 10. 
ciphesû(ti ), Dh dét. II, 4 . — J. 
dét. 11, 5 . 

abadhasa, K. ix, 18. 
abâdhesuj Dh. îx, 6. 
abhaasa (lis. ubhayata ), K. ix, 
20. 

abhavasu, K. vin, 1 7. 

-abhikari K. v, i 3 . 

-abbikdresu , G. v, 7. 

-abhikàle, Kh. v. 16. 
abhikhinam, Bh. 7. 
abhipctam. Cf. abkihctam . 
abhiramanl. Cf. anasamami. 
abhilatànam, Kh. xm, 37. 
abhUamâni, Kh. vin, 22. 
abhilâmàni, Dh. vin, 3 . 
abhilâme , Dh. vin, 5 . 
abhivâdcmânam, Bh. 1. 
abhisitasa, Dh. iv, 19. 
-nbhisitasâ, Kh. xm, 35 . 
-abhisite, Dh. vin, 4 . — Kh.\m, 
22. — Bar. in, 1. 

-abhisilcna , G. in, 1; iv, 12; v, 
4 . — Dh. ni, 9; v, 22. — J. 

m, 10. — Kh. ni, 7. — K. 
iv, 10; v, 11. — D. 1 , 1; iv, 
1; v, 1 (RM °sitasa) 19; vi , 
1,9; mi vm, 70. 
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-ubhisitenâ, kh. iv, i 3 ; v, i4-— 
Bar. i, i; 11, 2. 

-abhisito, G vm, 2. — K. vin, 

1 7 * 

abhihâle, D. iv, 3 , 1 \ (D '* abhâ n 
A °la). 

abhihetam (Iis. °pe°), Bh. 8. 
abhihâle, Dli. v, 2 5 . 
abhitâ, D. iv, 4 (RM °f«), 12 
(D 2 R °bhi°), 

abfiiramahâni, G. Mil, 2. 
abhyumnamisati, D. vu-vin, 21, 
abhyuninâmayehaih, I). vu-vin, 

1 9 * 

amaa [lis. amoha?? , K. VI, 16. 
amisâdevâ, R. 2. 
amisândn i(?), B. 4 . 
aya, K. 1,2; xiv, i 3 . Cf. yaya. 
ayant, G. 1, 1 o ; v, 8,9 ; vi, 1 3 ; 
xii, 9; xi y, 1. — K. 1,1. 
— CE l'a. 
ayatiya, K. x, 21. 
ayatiye, Kh. x, 27. 
ayâya, G. vm, 2. 
ayi, K. vi, 16. 
ayo, K. xni, 1 1. 

-arambho, K. iv, 7, 8; XI, 2\. 
araîlc (corr. amnc?), K. il, 4. 
aradhaiu, K. vi, îG. 
aradhiti, K. xi, 2 4- 
arabh[i]t[ii] , K. I, 1. 
arabhiçuniti, K. I, 3 . 
arasamana (lis. abhitamani),K. 
vm, 17. 

aropita, K. vi, i 5 . 

niant, J. dct. 11, 12. — D. 1, 8. 

alahâmi, Bh. 4 . 

alâ (lis. amtalâ ), J. ilét. 1,9. 

alihcunidale, Kh. xm, 6. 

alihasudaro, K. xm, 9. 


aliyavasâni, Bh. 5 . 
alune, D. v, 3 . 
alocayeti, Kh. xiv, 21. 
alocayisu,, Dli. iv, 18. — K h. 
iv, i 3 . 

aloccmti, K. xiv, i4. 
alocetpà, G. xi v, G. 
ava (lis. e°), Dli. dct. 11, l\. 
ara, K. ix, 19; xi, 24; xm, 9. 

— D. iv, i 5 (A am° M âvâ). 
[a]vaavivaha Vis. °valta 0 ), K. ix, 
18. 

avant, Kh. xm, 6. 
avakapant, K. v, 11. 

-avaca, G. vu, 2 ; ix, 1, 2. — K. 
vu, 3 . 

-avacaiït, Dh. ix, G. 
avatahc, Kh. xm, 39. 
avadha (lis. çravaha ), K. vi, i 4 . 
avadhâya (lis. °dlii °), D. v, 8 (I)“ 
•dhisa RM °dhya). 
avadltiyâni, D. v, 2 (R?*I °dliyâni ); 
VII-YIU, 9. 

avadhiye, D. v, i 3 (RM °dltye). 
avaladltiyenâ, S. G. 

-avaha, K. x, 21. 
avahâniî[ti), D. vi, G (RM « # 
A °mi). 

avâltasi, Kh. ix, 24. 
avijitani, Kh. xili, 3 G, 3 . 
avijitânam, Dh. dét. 11, 4 . — J* 
dét. 11, 4 . 

avipahinc, Kh. xm, 38 . 
avipraani (lis. °prahini ), h.xm, 5 . 
avimanâ, D. iv, i 3 (D-RM # na). 
avihisa, K. iv, 8. 
avihisâ, Dh. iv, i 5 . — J. iv. 17. 
— Kh. iv, 10. 

avihisâ, G. iv, G. — Dh. iv, i 5 . 
I -avuca-, Dh. mi, 2. 
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-avncaih, Dli. ix, G. 
ucamanasa. Cf. eçimanasa. 
açilasa, R. iv, 10. 
ashushu (lis. hahnsltu ), R. xm, 9. 
asa , G. X , 3 ; mi , 2 , 3 , 8 ; Xiv, 
5 . — Dli. vu, 2. — R. ix, 
19; xiv, i 3 . 

asampaüpati, Dli. iv, 12; dél. 1, 
i 5 . — J.dét. 1,8. — Kh. iv, 9. 
asampratipatî, G. IV, 2. 
asapatipati, K. iv, 7. 
asaniatam, K. xiv, i 4 . 

(isamati, Dh. xiv, 19. — Kl), xiv, 
20. 

asamâtam, G. xiv, 5 . 
as as u (lis. bahusu?), Rli. xm, 4. 
asâ, K h. vu, 21. 
asilasâ, Rb. iv, 12. 
asilasa, G. iv, 10. — Dli. iv, 18, 
asii, G. xii, 7. 
asa (lis. a/îu?), R. xm,11. 
asti, G. 1, 6; 11, G; vi, 8, 10: 
vu, 3 ; i\, 1, G, 7; xi, i. 
xm , 5 ; xiv, 1, 2,3. 
asvatha, I). iv, 4 , i 3 . 
asvathc, D. iv, 11. 
asvasâ, D. v, 18 (RM°.ra). 
asvasej'u , J. dét. 11, G. 
asvasevu, Dh. dét. 11, 5 . 
asvâsanàye, Dh. dét. 11, 8, 10. 

— J. dét. 11, 1 2 , 1 4 . 
asviïsaniyâ, J. dét. 11, 9. 
aha, R. iv, 8; vi, i 5 . 
aham, G. vi, 11. 
ahati, R. 111, 5 ; v, 11; vi, 1 4 ; 
ix, 18; XT, 23 . 

ahavndhe (lis. apa °), k. xm, 1. 
alui, D. 111, 17 (D 2 AM ahâ 1 » 
d/ia), v, 1 (À ûhâ RM d/m); 
vi, . (K M aha). 


ahâle, K. 5 . 

aluipayita, Dli.dél. 1, 25 . 
alliai, Kh. tv, 12. — R. iv, 10. 
aAiiUjDh. îv, 18. 
ahini, G. iv, 1 1. 
ahunisu , G. VT II , 2. 
aho, G. iv, 3 . — Dh. iv, 1 3 . — 
Kh. iv, 9. 

d, G. 11, 2. — Dh. dét. 11, G. — 
J. dét. 11,8. 
âhapam, Dh. iv, 17. 
â[hâ]lcna, D. vu-vin, G. — (if. 
ahâlana. 

âkâîehi, D. vii-vm, 8. 

- Agata *, l>h. 5 . 

-àfjamâ, (1. xii, 7. 
àcâyiha, G. vi, 7. 
âjivikesu, D. vu-vin, 4 - 
ânapayâmi, G. vi, G. 
ânapayisati, G. 111, G. 
ânapilum, G. vi, 8. 
âiiàpitani, G. III, 1. 
ûtpapâsamcja, G. xu, 4 * 
âtpapâsanulam, G. xii , 5 , G. 
âtpupâsanulapûjû, G. xu, 3 . 
ntpapûsaihdabhatiyu, G. xti , G. 
ûtpapâsanidavadhi, G. xu, 9. 
âtpapâsadam , G. xii, 5 . 
âdase, D. iv, i 4 . 
ûdivihenihi, Dar. 1, 2; il, 4- 
âdise, Dh. ix, 11. — J. iv, iG; 

ix, 18. — Rh. iv, 10. 
(inanntam , G. vi, 11. 
ânunitarani, G. vi , 8. 
âiuuhtaliyaih , Dh. M, 3 i. — J.- 
vi, 4. 

ânumtâ (?) , Rh. xi il, 38 . 
ânatam, Dh. 111, 9. 
ànaniyam, Dh. vi , 3*2 ; dét. 1,17; 
dét. 11, 9. 
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ânaneyaiïi, J. dét. i, 9 ; dét. 11,1 3. 
ânapayati, Ed. K. 1. 
ânapayàmi , Dh. vi, 3o. — J. vi, 
3. — Kh. vi, 18. 

(hiapa\y]i[te] y Dh. en, 9. — Kh. 

iii, 7; vi, 19. 
ânapayisati, Dh. ni, 11. 
ânapitâ, D. vil-vin, 1. 
anapitâni , D. vn-viu, 1. 
âni, Dh. 11,7. — J. n, 8. 
ânurjahUiCsu, D.vii-viii, 4 * 
âparâtà t G. v, 5. 
âpânadâhhinâye, D. 11, i3 (D 2 
°ncrhdakkanayo ARM °dakhi°). 
âpânâni, D. vu-vin, 3. 
àbâdhasi, Kh. ix, 2 4 . 
âbâdhesu, G. ix, 1. 

-nyatanâni, D. vn-vm, G. 
ûratâ, Dh. dét. 1, 4. —D. iv, 3 
(RM °/«); vn-vm, 1. 
âyati. Cf. amnati. 
àyatiyc , J. x, 21. 

-âyutlhe, J. dét. n , 12. 

-ârambho, G. ni, 5; iv, 1 , 5; XI, 

3. 

-âradlti, G. ix, 9. 
àradho, G. xi, 4 * 
àrabhare, G. 1, 1 1. 
ârabhitpâ, G. 1, 3 . 
àrabhisamre, G. 1, 12. 
ârabhisu, G. 1, 9. 
ârâdhayaihtu, G. \i, 12. 
âràdheUi, G. ix, 9. 
àrodhevc, R. 3. 
âropitant, G. vi, 7. 

-àlambhâyc, D. vn-vm, 10. 

* âlaihbhe, Dh. ni, 1 1 ; iv, 12 ; dct. 
1,22. — J. iii, 1 2; iv, 1 4 1 1 7. 
— Kh. iv, 9, 1 o. 
nUullmycyu (lis. °/d°), .1. dét. n, 7. 


àladhi , Dh. dét. 1, 1, 5 ; vn-vm, 
10. — J. dét. 1, 8. 
àladhi, Dh. ix, 12. 
àladbe, Kh. xi, 3 o. — D. vil- 

viii, 10. 

(Habilita , Dh. 1, 1. — J. 1, 1. — 
Kh. i, 1. 

âlablùyamli, J. 1, 4 . — Kh. 1, 3 . 
àlabhiyisamti, Dh. 1, f\. — J. 1, 
5 . — Kh. 1, 4 . 

âlabhiyisu, DI). 1, 3 . — J. 1, 3 . 
—^Kh. 1, j 3 . 

âlabltcham, Dh. dét. 1,3; dét. il, 
2. — .1. dét. 1, 2; dé(. 11, 2. 
niante (lis. °/«°), Ed. R. 3 . 
àlasiyena, Dh. dét. 1, 11. —J. 
dét. 1, G. 

âlatlhayamtu, J. M, G. 
âlâdhayamtâ[ti ), Dh. vi, 33 . 
âlâdhayitave, Dh. ix, 12. — J. 

ix, 19. — D. iv, io (R 
°dheyâ°). 

âlâdhayitu, Kh. iv, 20. 
àlàdhayisatha, Dh. dét. 1, 17; 

dét. 11, 9. 

nlàdlniyisatfmm , J. dét. n, i 3 . 
âlâdhayisatfiâ, J. dét. 1, 9. 
âlàdliaycvà, Dh. dét. 11, G. — D. 

iv, 8, 19 (D 2 °va À °yaihà). 
àlodhctaye (lis. °/d°), I». G. 
âlopite, Dh. yi, 3 o. — J. vi, 3 . 
— Kl), vi, 19. 

àva, G. iv, 9 ; v, 2 ; îx, G ; xi, 3 . 
— Dl). i\, 10. — Kh.ix, 2 5 , 
2G; xi, 3 o. 
àvamlakc, Bh. 2. 
àvahapain, Dh. v, 21. — K h. iv, 

1 2 ; v, 1/1. 

(îvayamalic ,J. dét. 1, 3 . 

-avalai, G. x, 1. 



500 


INDEX. 


dvâgamale, Dh. Jet. i, 6. ~- 

tivâhaviüàhesu, G. ix, 2, 
tïvuri, D. iv, i 5 (A °ia°). 

-àvutike, Dh. Jet. 11, 8. 
âsammâsike, D. v, 9 (D 3 
âsinavagânuni, D. ni, 20. 
-âsinave, D. 11, 11. 
àsinave, D. 111, 18. 
âsn, G. \ii, 7. 

-Asn, Dh. Jet. 1, 12. —J. dét. 

I, 6. 

- âsulope, J. Jét. 1, G. 
dsulopcna, Dh. Jét- 1, 10. — J. 
Jét. 1, 5 . 

dha, G. in, 1; v, 1; vi, 1; IX, i-, 
xi, 1. — J. dét. 11, 1. — Kh. 
ru, 6. 

àharo, G. ép. 

nhâ, Dh. III, 9; V, 20; M, 28; 

ix, 6. — J. ni, 10; vi, 1; 
Jét. 1,1; dét. 11, 1. — Kh. v, 
i3; vi, 17; ix, 24 ; xi, 29 
(/ta). — D. I, 1 (KM °ha)\ 

II, 1 1 (KM 0 hn); iv, 1 (P 
vii-viii, 11, 1 4 , 20, 2 , 4 , 5 , 
7, 8, 10. — B. 1. — Bh. 1. 

i (lis. /ii), K. vii, 2; xiii, 12. 
ia (lis. ayam), K. Mil, 8. 
icha, Dh. dét. n, 4 .— J- dét. 1, 
3 ; dét. 11, 5 . — Kh. x, 28. 
ichamti, G. vu, 2. —Dh. vu, 1. 
— J. vu, 8. — Kh. vii, 21. 
— K. vu, 2. 

ichati, G. vu, 1; x, 2. — Dh. 
vii, 1; x, i 3 . — J. VII, 8; x, 
21; dét. 11, 5 .— Kh. vu, 21; 

x, 27,28 (icha ).— K. vii, 
1; x, 21, 22 ; xiii , 8. 

irhà, G. XII, 7. — J. dét. Il, 4 - 
— Kh. \ii, 33 . — D. iv, 19. 


ichânii, Dh. dét. 1, 2, 5 G;dét.ii, 
3 . — J. dét. 1, 1, 3 ; dét. 11, 1, 
3 , — Bh. G. 

[i]chitaye, J. dét. 1, 5 . 
ichitaviye, Dh. dét. i, 9, 11. — 
J. dét. 1, G. — D. iv, 14 (D s 

ichisu, D. vii-viii , 12, i 5 . 
itani (lis. e °), K. xi, 2 3 . 
ilayo (lis. e°), K. v, i 3 . 
iti, G. vi, 5 , 1 3 ; ix, 7, 8, 9; 
xii, G. — Dh. dét. 11 ,4 , 7- — 
Kh. ix, 2G. 
ite, D. iv, 1 5 . 
ito, K. ix, 20. 

ithiclliiyaiihamahâmâtâ , Kh. xii, 

34 . 

ithi, Dh. ix, 7. 

ithijhakhamahârnâtâ, G. XII, 9. 
ithibiilhani t Dh. ix, 7. 
idti, G. xi, 3 . 

idaih , G. in, 1 ; iv, 8,9, 11, 1 2 ; 
vi, i4; ix, G, 8; xi, 2, 3 ; 
xii, 3. — K. iv, 10. 
idâni, Kh. 1, 3 .— K. 1, 2. 
idc, K. xi, 2 4 - 
idha, G. 1, 2 ; vi, 1 2. 
ipreaviko (lis. ihaloktlo ', K. xm, 
1 2. 

-ibhiyesn, Dh. v, 2/1. 

-ibhcsn, Kh. v, 12, 1 5 . 
imn, K. iv, 10; ix, 19, 20. — 
S. 7. 

imam , Dh. iv, 1G, 17. — Kh.iv, 
ii, i 2; ix. 2G. — K. ix, 18. 
— D. vii-viii, 3 . — Bh. 8. 
imamki, G. iv, 10. 
imasa, G. iv, 11. — Dh. iv, 18; 

dét. 1, iG. 
iniasâ , K h. iv, 1 3 . 
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imùni, I). m, 19; v, 2; vu-vin, 

9. — Bh. 4. 

imàya, G. ni, 3 . — B. 2. 
imâyc, Dh. ni, 10; v, 26. — Kh. 
111 ’ 7 * 

iminâ, G. IX, 8, 9. 
ifnisa, K. ni, 6 ; iv, 10. 
imisu, Kh. iv, 12. 
ime, Dh. v, 26. — J. dét. 1, 3 ; 
dét. 11, 3 . —Kh. v, 17; xiii, 
38 . — K. iv, o. — D. vii-viii 
4 , 5 , 6 . 

imcna, Dli. ix, 12. — J. ix, 19. 
imehi , Dh. dét I, 10. — J. dét 

I, 5 . 

iya , K h. xm, 2. — R. 4 . 
iyaiïi , G. 1, 1. — Dh. 1, 1 , 4 ; m, 
9; îv, 18; v, 25 , 26, 27; vi, 

з а, 33 , 34 ;xiv, 17; dét. 1,7, 
8, 17, 19; dét. 11, 9, 10. — 

J. 1, i, 4; m, 10; vi, 5 , 6, 
7; ix, 17; dét. 1, 4,6, 9, 10; 
dét 11, i 4 , 1 5 . — Kh. 1,1, 
8 ; m, 7 ; IV, 1 2 ; v, 16, 17 ; 
vi, 20, 21; viii, 23 ; ix, 25 , 
26; xi, 3 o; xii, 3 i, 35 ; xm, 

зб , 1 3 ; xiv, 17. — K. vin, 
17.— D. 1, 2 , 9; 11, 1 5 ; 111, 
17, 18 , 2 1, 22 ; iv, 2 ; vi, 4 , 
■8,9 (A 0 ya) ; vii-viii , 7, 8 , 9, 

10, — S. 3 , 4 , 5 , 6. — R. 
3 , — Bar. 1, 2 ; 11, 2 ; ni, 3 . 

ilokacasa, G. xr, 4 . 
iloliiliâ, G. xm, 1 2. 

Ivale (?), Kh. i\, 26. 
isâya , Dh. dct. 1, 10. — J. dct. 
1, 5 . 

isâsu, Dh. v, 24. 

isyâkàlanena, D. ni, 20 (RM 


ihu, K. vi, 16. — CE ch<i. 
ihalohdj K. xi, 24. 
ihalobha (lis. °loka) , K. ix, 20. 
ilialohiho. Cf. ij^reavilio. 
ukasâ , D. 1, 7. 
ujacliay Dh. dét 1, 1 3 . 
ucumcüj K. ix, 18. 
ucavacuclianido , K. vu, 3 . 
ucavacarago, K. vu, 3 . 
ucâvcicam, G. ix, 1, 2. — Kh. 
IX, 24 - 

ucLivacuchamilà, Dh. vu, 2. — 
J. vu, 8. 

ucâvacachaiïnle, Kh. vu, 21. 
ucuvacachanulo , G. vu, 2. 
ucâvacaritgo, G. vu, 2. 
ucâvacaltigâ, J. vu, 8. 
ucuvacalâgc, Kh. vu, 21. 
ucâvucum, Dh. ix,6. 
ucttvucalâgâ, Dh. vu, 2. 
ujcnikumâlcj J. dét. 1, 11. 
uje ni te, Dh. dét. 1, 23 . 
ntlmnam. Cf. cilanam, 
utluumsâ , Kh. vi, ig. 
uthânasi, Dh. vi, 3 i. — J. vi, 4 - 
uihânc, Dh. vi, 32 . — J. vi, 5 . 
— Kh. vi, 19. 

uditlâ, S, 4 * — R. 3 . — - B. 6. 
uthi[hc ], J. dét. 1, 7. 
udaptuiiini, Dh. 11, 8. 
udupânàni, J. 11. 9. — Kh. 11, 

6. — D. vii-viii, 2. 

- upakani, K. 11, 5 . 
upakarcti, G. xn, 4 « 
upukaicti, Kh. xii, 32 . 
upugaio (lis. °ghato ), K. xm, 5 . 
•upatjtini , G. 11, 5 , 6. — Dh. 11, 

7. — J. 11,8. — K h. n, 5 . — 
1). vii-viii , 2. 

(ipaylntln , K. xm, 6. Cf. upatjalo. 

36 
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upaghàte, kh. xm, 3 y, 38 . 
apaghâto, G. xm, 4 . 
npatisapaslne, Bh. 5 . 
npadahevà, D. iv, 5 (R °vu M 
°dapcvn ). 

npadhàleyeyn, Bli. 7. 
upavâsum, D. iv, 18 (D 2 °sa À 
W Vf sum). 
npahanüi, Kh. Xii, 33 . 
upahanâti, G. xii, 0. 

-upâdâyc ,Y)h. l\, G. — J. IX, 1 4 . 
npâsakâ, Bh. 8. — B. 2. 
upâsake, S. 1. 
upâsikct, Bh. 8. 
ubhayaia . Cf. abficiasa . 
nbhayatâ, Kh. ix, 26. 
uyanashi, K.vi, » 4 * 
uyânasi, Dh. vi, 29. — 3 . vi, 2. 

— Kh. vi, 18. 
uyânesu, G. vi, 4 - 
ayâmalati (?), Kh.xm, iG. 
-uviginâ, J. dét. 11, 5 . 
nsatena, G. x, 4 - — Dh. x, 1G. 

— J. x, 23 .— K b. x, 28, 29. 
usâhcnâ, ü. 1, 5 . 
ustânam, G. vi, 10. 
ustânamki, G. vi, 9. 
e, Dh. v» 21, 23 , 25 , 26 (?) ; 
vi, 3 o ; IX, 8 ; xiv, i 9 ; dét. I, 
12, i 3 , 22; dét. 11, 5 . — . 1 . 
11, 6, 7; v, 28; vi, 3 ; xiv, 
2 5 ; dét. 1,6,7; dct. 11, 7.— 
Kh. v, 1 3 , 1 4 , 16 ; IX, 2 G ; x , 
28 ; xii , 34 ; xm 1 36 . — K. 

IV, 10. — I). 1 , 1 7 ; vi, 8. — 

Bh. 2,5.— Ed.R. 2, 3 . 
ekarh , Kh. xi, 3 o. 
rlîacâ, G. I, G. — Dh. 1, 2. 
ckntaramhi, G. xm , 5 . 
ekaUtrihi, l\. un, G. 


ekaüdasi, Kh. \m, 09. 
ekatiya. Cf. akatia. 
ekatiyà, J. 1, 2. — Kh. 1, 2. 
ekadâ, G. xiv, 5 . 
chadeçam, K. vu, 3 . 
eh cul es a , Dh. vu, 2. 
ehadcsam , G, vii, 2. — J. yii, 9. 
— Kh. vii, 21. 

ekapulise, Dh. dét. 1, 7, 8. — J. 
dét. 1, 4- 

ekaimxnise, J. dét. 1, 4 . 

eke, J. 1, 4 . — Kh. 1, 4 - 

ekena, Dh. dét. 1, 18; dét. 11, 10. 

— J. dét. 11, 16. 
eko , G. 1, 11. 
edakà , D. v, 8 (D 2 °ha). 
edake, D. v, 17. 

cia, G. 1, 3 ; v, 3 ; vm, 1, 3 ; ix, 
3 ^ x, 4 ; xi, 3 . — Dh. ix, 7. 
— Kh. ix, 19; x, 22. — K. 
iv, 10 

efaiïi, G. x, 4 . — Dh. dét. 1, 7, 
1 5 , 16 , 22 , 2 5 . — K. xi, 24. 
— D. vii-vm. 1 4 , 19,21, 10. 
— Cf. atam, itaih . 
etakam, G. xiv, 3 . 
etakaye, K. x, 21. 
etakâya, G. x, 2. 
etakâyc , Dh. x, 1 4 • — Kh. x, 2 7. 
etakena, Dh. dét. il, 6.— 3 . dét. 
11, 8. — Kh. xm, 11. — K. 
xm, JO. 

etadathâ, D. vii-uii , 3 . 
etam , D. vu-vin , 2. 
elamhi, G. ix, 2. 
rtaya , K. vi, 1G. — Cf. ataya , 
atayo, 

etaye, k. iv, 10. 

etari ^lis. rtayn\ k. ui, 1 1. 

elarisath , G. i \ . 4 . 
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etaviye, l)h. dét. i, i 3 .— J. dét. 
i, 7 - 

elasa, G. xir, 9. — Dh. dci. 1, 
12, 1 /1. — J. dét. 1,8; 11 , 2. 
etasi, Dh. dét. 1, 3 ; dét. n t 2, (3. 

— J. dét. 11, 12. — Ed. R. 3 . 
etâ f G. ix, 5 . 
etâkâ, J. dét. 11, 5 . 
etânam , Kh. xm , 38 . 
etâna (lis. °ni ) , Bh. G. 
etâni, J. 1, 4 ; dét. 1, 6.— Kh. 

1, 4. — D. v, 1 3 (D 2 °nd). 
ctâya, G. iv, 11; v, 9; vi, 12; 

xii, 8. — Kh. xn, 2 >\. 
elàye, G. 111, 3 . — Dh. iv, 18; 
vi, 33 ; ix, 7; dét. 1, 19, 21, 
2 3 ; dét. 11, 8,9. — J. vi, 6 ; 
ix, i4; dét. 1, 10; dét. n, 7, 
1 4 . — K h. in, 7 ; iv, 1 2 ; v, 
16; vi, 20; ix, 24 ; xm, i 3 . 
— D. 11 , 1 4 ; v, 19 ; vii-viii , 1, 

10. — S. 4. 

etârisani , G. ix , 5 , 7 ; m , 1 . 
ctârisâni, G. vin, 1. 
eti > J. dét. 1, 4 . — D. v, 7. — 
Cf. ati. 
etinâj R. 5 . 
etiya (lis. °td°), R. 3 . 
elisa, K. m, G. 
etisâ, Kh. xn , 35 . 
ete, G. 1 , 12. — Dh. dét. 1,11. 
— K. viii, 17 ; ix, 18. — D. 
iv, 12 1 3 ; vii-viii, 

1, 6. 

etcna, S. 2. 
eteni (lis. °nà), Bh. 8. 
etesham. Cf. atasfia. 
etesu, D. vii-viii, 5 . 
etra (lis. a°) , K. vr, 1 5 . 
ediçafn, K. xi, 2 3 . 
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cdiçani, K. vm , 18. 
rdisàni , Dh. viii, 3 . 
edisâye, Kh. ix, 2 4 - 
cdlai, K. i\, 20. 
ena , Dh. dét. 1,19; dét. n , 7, 9. 
— J. dét. 1, 10; dét. 11, 9, i 4 . 
— D. vii-viii, 11. 
eyam (?), Kh. v, i 5 . 
eva, G. 1 , 1 o ; iv, 1 , 7 ; ix , 1 ,3 ; 
xn, 4 , G; xm, 11; xiv, î, 3 . 
— Dh. iv, 16 , 17 ; ix, 7 ; xiv, 
18; dét. 1, i 3 , 24 ; dét. n , 5 . 
— J. ix, 1 5 ; dét. 11 , 4 , 6. — 
Kh. ix, 25 ; xiii, 1 5 , 38 ; xiv, 
19. — K. vi, 1 4 , 1 5 ; ix , 18; 
xiv, i 3 . — D. m, 17; vii-viii, 
2, 4 , 5 , G. — Cf. ava. 
cvmu , G. lll , 1 ; v, 1 ; VI , 1 , 2,8; 
IX, 1; XI, 1 ; xil, \ ,7. — J. 
dét. ii,G,io. — K . v, 1 1 ; vi, 
1 /] ; xi, 23 ; xm, 11. — D. 
vii-viii, 7. 

(Tant, G. 11, 2. — Kh. 11, 6. 
evâ, Kh. 11,6; iv, 11; xm, 6. 
— D. 1,6 (RM va A vâ). — 
Bh. 8. 

eve, Kh. xm , 1 2. 

eçimanasa (lis. apa°), K. vi, i 4 . 

cshc, K. x, 22. 

esa, G. iv, 7, 10; vi, 10; x, 3 . 
— Dh. iv, 1 5 , 17 ; vm , 5 ; ix , 
8,9; dét. i, 3 ; dét. 11 , 2. — 
M. IV, 18; IX, 16, 1 7 ; dét. 1,2; 
dét. m, 2. — Kh. xm, 38 . — 
D. 1, 5,9 (ARM °sd); m, 19 , 
21 ; vii-viii, 3 , \ , 7, 9 , 1 », 
1 4 , 20. — R. 2. 
es um } K. iv, 9. 

csatha, . 1 . dét. r, 9; dét. n, i 3 . 
esà , G. vm, 3 , 5 ; xiii, 4 - t — 
3 G. 
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D. iii, 19 (U °sa ) ; iv, 1 \ 
(RM °sa). 

r,yc,Kh. iv, 11 (esc), 12; vu 19; 
viii, 23 ; xi, 29, 3 o; ix, 25 ;x , 
28; xm, 38 . — B. 5 . 
eha (lis. iha ), k. v, i 3 . 
cliatha, Dh. dét. 1,17; dét. il, 9. 
okapiihde, D. v, G. 

-opagâni (?) , J. 11,8. 
opayâ, G. vin, 5 . — Dh. viii, 
5 . —- Kh. viii, a 3 . 
orodhanamhi, G. vi, 3 . 
orodhunasi , K. vi, i 4 . 
orodhaneshu, K. v, i 3 . 
olodhanasi, Dh. vi, 29. —J. vi, 
2. — Kh. vi, 18. — Dh. vii- 
viii, G. 

olodhanesü, Dh. v, 2 3 . — Kh. 
v, iG. 

ovâditavyani, G. ix, 8. 

- ovâde, Bh. 5 . 

osamdluini, Dh. 11, G. 

osadhùfu, G. 11 T 5 . 

osadhâni , J. 11, 8.— Kh. ii„ 5 . 

- kamdhâni, Kh. iv, 10. 

-kamboca, Dh. v, 2 3 . 

-kcuhboja, G. V, 5 . — Kh. v, 1 5 . 
-kambojesu, Kh. Mil, 7. 
-kumboyeshu, K. xm , 9. 
hamboyoganulliaranaiïi, K. v, 12. 
kanmam, Dh. dét. I, 25 . — . 1 . 
dét. 1,12. 

kammataram, G. vi, 1 o. 
kammatalam, Dh. vi, 32 . 
hammatala f Kh. vi, 20. 
kaitimanu (lis. °nic°) y J. dét. 11, 1, 
kannnanc, Dh. 111, 10. — J. ni, 
i 1 . 

knmnmsa, Dh. dét. I, 1G. 
kammâni , D. iv, 5 , i 3 ( D 2 kamâ °). 


kammàya, G. m, 4 . 
kammâye, Kh. 111 , 7. 
k anime , G. IV, 10; VI, 2. — Dh- 
IV, 1 7 ; vi , 28; dét. 11, 7. — 
J. dét. il, 9. — Kh. iv, 12. 
kacam, G. ix , 8. 
kuchamli, Dh. v, 21; vil, 2. — 
J. vu , 9. — Kh. v, J 4 ; vil» 
21. — D. iv, 1 8 (\°chali). 
kachati, Kh. v, 1 4 . 
hachati(li) , D. 11, 16 (RM °ti), 
kachdmi, Kh. vi , 18. 
kataih , Kh. v, i 4 . — D. 11, iG. 
kaiatba (lis. °Uiva ), K. ix, 19. 
katava, K. 1, 1. Cf. le précédent. 
katavi, Kli. ix, 25 ; xi, 24. 
hataviya , Dh. vi, 3 i. 
kaiaviyaih, Kh. VI , 19. 
kaiaviyatalâ , J. îx, 19. 
kataviyd , D. vii-vm, 11. 
kataviyc, Dh. ix, 8. — J. 1,2; 
ix, i 5 , 17. — Kh. 1, 2; ix, 2 G. 
— D. v, 9, 19 (D 3 liât a 0 ), 
katavo , K. IX, 18. 
kaiâ, Dh. iv, 17; v, 22. — Kh. 
11, 5 ; v, 1 4 . — D. IV, 13 (D 2 
RM °te); vii-vm, 2. — S. 3 . 
— R.2. 

katâni, Kh. v, iG, 2 5 . — D. 11, 
14 ; v, 2 , 2 o ; vii-viii ,2,7,9. 
haiïibhikalc, Kh. v, iG. 
kalâbhikâle, Dh. V, 2 5 . 
katu, Dh. dét. 11, 7. — J. dét. 
n» 9 - 

hâte, Dh. \, 20; VI, 28. — J. 
vi , 1. — Kh. v, 1 3 ; vi , 1 7. — 
I). n , 1 3 ; m, 1 8 ; iv, 4 , 1 4 ; 
vii-viii, 2, \, 5 , G, 9, 10. 
— R. 3 , 5 . 
kaüi, K. V, 11. 
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latum. Ci. V, 2. 
luitamnatd, G. vu, 3 . 
kalava, K. vi, i 5 . 
katavya, G. vi, Q ; i\, G. 
katavyam, G. xi, 3 . 
katmyalaraiïi, G. ix, g. 
hatacyam, G. ix, 3 . 
katuvyo, G. i, 4 - 
katâ, G. ii, 4 ; v, 4 . 
katâbhikâresu., G, v, 7. 
kutkani, K1j. ix, 26. — 1). vii- 
viii ,12, 1 5 . 

-kupath, Dli. iv, 17; v, 21. — 
Kh. iv, 12 ; v, i 4 . — K. v, 11. 
kajianavahîkesu, D. vii-vni, 8. 

- kapà, G. iv, 9; v, 2. 
ha pi (lis. liimpi ), U. 2. 

-kapote, D. v, G. 
kanhaiasayake, D. v, 5 (A°/m°A'« 
R °seya° ). 

hamatum, K. vi, i 5 . 
kamuna (lis °me), J. dét. 1, 1. 
kauuisa, J. dét. 1,8. 
kayanu, K. V, 18. 
kayânamm, D. ni, 17 (A °nam). 
kayânasa, Dli. v, 20. 
kayânâgâ, KO. xii, 34 . 
kayânâni, D. il, i 4 . 
küjùnâsâ, Kli. v, i 3 . 
kayànc , Dh. v, 20.— KIj. v, j 3 . 

— I). 11, 11; m, 18. 
kurum, G. XII, 4 . 
karnna, K. \iv, i 4 . 
karatam, K. xi, 2/1. 
karu, G. xi, 4 . 
karomto , G. XII, G. 
karoù, G. v, 1. — K. v, 1 1; ix, 
18. 

harotc, G. ix, 1,2, 3 . 
karoio, G. xii , 5 . 


karomi, G. vi, 5 . — K. \i, 1 4 , 
i 5 . 

kannayc, K. ni , G. 
kalaiîi , K. \i, i 5 . 
kulanUa, Kli. xi , 3 o; xn , 33 . 
kalunUaiii, Dli. dét. 1, i8;dct. 11, 
9, 11. — J. dct. 11, 1 3 , iG. 
halamti, Dli. dct. 1, 2G. 
kalayrc[}) (Iis. kululujc ), k. xm, 
G. 

hulata, Kli. xii, 32 . 
kulati, Dli. dét. 1 , 23 . 
kalânam , G. V, 1, 2. 
kalànâgamà , G. xii , 7 . 
kalânc (?) , (3. v, 1 . 
kuhimi , Dli. vi, 29. 
kalinujcsvL, G. xm, 1. — Kli. xm , 
3 9 . 

kaU\jje]slia (Iis. K. xm, 2. 

kaliyyà, kli. xm, 35 . 
kalujyàni, Kh. xm, 3 G. 
kaliyyesu, kh. xm, 35 . 
k ali la (lis. 0 ga?), K. xm , 1 . 
kaleti, Dh. v, 20; ix. G, 7. — 
J. ix, i 5 . — Kli. v, i 3 ; ix, 
R 

kashaihti, K. vu , 4 . 
kâni, Dli. vi, 33 . — J. vi, G. 
Kli. vi ,20. — D. îv, 9 ; v, 9 ; 
vi, G; vu-vin, 18. — Cf. mini, 
kâni ci, D. vil-vm, 7. 
kdmaiïi, Dh. dét. 11 , jo. 
hunatalâ, J. vi , 5 . 

-kâmatâ, Kh. xm, 3 G. — 1 ). 1, 
G (A *ta). 

-kâmatayâ , D. 1, 3 (ARM “/fl). 
knranant , G. XIV, 5. 
kâlam, Dh. VI , 28, 3 1 . — J. VI , 
i,4. — Kli. vi, 17, 19. 
kâlanaih, Kh. XJV, 2 1. 
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kdlanena , D. m, 20. 
kdlasi, D. îv, 19. 
kâlàpità, D. vii-vm, 3 . 
kâlàpitàni, D. vil-Vlli , 3 S 
kàhtya , E. 2. 
kiiliiniluïjre (?), Ed. H. 5 . 
kâle, G. vi , 3 , 8. 
kâsamti , G. vu, 2. 
kâsuti, G. x , 3 . 
kim, J. ix , 19. 
kimci , G. 1, 2 ; vi, 5 ,1 1 . — GE 
là ha. 

kmchamde, J. dét. 11, 5 . 
kinichi, J. VI , 3 , 5 . 
kiiîiti, G. vi, 11, j 3 ; x, 3 ; xn, 
3 , 6, 7, 8; xiv, \.— Dh. vi, 
32 ; x, 1 5 ; xiv, 1 9; dét. 1,2, 
5 , 10 , 1 1 ; dét. n, 3 . — J. x , 
22 ; dét. 1, 1, 3, 5 , 6; dét. n, 

3 . — Kh. xii, 33 . — D. iv, 

4 , 7, 1 4. — Bh. 7. — Cf. 
ki tu. 

kiihpi. Cf. kapi. 

kika (lis. kimci), k. vr, i4. 

kica, G. i\, 9. 

kici, G. X, 3 . — K. 1 , ] ; VI, 16 ; 
x, 22. 

kicc, K. xiv, 14. 
kich(uhd[e ], Db. dét. 11, \. 
kichi, Db. dét. 1, 2; dét. 11, 1. 
— J. 1, 1 ; dét. 1,1; dét. 11,1. 
— Kh. 1, 1; vi, 20; x, 28; 
xiv, 20. — Ed. H. 4. 
kit a , L v, 1 2 ; vi , 14. 
kitamnutâ, kh. vu, 22. 
kitanuta, k. vu, 5 . 
kitabhikari, k. v, i 3 . 
kiti, Dh. \, 1 3 . — J. x , 2 1 . 
kita (lis. kimti ), kh. mi , 3 i. 
kiti, G. \n . 2. — .1. \i v, 2 5 ; dét. 


11, 1. — Kh. VI, 2ü; X, 27 

28; xii, 3 i, 33 , 34 ; xiii, 1 3 . 
— K. vu, 16; x, 2 î ; xiu, 
11. — B. 4 . 

kina, D. vu-vin, 17, 18. 
liimam, D. m , 5 (KM kimmam A 
liima). 

kiyam, D. 11 , 11 (D 2 kâyârh). 
kiye, Dh. det. 11, G. —, 1 . dét. 
n , 7. 

kirti, K. x, 21. 

kilamtc, Dh. dét. 1, 12. —J. dét. 
1, 6. 

kilamathena, Dh. dét. 1,11. —, 1 . 

dét. 1, 6. 
kiti, G. x, 1, 2. 

îm, kh. xiii, 16. — K. iv, 9- 
ix, 20. 

-kukutc, D. v, 9. 
laite, Dh. dét. 1, iG. —J. dét. 1, 
8. 

kupti, K. 11, 5 . 

-laibhâ, Bar. 1, 2; 11, 3 ; m, 3 . 
-kumàlânani , D. vii-vm, 6. 
kumâle, Dh. dét. 1, 23 ; dét. 11, 1. 

— J. dét. 1,11. 
huvùpi, kh. xiii, 89. 
kûpù, G. 11, 8. 

kuslwihti, k. v, 1 1 
kusati, K. v, 11. 
keiîici, Bh. 2. 
kccâ (lis. °ci), J. dét. 1, 4 . 
kccha, Dh. dét. 1, 7. — Kh.xn, 
32 . 

kctalaputo, G. 11, 2. 
lieraiaputra, k. u, 4. 
kclalupiito. Kh. 11, 4 . 
hcvatabluujasi, D. v, ia. 
koci, G. xi!, 5 . 
kodhc, D. m, 20. 
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kosambiya t Ed. K, 1. 
krusavabha (lis. prasavati), K. 
xi , 2/1. 

khamti, Kh. xm, 1 
-khamdhàm , G. iv, 4 . — Dh. iv, 
1 3 . 

khndukena (Iis. khuda *), Dh. x, 
«G. 

khanapita, K. 11 , 5 . 

khanasi , Dli. dét. 1, tS; dét. 11, 

10. 

kkane , J. dét. 11 , iG. 
khanolihanasi, Dh. dét. 11, 10. 
-khakhasc, Dh. dét. 1,22. 
khapimgalasi, J. 1, j. 
kharnitave, G. xm, 6. — Dh. dél. 

11. 5 . — J. dét. 11. 7. 
khamiû, Dh. dét. 11, 5 . 
khamisati , J. dét. 11, 6. 
khalatikapavatasi, Bar. 11, 3 . 
khalosipavata , Bar. m, 4 . 
khâdijati, D. v, 7. 
khânâpâpitâni, D. vii-vm, 3 . 
khânâpitâ , G. 11,8. 
khânâpitâni , Dh. 11, 8. — J. 11, 

9. — Kh. 11, G. 
khu, D. 11, 12. 

khudam, Dh. ix. 7. — Kl), ix, 
24 . 

kluidakâ, S. 4 . — B. 3 . 
kluidakena, Dh. dét. 11, 5 . — J. 
x, 28. — Kh. x. 28. — S. 3 . 
— B. 2. 

khcpiih galas i, Dh. 1,1. 
kho,G. ix, 3 , 7; X, 4 . — Dh. 
ix , 8. — J. ix, 1 5 , \ 6 , 18. 
— Kh. ix, 25 ; x, 28; xiii, 

12. K. ix, 1 8; x, 22 ; xm, 
» I. — I). I, 5 ; III , 1 9 ; VII- 
VIII, 9. — Bh. 3 . 


gaiïigâpiipiiUike , D. \, 5 ( A o jHipa 0 ). 
-gaihdhaj'anam, K. v, 12. 
-gaihdhârânam , G. v, 5 . 
-gamdhàlânam , Kh. \, i5. 
-gamdhnlesu , D!.. v, 23 . 
gakoli (lis . glial lie) y K. XIV, i 3 . 
gachcma , Dh. dét. 1, 4 . — J. dét. 
1 , 2. 

gachcyam, G. vi , 11. 
gananâyam, G. 111,6. 
gadhâ ( lis. ladhe ), Kh. xm, ij. 
gananasi, Kl), m, 8. 
ganiyali , Ed. B. 4 . 
gabhagarasi, K. v 1 , 1 4 . 
gabhâgàramhi, G. VI, 3 . 
gabhàgàlasi, Dh. vi , 29. — J. vi , 
2. — Kh. vi, 18. 
gabhinî, D. v, 8 (D 2 "na M 
gam°j. 

garamaialara , K. xm, 7. 
garahaù, G. xu, 5 . 

-garahâ, G. xu, 3 . 
garuinata, K. xm, 3 . 
garumatani, K. xm, G. 
galavc, Bh. 2. 
galahaU , Kh. xu, 33 . 
gatohâ, K h. xu , 3 1. 
galamatatalam, Kh. xm , 3 G. 
galumalc, Kh. xm , 3 G , 38 . 
g nias usa (lis. °sasusd), Kh. xm, 

3 7 - 

gahathâni , K h. xii, 3 ). 

- gâthâ, Bh. 5 . 

gàmakapole , 1 ). v, G (A </«"). 

- gùnuni , D. m, 20 (D 2 M °mi v . 
gâhithà , Kh. xm, 37. 
gilaÜtùmuh, Ü. VIl-VIII, 4 - • 

-guti , Kh. XII, 3 1. 

-guti, Kh. xu , 3 . 
gurumaUan , G. "Ili , 2. 
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guriisnsumsâ , G. xm , 3 . 
gurûnam, G. ix, \ . 
ynlunam, Kli. ix, 2 5 . 
guhunatc, Kh. xill, 09. 
gulusu, D. vii-vm, 8. 
gul&nam, Dli. ix, 9. — J. I\,i6. 
gclule , D. v, 3 . 
gcvayiî, D. 1 , 7. 

yonasâ, D. V T 18 (R °naih° 51 
°sa). 

gonc, D. v, 16. 

goti(ti), D. 1, îo (À gancli R 
t/ct). 

-a os ha, K. IV, 8. 

(jruhclhi, K. Mil, 4 . 
gkalilam , G. XIV, 2. 
ghafitc, Db. XIV, 17. — J. XIV, 

24. — Kli. xiv, iS. — Cf. 
galioti. 

aharastâni, G. xn, 1. 

- ghosam, Dh. iv, i 3 . 

-ghose, Kli. IV, 9. 

• <jhoso, G, IV, 3 . 

ca t G. 1, 4 ; h , 5 , G, 7, 8 ; iii , 

2, 4,6; iv, 1, 3 , 4 t 7» 8,11; 

v, 2 , 5 , 7 ; VI » 4 , 5 , 1 o, 11, 
12, i 3 ; VII, 1, 2 , 3 ; vin, 1, 

3 , 4 ; ix, 2 , 3 , 5 , G ; x, 1 ; xi, 
4 ; xii, 1, 4 » 5 , 6, 7, 8,9; 
xm ,2,4,6, 7, 8, 11, 12; 
xiv, 2 , 3 , 6 . — DIi. 11,6, 7, 
8; iii, 9, 1 1; iv, 12, i 3 , 16, 
17, 18 ; v, 21, 23 , 24, 28, 
27 ; vi, 29, 3 o, 3 i, 32 , 33 ; 
VII, 1, 2 ; VIII, 3 , 4 , 5 ; ix , 

7, 8, 9; x, i 5 ; xiv, 18; rlct. 
1 ,. 3 , 12, 14 , 16, 17, 18, 21, 
23 , 24 ; clét. 11 , j , 2 , 5,6,7, 

8 , 9 , 10. — J. 1, 2 ; 11,7, 8, 
9; iii, 10, 12 , 1 3 ; IV, 18, 


2 1 ; 

V, 23 ; VI, 2 , 

3 , 

\ , 5 , 6 ; 

Vil 

, 8. 

9 ? VIII, 

10, 

11, 1 2 ; 

IX, 

1 4 

, 1 5 , 16 , 

18 

; x, 21; 

XIV 

, 25 : 

; dét. 1, 2 

, 5 , 

6. 7 . 9 - 

10 

; dét. 

, 11, 4,6, 7, 9 

, 11, 12, 

1 3 

, 1 4 , 

, 1 5 , 16.- 

— Kh. 11, 4 , 

6; 

IV, 1 

1,12, 1 3 

>•; v, 

» i 4 , 17; 

VI, 

20, 

2 1; VII , 

21; 

VIII, 22 , 

23 

; ix, 

25 , 26; 

XI, 

3 o ; Xll, 

3 i, 

, 32 

, 33 , 34 , 

35 ; 

, xm , 4 , 

36 

,39 

; xiv, 19. 

— 

K. 1, 1, 

2 ; 

11, 

4 , 5 ; m 

' 1 

f ; iv, 7, 

8 , 

9 ’ 

10; V, 1 

1 , 

12, 13 ; 

VI, 

i 4 , 

i 5 , 16; 

VII, 

, 2 ; VIII, 


; ix, 

, 18, 20; 

X , 

22 ; XI, 

3 4 

; XIII, 2 , 3 , 

5 ; 

6 , 7,8, 

9 » 

1 1 » 

1 2 ; xiv, 

i 3 . 

— D. 1, 

6 , 

7 (manque 1 

dans ARM) ; 

11, 

1 2 , 

i 3 (D 2 ce ), 16 ; iv, 6 , 

9 ’ 

i 5 

(D 2 va), 

J 9 î 

V, 7, 9; 

VI , 

6; 

VII-VIII, 

1 5 , 

16, 1, 

3 , 

4, 5 

*,6,7,8 

> 9 

,10. — 

8 . 

1,2 

, 4 , 5 , 6 , 

• 7 - 

— R. 1, 

2, 

3 , 4 

• — B - 7 


Bli. 1, 2. 

cam j 

Kh. 

iii. — S. 

5 . 

— Bh.2. 

-camdani, 

J. dét. 1, 

1 1. 



camdiyc, D. 111, 20. 

-canuluma (?), Bar. iii, 3 . 
canulamasuUyiliCjD. vil-vm, 10. 
calsaüâke , D. v, 3 (A °kachâke). 
cakiyc (?), S. 3 . 
cagliamti, Mirât, iv, 10 (D etc. 

l(Kjhum°); D. IV, 10 (D- °Lt ). 
cagliati, D. iv, 11 (D 2 R 0 gluim° 
M 

cayliatlîa, Dli. dët. 1, 19; <lét, 11, 
il. — J. dét. 11, 3 6 . 
cal euh (??), K. xm ,ii. 
catàlij Kli. xm, 5 . 
catupadcj D. v, 7 (A 
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catura, K. xm, 9. 
catpâro, G. XIII, 8. 
capalam, I). 1, 8. 

•caranam, G. IV, 8, 9. 

-canine, G. iv, 7, 10. 

-ciu'anena, G. iv, 3 . — K. iv, 8. 
cala, K. xin, i 1. 

-c alan an 1, Dli. iv, 17, 18. — Kh. 
IV, 11 , 12. 

- calanuyc, J. dét. 11, 1 5 . 

- calanâye, Dh. dét. 11, 10. 

- calane, Dli. îv, 16, 17. — J. iv, 
18 , 20. —- Kh. iv, 12. — D. 
iv, 20. 

-calanena, Dli. IV, i3. — J. iv, 
1 5 . 

- calanena, Kh. iv, 9. 
calitaviyc, Dh. dét. 11, 7. — J. 
dét. 11, 9. 

-caliya, Kh. xm , 2. 
calcyâ[ti ), J. dét. 11, 7. 
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; xiv, 

, 19 
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D. 1, 
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c*i), 7, 8 (ARM c«) ; iv, 6 (R 
ca); v, 8 (Mcfl), 12 (D- ca). 
— S. 4,5. — B. 6.—Bh. 

5, 7, 8. 

càtummâsani, Dh. dét. Il, 10. — 
J. dét. 11, i5. 

câtananâsipahhâyc, D. v, 18. 
cdlummusiye , D. v, 18. 
càtummâsisu, D. v, 11, 16 (M 


cû/rt (?), Kh. xm, i 4 . 
ciiviulasaiïi, D. v, 12, 
câvadasâye, D. v, i 5 . 
cikichâ, G. 11, 4. 
cikisakichâ, Kh. 11, 5 . 

-cikisâ, Dh. 11, G. —J. 11,7, 8. 

— Kh. n, 5 . 

-cildchà, G. 11, 5 . 

cithitu, Dh, iv, 17. 

citi (Iis. ilhitl ), J. dét. 11, 11. 

cirant, G. vi, i 3 . 

cirât hitika, K. v, 1 3 ; VI, 16. 

cirathitikc, R. 

cilaiïithitikâ, D. 11, i 5 (D* °/a° A 
cUathitinika R° thitt* M °ti°). 
cilathitikâ, Kh. vi, 20. 
cilathitikâ, Dh. v, 27; vi, 33 . — 
J. vi, G. 

cilathitilic, S. 5 . — Bh. 
cilatjiitikc, D. vii-vm , 11. 
cilathitikâ, Kh. v, 17. 
eu, Dh. iv, 17; VI, 3 'i ; IX, 8; 
MV, 19 ; dét. 1, 10. — J. 1, 2 , 
4 ; IV, 20 ; vi, 7 ; ix , 18 ; x, 
23 ; xiv, 25 . — Kh. v, i 4 , iG; 

Vil, 21; ix, 24 , 25 ; X, 28; 
XII, 32 . — K. IV, 10; V, 13 ; 
vu, 3 , 4 ; ix, 18; x, 21;xm, 
8 ; xiv, 1 3 . — D. 1, 5 ; 11, 11 
(D 2 RM c«); III, 19; vi, 8; 
vii-viii , 13 , 3 , 8 , 0 . — R. 1. 
— Bh. 3 . 
cc, K. 11, 5 . 

- ccrâth, G. xm, 7. 
codapanula, K. xm, 9. 
cadapaiïuliya, Kh. xm, G. 
coda , G. 11, 2. — J. 11, G. — 
Kh. 11, 4 . 

chomdam , l)h. dét. 11, G, 8. — J. 
dct. n, 8, ii. 
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- chaiïulà , Dh. vii, 2. — J. vii, 8. 
-ckariule, Db.dét. 11, 4 . — J. dét. 

11, 5 . — Kh. vii ,21. 

-chanido, G. vii, 2. — K. vu, 3 . 
ckanati , G. xn, 5 . 
chadamnâni, D. iv, 9 ( D“RM 

chaiti 0 ). 

chanati , Kh. xii, 02. 
chamanaya, K. xm, 7. 
chamitaviyaniale (?), K. xm, 7. 
cluimitave, G. xm , 6. 
chavacharc (Iis. s ami a 0 ), R. 1. 
châtiai , G. xiii, 7, 10. 
châyopagâni, D. vil-vm, 2. 
chuÀani, G. ix, 3 . 
clmdakena, G. x, 4 . 
ja, K. v, 11. 

jambudipasi, R. 2. — B. 4 . 
jathhudipasi, S. 2. 
jacavalhiya (lis. o r//u 0 ), K. ix, 

* 9 - 

jatâ, Dh. dét. 1, 12. 
jatiikâ, D. v, 4 (A jitâke RM 
"ha). 

jatehi , Dh. dét. 1,10. 
jana, G. xm, 5 . 
janam, G. iv, — D. iv, 7 ; vn- 
vm, 2. 

janapadasi, Kh. xm, .'I9. 
janapade , Kh. xm, 38 . 
j an as a , G. vi, 4 , 5 ; vin, 4 ; 
xm, 2. — Dh. vi, 29; viii, 
5 ; dét. 1 , 20. — J. vi , 2. — 
Kh. iv, 10. — K. iv, 8; vi, 
1 4 , 1 5 ; viii , 1 7; xm, 3 . — 
I). iv, 5 , 19. — Cf. hanasa. 
janasâ , Kh. VI , 1 8 ; \ III , 23 ; 
xm, 36 . 

janasi , D. iv, 3 ; vn-vill, 1. 
-janâo , kh. ix . 24. 


jani, K. ix, 18. 

jane, Dh. ix, 6, 7; X, i 3 , xiv, 
19; dét. 1, 9. — J. ix, 10; X, 
21; xiv, 2 5 . — Kh. vii, 21; 
ix, 24; x, 27; xm, 39; xiv, 
20. — K. x, 21. — D. vii- 
viii, 12, i 3 , i 5 , 16, 17, 18, 
2 1. 

janena , G. x, 4- 

jano, G. vu, 2; IX, 1, 2;x,i; 
xiv, 4 - — K. mi, 3 . — Cf. 

j ani - 

javarajaya (lis. devanaihpriya ) , 
K. vin , 17. 

jûtâni, J. dét. 1, G. — D. v, 2; 

vii-viii, 9. 
jâtehi, . 1 . dét. 1, 5 . 
jânamta (lis. °tu), Bh. 8. 
jànamtu, S. 5 . — R. 3 . — B. 7. 
jânapadath, D. IV, 7. 
jànapadasa , G. viii, 4 . — Dh. 

vin, 5 .— D. iv, 12 ( D 2 j«°). 
jânapadasâj Kh. viii, 2 3 . — D. 

iv, 5 ( RM # m). 
jùnitu, Dh. dét. 1, 22. 
jânisamti, Dh. dét. 1, 26. — D. 
iv, 6. 

jire, Kh. 1,1. — K. 1 , 1 
jivani, G. 1, 3 . — J. 1, 1. 
jivanikâyâni , D. v, 1 4 - 
jivitâye, D. iv, 17 (A ja° M ji° 
R °ta°). 

-jive , D. v, 9 , 11. 
jivcna, D. v, 11. 
fivcsu, Dh. ni, 11. — J. iii, 
12. 

jhâpctaviyc, D. v, 10 (RM °payi°). 
îiatika, K. v, 10; xm , 5 . 
natihena , G. ix , 8. 
natinu , K. iv, 7. 
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natikeshu, K. xiii, 5 . 
natukana, K. xi, 2 3 . 
nanasa (iis. janasa), K. vi, 1/1. 
nayâsxi, G. vm, i. 

- nâtiliâ, G. xiii, 4 . 

-nntikânam, G. xi, /j. 

-nàlikcna, G. xi, 3 . 

-nâtikesu, G. xiii, 3 . 
ndtikâ , G. v. 8 . 
nâtinam , G. IV, G. 
nâtisu, G. IV, i. 

-thambhasi, \\. 5 . 

-thabe, I\. 5 . 

ta, G. iv, 2, îo; \, 2 , 4 ; vi, 2 , 
1 2 ; IX, 3 , 5 , 7 ; X, 3 ; XII, G. 
— Dh. 1,9.-— Kh. x, 28. — 
k. x, 22 ; xm , 2 ,G, 7, 1 2. — 
D. vii-viii, 4 (lis. te). — H. 5 
(lis. ti). 

tam, Dh. v, 20; dét. 1, 2, 26; 
dét. 11, 1. — J. dét. 1, 1,8; 
dét. 11, 1. — Kh. v, 1 5 ; i\, 
25 , 26. — k. ix, 20; xiii, 
3 , 6 , 11. — D. vi, 3 ; vii- 
viii, 7. 

tnmbapamni, G. 11, 2. 
lambapailmi, kh. 11, !\. 
tambapamniya, K. xiii , 9. 
tanibapamniyû, kh. xm, G. 
tambapani, k. 11, 4- 
tamtra (lis. taira ), K. xiii , 1. 
ta fa (Iis. iatliii ), k. vi, 16. 
tata, G. IX, 4 ; \l, 2 ; xn, 8. — 
D. ix, 8; dét. 1,8,9. — J* 
dét. 1, 4 , 5 . — Kh. ix, 29; 
xm, 35 . — K. xm, 3 . — D. 
vii-viii, 3,9, 11. — S. 8. 
talâ, G. xii , 8 ; xm , 1, 4 . — Kh. 
i\, 2G; xii, 34 ; xiii, 35 , 3 G , 
38 , 39. — Cf. tnphâ. 


tataiïi (lis. tatra), k. xiii, 5, 6. 
tati (lis. tatra ), K. xiii, 7. 
tato, K. ix, 20; xiii, G. 
tatopayani, k. vm, 17. 
tatopayâ, kli. vm , 23 . 
tatra, G. XIV, 5 . — Cf. tatam , 
tati. 

tatra, G. xm, 1. 
tatha,G. xii,6. — k. v, 11 ; xi , 
i\. — D. vi, G (DM °thâ). 
tathà, G. v, 2; vi, 1 3 ; xii, 2, 
8; xiv, 4 . — Dh. v, 21; vi, 
33 ; xiv, 19; dét. 1, 22, 26; 
dét. 11, 7. — J. xiv, 25 . — 
kh. v, 1 4 , 17; vi, \i, 3 o ; 
xii, 20; 3 1, 33 , 34 ; xiv, 20. 
— D. vii*viii , 10. —Cf. lâ- 
f/m. 

tad, G. xii , 5 . 

tada, G. xiii , 5 . — J. dél. 1,12. 

•— k. 1, 3 ; xiii , G. 
tadatvâyc, Dh. x, 1 3 . — J. x, 21. 

— kh. x, 27. — Ci. te nuiras a. 
ta du, Dh. dét. 1, 25 . — Kh. 1 , 3 ; 

xii, 32 ; xm, 39. 
tadùtpano (lis. °ue ) , G. x, 1. 
tadiçe, k. iv, 8. 

iadopayâ, G. vm, 5 . — Dh. vm , 
5 . 

tana (Iis. fe°), K. v, 11. 
tam , Kh. xm, i 5 . 
tamlii, G. ix , 8 ; xii , 4 . 
taya, K. vi , 1 4 , 1 5 . 
tavitave (?), Bh. 4. 
lasa , G. 11, 3 ; u , 10; l\, G ; 
xii , 3 ; xiv, 4 . — Dh. 11, G ; u , 
32 ; IX, 10. — J. 11 , 7 ; m , 
5 . — Kh. M , 19 ; MI, 3 1 (° 5 t/) ; 
xiv, 20. — K . II, 1 ; VI, 1 5 ; 


XIV, !■>. 
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tas uni (lis. fc°), J. (Ici. ii, 12. 
tasâ, Kli. il, 5 ; ix, 26. 
tasi, Dli. vi, 3 o; ix, 1 1. — J. vi, 
3 . — Kli. \ii , 32 ( V). 
tase (lis. tcsam ), Dli. dét. 11, 8. 
ta, Db. vin, !\. — Kli. v, 1 3 ; 

mii, 28. — D. vii-viii, 3 . 
tâkhasilàlc, Db. dct. I, 2 - 1 . 
iïillm (lis. talhii), G. xi, 4 . 

Utilise, Db. iv, 1 4 . — Kl), iv, 10. 
limant, Db. iv, 17.— Cf. linam. 
lanam, kb. xm, 38 . 
tâni, Db. dét. 11, 7. — D. vii-vii, 
6. 

liiya, G. VI, 7. 

tàye, Kb. vi, 19. — Ed. R. 4 . 
lârisc, G. iv, 5 . 
tiivatakam, G. xm, 1. 
lûvatahc, Kb. xm, 35 . 
liîsu (lis. D. v, 16 (D 2 RM 

>n< 

ti,G. v, 8; xm, 11.— Db. 
v, a5, 26 ; vi, 29, 3 1, 32 , 
33 ; vu, 1 ; ix, 10, 11 ; x. 1 5 ; 
xiv, 19; dét. 1,6,1 o, 12, 20, 
21, 23,26; dét. 11, 3 , 5 . — 
J. vi, 2 , 4 ,6 ; x, 2 2 ; xi v, 2 5 ; 
dét. I, 3 , 6; dét. 11 ,4 , 7, 10. 
— kb. v, 16; x, 27, 28; xii, 
3 i, 33 , 34 ; xm, 1, i 4 -— K. 

V, 1 3 ;x, 2 1, 22 ; XIII, 1 O, 11; 
xi\, 4 - — D. 1, 10 (Art); 11, 
11, 12 (RM), 16; ni, 18, 
19, 22 (RM); IV, 5 (RM), 8, 
1 3 ,19 ; 20 ; vi, 4 , 6 ; vii-viii , 
\, 5 ,6, 7, 10. — S. 7. — R. 
3 , 5 . — B. 6, 7. — Bh. 2,4, 
8. — Ed. R. 5 . — Cf. yi. 
tiiïmi, Db. 1, 4- — J. I, 4 . — 
D. iv, 16 ( V lini) ; v, 1 2. 


tithamtc, kb. îv, 12. 
linam (?) (lis. tiinam ), D. viii, 3 . 
— J. vin, 10. 

lini, Db. dét. 1,24. — kli. 1 , 3 , 

4 . 

liée, Kb. xm, 35 . 
livena, Kb. xm, 10. 

- lisant, J. dét. 1,9. 

lisant (ou tamsha^tcshiiiïi ) , K. xm, 

5 . 

tisanalihatcna, Db. dét. 1,17. 
tisiiyam, D. v, 11 (R lisya M ti- 
siyant ). 

tisiiye, D. v, 1 5 , 18. 

liscna, Db. dét. I, iS;dél.n, 10. 

— J. dét. 11, 1 5 . 
tislamlo, G. iv, 9. 
tisteya, G. vi, i 3 . 
li, G. 1, 10, 12. 

Hliludamdànam, 1 ). iv, 16 (D 2 
°na). 

licadhamâyc (?), Ed. R. 5 . 
livo, G. xm, 1. 

Usa, D. v, 11. — Cf. làsu. 
lu, G. 1, 6; vi, v, 3 , i 4 ; vii, 2,3; 

1 x, 3 , 7 ; x, 3 , 4 ; xii , 2 , 3 , 

— Db. ix , 7 ; dét. 1, 1 3 . — 
,1. dét. 1,7. — k. iv, 7; ix. 
18; x, 22. 

tiiarusnçrusha, k. iv, 9. 
tulhâyalanâni, D. vii-viii, 6. 
lunavidhiyati (lis. anuvi° ) , K. xm, 

10. 

liijHilîa (lis. , R. 5 . 

tuj)lui (lis. lata?), k. xm, 35 . 

luphiika, Db. dét. 1,1 3 . 

liiphc, Db. dét. 1, 1 , 7, iS; dét. 

11, 6,8, 9 , 11. — J. dét. 1, 

2 , 4 ; dét. 11, 12. 
lujthcni, J. dct. 11, 8, 11. 






tuphcsu, Dh. dél. r, 3 ; dét. il 
— J. dél. 1,2; dét.n, 2. 
tuphclii, Dh. dét. i, îo. —J. dét. 
i, 5 . 

turamaye, K. xiii, 9. 
turamâyo, G. xin, 8. 
tulatnuye, Kh. xiii, 5 . 
tnldye, J. dét. 1,6. 
luse, D. v, 9 (D 2 AM taxe). 
-tfdanâ, Dh. dét. 1, i 3 . — J. dél. 

1, G. 

lûlamiya, Dh. dét. 1,11. 
te, G. v, 4 , 6 7, 8; vii, 1, 2. 
— Dh. v, 22; vu, 1, 2; dét. 
1,26; dét. 11, 4 , 5 . — J. vii , 
8 ; dét. 11, 6,9. — Kh. v, 1 4 1 
1 5 , 16; vii, 21; xm, 9. — 
K. v, 11, 1 2 ; VII , 2, 3 . — D. 
iv, 9 ; viii-yiii , i, 5 , 6 . — R. 

2. 

lcdasavasâbhisitena, Dh. v, 22. 
ledasavasâbhisitenâ, Kh. v, i 4 . 
tenu, G. v, 2 ; vm , 3 ; xi, 4 ; 
xii, 4 ; xm, 8. — Dh. v, 21; 
viii, 4 ; dét. 1, 9, i 3 . — J. dét. 
1, 5 . — Kh. VIII, 2 3 ; XII, 32 . 
— K. vm, 17; xi, 2 5 . — D. 
yii-viii , 7. — Cf. tanu. 
tenam, K. xm, 9. 
lenuircisa (lis. tadatvaya ), K. x, 
2 1. 

tenâj, Kh. xi, 3 o ; xm, 4 . 
tesha, K. xm. G. 
tesa ( lis. tasa ), Dh. vm, 4 . — J. 
vm, 11. 

tesam, G. xiii, 4 . — Kh. xm, 
37. — D. iv, 3 (RM °sâni). — 
Cf. tas uni et tase . 
iesu, Dh. dét. 11, 10. — D. vil- 
viii, 5 . 
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tchi, G. xii, 8. — Kh. v, 1 4 ; 
xir, 34 . 

iosaliyam, Dh. dét. 1, 1; dét. 11, 
1. 

tosâ, G. vi, 8. 
tosr, Dh. vi, 3 1. — J. yi , 4 . 
ti'aidasavâsâbhisitcna, G. v, 4. 
trayo, K. i, 3 . 

- ihambliA, S. S. 
tliambliâni, I). vii-vm, 2, 11. 
tliairasiisrusa, G. iv, 7. 
thairânam t G. Vin, 3 . 
ibuiresu, G. v, 7. 
ihviyaka, K. i \, 18. 
dainhara (lis. duka°) , K. x, 22. 
damdalâ, Kh. xm, i 5 . 
danvlasamaià, D. rv, i 5 (D 2 °t«). 
-damdânam, D. iv, 1G. 
damdc, D. iv, 4 , i 4 (D 2 dada A 
dadda ). 

damçana, K. vm, 17. 
damçayilu, K. iv, 8. 
dukara (lis. du 0 ), k. v, 11. 
dahhati, J. 1, 2. — Kh. 1,2. — 
K. 1, 1. 

dahfuilha , J. dét. 1, 4 . 
dakhâmi, Dh. dét. 1, 2 ; dét. 11, 
1. — J. dét. 1,1; dét. 11, 1. 
dahhiyc, Dh. rlét. I, i 3 . 
dadaia, K. xm, 1 1. 
dctdi, D. v, 4 (A dubhi RM °di). 
dudhabhatitâ, G. vu, 3 . 
dalunibliatahanam (lis. do>a°), K. 
xi, 2 3 . 

dana, G. ix, 7. — K. viii, 17; 

ix, 18, 19; XI, 23 , 2'|. 
danam, k. xi, 2 3 . 
danasuyuta , k. v, i 3 . 
danc, K. vu , 4 - 
-dancna, K. xi, 24. 
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dapaka, k. vi, i 5 . 
f/ajri, D. il, n (M */a) ; vn- 
VIII, 7. 

darçane, k. iv, 8; Vin, 17. 
darsanam, G. VIII, 4 - 
daviye, Dh. ckt. i, 9. 
daçamnena (Iis. doçanani) K. iv, 
8. 

daçara (Us. dnkara ), K. v, n. 
daçavashabhisito, k. vm, 17. 
dasa-, J. vm, 11. 

-dasana, G. IV, 3 . 
dasane, G. vm , 3 . 
dus aucun j, Dh. IV, i 3 . 

-dasanâ, kh. IV, 9. 

dasane, Dh. vm, 4 , 5 . — J. 

vm, 11. — Kh. vm, 23 . 
dasa[bha]tahanam, K. xm, 5 . — 
G f. d a ta mbh ai a ka n am . 
dasabhalakasa, K. ix, 19. 
(lasayitii, Dh. iv, i 4 . J. iv, 
16. — Kh. iv, 10. 
dasayitpd, G. iv, 4 . 
dasavasâbhisite, Dh. vm, 4 *— K h 
vm, 22. 

dasavasàbhisito, G. viii, 2. 

- dâkhinâye, D. Il, 1 3 (ARM da°). 
dâna , G. ix, 7 . 

dânain, G. nr, 5 ; i\, 5 , 7; xi, 
1,2; xii , 2,8.— Kh. ni,8; 
xii, 3 \. — D. iv, 18. 
dânavisagasi, D. vn-vm, 6. 
dânavisagesu, D. vu vm, 8. 
dànasaniyute, kh. v, 1G. 
dânasayute, Dh. v, 26. 
dûnasavibliâyc, D. iv, 20 (A °ne n 
bhi° D 2 °sava°). 
dâni, R. ?.. 

dânc t G. vu, 3 ; vm, 3 . — Dh. 
ni, 11; vu, 2; vm, \ ; i\, 9, 


10,11.— J. ni, 1 2 ; vin, 

1 1 ; IX, 18. — Kh. Mi, 21; 

VIII, 23 ; I\, 2 5 ; XI, 29; XII, 

3 1. — D. 11, 12 (A da °) ; VII- 
viii, 7. — U cl. R. 2, 3 . 
dânena. G, xi, 4 ; xii, ». — Kh. 
xii, 3 i. 

dàpakarh, G. vi, 6. — Dh. vi, 
3 o. — J. vi, ' 3 . — Kh. m, 
18. 

dâlakânam, D. vn-vm, 6. 

-dâle, Kh. vi, 20. 
dàve, D. V, 10. 
dàsa, G. XIII, 3 . 

diisabhaiakasi, Dh. ix, 8. — Kh. 

IX, 26 ; XI, 29 ; xm, 3 7 (dàsa ). 
dasabliaiakesu, D. vn-vm, 8. 
dâsabhatakamhi, G. îx, 4 ; xi. 

2. 

dâhamti, D. iv, 18 (D 2 da°). 
[di]adhamatra, K. xm, 1. 
donne, D. 11, 12 (RM dîne ); iv, 
17. 

didhabhatita, k. vu, 5 . 
didhabhatitâ, kh. vu, 22; xm, 

'37. 

dîna, Bar. 1, 2; 11, 4 ; m, 4 . 
dipanâ, kh. xii , 35 . 
dipaycma, Kh. xn , 33 . 

-dipi, k. v, 1 3 ; xm,11; xiv, i 3 . 
dipikarasa, k. xiv, i4. 
dipi?tam, k. iv, 10. 
dipito, k. xm ,11. 
dipi?iha (?), K. v, i 3 . 
dipilham, K. v, 10. 
diyadhiyaitt, S. 6. — R. — R. 
8. 

diyâdhamâte, Kh. xm, 35 
diyâdhiyam, S. (>. 
divani , k. iv, 8. 
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- divasam, G. i, 7, 8. — J. 1, 3 . 

— Kli. i, 3 . — k. 1, 2. 
divasâni, D. IV, 1 G (AV 0 ) ; Y, 12, 
1 3 . 

-divasàyc, D. y, 16. 

(Uviyâni, Dh. iv, i 3 . — J. iv, 
1 G. 

divyâni, G. iv, 4 . — lvh. iv, jo. 
dlsâ , Kli. xiv, 21. 
disâsn, D. vir-vin, fi. 
diseyâm, Bh. 3 . 
dighâya, G. X, 1. 
dipanâ, G. XI1, 9. 
dîpaycma„ G. \ii, fi. — D. dot. 
I, 16. 

dnàhale, D. dét. 1, îfi. —J. dét. 

I, 8. 

dukatam, Dh. v, 3 i. — K. y, i 4 < 

dukataw, G. v, 3 . 

dukaram, G. v, 1; VI, 1 \ ; X, 4 . 

Cf. damkara, dakara, dciçara. 
dukalam, Dh. v, 20. — kh. y, 
1 3 . 

dakalaude, J. x, 23 . 

dukale, Dh. v, 20; VI, 34 . — 

J. vi, 7. — Kh. y, i 3 ; yi, 21; 
x , 28, 29. 

duklta, Dh. dét. 11, 5 . — J. dét. 
11, 6. 

dukhiyati, Dh. dét. i, 9. 
-duldiiyanam, D. iv, fi 
duta. — Cf. deta. 
data, kh. xm, 8. 
dutiyâyc, Ed. R. 5 . 
dutîyâye, Ed. R. 2. 
dupativekhe, D e III, 19. 
dupadacatupadesu , D. 11, 12 (D 2 
dupâ° \°damca°). 
duvâdasavasaabhisitcna, D. vi, 1 
(DM n vas(ibhi °). 


duvàdasotusâbhisitetia , kh. III , 7 ; 

iv, 13 ( 0 i’«.vn|). 
duvâdasa, Dh. iv, > 9. 
duvâdasavasâbhisltena, Dh. iii, 9. 

— J. iii , 10. 
duvàlam, J. dét. 1,2. 
duvâlatc, Dh. dét. 1, 3 ; dét. 11, 2. 

— J. dit. 1, 2 ; dil. 11, 2. 
duvâlà, Dh. dét. 11, 2. 
duvâle, Dh. dét. 1, 3 . — J. dét. 
11, 2. 

duvi, k. 1, 3 . 


duve, J. 1, 4. — kh. 

1 , 4 ; 11 , 5. 

— S. fi. 


düvchi, D. yii-yiii , 8. 


dasanipattpâdaye, I). 

1, 3 ( A da n 

dâye). 


dûtâ, G. xm, 9. 


dekhata, Dh. dét. 1, 1 

k- 

dekhati, D. iii, 17 

(A °khavi 


RM °khamti), 1 8 ( RM °khamù). 
dekhate, Dli, dét. 1,7. 
dekbiye, D. iii , 19,21. — Cf. le 


suivant. 

dekheyi (lis. n khiye ), J. dct. I, 7. 
deta (lis. data), k.xm, 10. 
deya (lis. maya), k. y, i 1. 
deva, R. 4. 

-deva, S. 3 . 

devanampiyasa, k. 1,2. 
dcvananipriya , k. iv, 7; Y, 11; 

x, 4 * — Cf. javarajaya . 
dcvanampriyasa, k. 1, 1, 2; 11, 
3 , 4 ; iv, 8, 9 , 1 o ; yiii , 1 7 ; 
xm ,2,3,7, 10. — Cf. deva- 
nampriyosa , devanamjmisa. 
devanamprlyo , k. I, 1; iii, 5 ; 
yi , 1 4 ; vii , 1 ; vin , 1 7 ; ix , 
1 8 ; X, 2 1 , 22 ; XI, 2 3 ; Mil, 

! 8,11. 
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devanampriyona (iis. °ye)> K. XIV, 
1 3 . 

devanampriyosa (lis. °/«°), K. iv, 
9 * 

dci'anamprisa (lis. °priyasa), K. 
XIII . î. 

de va, S. 2. 

- devâ, R. 2. 

devânampiniya, Kh. XIII, 9. 
devâncuhpiyasa, G. vin, 5 ; XII, 
7 ; xili ,6,9. — Dh. 1. 2 ; Il, 
5 ; IY, i 3 , i 4 i 16, 19 ; Vin, 
5 ; dét. 1, 1, 1 4 ; <lct. 11, 1,8. 
— J. I, 2 , 3 ; Il, 6 ; IV, 1 5 ; 
viii ,12; dét. 1,7. — Kh. 1 , 3 ; 
xiii, 35 . — Ed. R. 1. 
devânampiyasâ, Kh. 1, 2; il, 4 » 
5 ; IV, 9, 10,11; VIII, 23 ; 
xil, 33 ; xiii, 36 , 38 , 39,8. 
— Cf. devânampiyesâ. 
devânampiyasi, Kh. xiii, 9. 
devânaiïipiyâ, Kh. vin, 22. 
devànaihpiye, G. XII, 1. — Dh. 
III, 9 ; IV, 16; V, 20; VI, 28; 

vu, 1; vin, 3 ; ix, 6; x, i 3 , 
i 4 ; dét. 11, 5 , 7. — J. 1, 2 ; 

III, 1 o ; V, 2 2 ; VI , 1 ; Vil, 8 , 
vin, 1 o ; ix, 14 ; dét. 1,1; dét. 
Il, 1. — Kh. I, 2 ; ni, 6; IV, 
11; V, 1 3 ; VI, 17; VII, 21; 
vm , 22 ; ix, 24; x, 27, 28; 
xi, 29; xii, 3 1, 34 ; xiii, 12. 
— D. 1, 1; 11, 10; iii, 17; 

IV, 1; v, 1; VI, 1 (M °napi°); 
vii-viii , 11,14,19,2,4,5, 
7, 8, 10. — S. 1. — R. 1. — 
R. 1. — Ed. R. 1. 

devânanipiyena , Dh. 1.1 (^[ri«]); 
11, 6 ; xiv, 17. — J. 1, 1 ; 11, 
7. — Kh. 1, 1; iv, 1 3 ; \iv, 1 7. 


devânampiyesâ, Kh. xiii, 3 $. 
dcvânampiyo, G. vu, 1; x, 1, 2; 

xi, 1 ; xii, 2, 8. 
dcvânampriyadasi, G. x, 3 . 
devanampriyosa, G. 1,6, 8; 11, 
1, 4 ; iv, 2, 5 , 8. 
devânaiiipriyena, G. 1, 5 ; iv, 12; 
v, 1; viii, 2; ix, i;xi, 1; xiv, 
1. 

devânampriyo, G. 111, 1; IV, 7; 

V, 1 ; vm, 2 ; IX, 1. 
devânapiyasâ, Kh. iv, 9. 
dcvânapiye, Dh. x, i 3 , — J. x, 
22. 

devânâpiye, Kh. xii, 3 o, 34 - 
dcvikumâlânant, D. vii-viii, 6. 
devinaih, D. vii-viii, 6. 
dcviye, Ed. R. 2, 4 , 5 . 
dcçam, K. v, 11; VIII, 3 ; xiv, i 4 . 
desaiîi, G. v, 3 ; vu, 2; xiv, 5 . 
— Dh. v, 21 ; dét. 1, 7. — J. 
vu, 9; dét. I, 4 . —Kh. v, 
14 ; vu, 21. 

desâyutihe, J. dét. 11, 12. 
desâvutihe, Dh. dét. 11,8. 
dosha, K. 1, 1. 
dosant, G. 1, 4 . — J. 1, 2. 
dosa, K h. 1, 2. 
dose, Kh. vi, 19. 
dri[dhabha]tita, K. XIII, 5 . 
dvâdasavâbsdhisitena, G. m, 1; 
iv, 12. 

dve, G. 1, 1 1 ; 11, 4 . 
dha (lis. sa), K. vm, 17. 
dhamma, J. dét. ti, 7. 
dhammani, G. iv, 9; xii , 7. — 
Dh. dét. 11, 5 . — Kh. iv, 12 ; 
xu , 33 ; xiii , 1 o. 
dlianiniahâmatà, kh. xui, 36 . — 
D. 1, 6 (A "/«). 
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dhanimahimatiiya, D. i, 3 (ARM 
’tâjra). 

dhammacjhosam, Dli. iv, i 3 . 
dhammaghose, Kh. IV, 9. 
dhammaghoso, G.iv, 3 . 
dhamniaearanam, G. iv, 8,9. 
dhammaearane, G. iv, 7, 10. 
dhammaearanena, G. iv, 3 . 
dhammcœalanam, DIi. iv, iG, 17. 

— kli. iv, 11, 12. 
dhammacalanaye, J. dét. il, i 5 . 
dhammacalanâye, Dh. dét. 11,10. 
dhammacalane, Dh. iv, iG, 17. 
— J. iv, 38, 20. — kl). IV, 
11, 12. — D. iv, 20. 
dhaiïmaealanenaj Dh. IV, i 3 . — 
J. iv, i 5 . 

dhammacalanena, Kb. iv, 9. 
dhammatc, Dli. dét. 1, 21. 
dhammathanibhâm, D. VII-VHI, 
2. 

dhammadânam, G. ix, 7; xi, î. 
dhanmiadâne, Dh. ix, 11. — J. 

ix, 18. — Kh. xi, 29. 
dhammadânena, G. xi, 4 . 
dhaiïunadânenâ , Kh. xi, 3 o. 
dhammaniywnâni , D. Vli-VNI, 9. 
dhammaniyame, D. vii-viii, 9. 
dhammaniyamena, D. vii-viii, 8. 
dhammanisite, D. v, 2G.— Kli.v, 
1G. 

dhammanisrito, G. V, 8. 
dlumimanusatlii , Kh. vin, 2.3. 
dhanunamisathiyâ, Kh. m, 7. 
dhanimanusatliiye, kh. iv, 10. 
dhannnapatipati, D. vii-viii, 7. 
dhammapalipacha, Kh. vin, 2 3 . 
dhammapaiiyâyâra, RIi. 4 , G. 
dhammamamgalam , G. ix, 5 . 
dhuiïmnimamgalc, G. ix, 4 . — 
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l)h. ix,8,9. kh. ix, 25 . 
dhammamagale , kh. ix, 28. 
dhammamagalcnâ , Kh. ix, 27. 
dhammamahùmâtâ, G. v, 4 , 9; 
xii, 9. — Dh. v, 22, 2G. — 
Kh. v, i 4 , 16 ; xii, 34 *. — D. 
vii-viii, 2 , 4 , 5 . 
dhammamhi, G. iv, 9. 
dhaniniayùtà, G. vin, 3 . — Dh. 

viii , 4 . — Kh. vni, 23 . 
dhammayutam, D. vii-viii , 2. 
dlicimmayiitasaj G. V, 5 . — Dh. 
V, 23 . 

dluwunayutasâ, Kh. v, i 5 . 
dhammayuliisi, Dh. v, 2G. — Kh. 

V, 1G. 

dhammayutmiam , G. v, 6 . 
dhaiïimayiüâye , Dh. v, 24. — K. 

v, i 5 . 

dhamniayntcna , Dh. v, 2 4 . — K. v, 
1 5 . — D.iv, 1G (M ya 0 ). K 
dhamnialipi, Dh. 1, 1. — J. 1, 
1. — kl). I, i, 3 ; v, 17; VI, 
20; xiii, 1 3 ; xiv, 17. — D. 
1,2; 11, 1 5 ; iv, 2 ; vi, 2 , 10 
(À dhamà 0 ). 

dhammalipî, G. 1,1, 10 ; V, 9 ; 

vi, 1 3 ^; xiv, 1. — Dh. i, 4 ; v, 
27; vi, 33 ; xiv, 17. — J. 1, 
4 ; vi, G. 

dhammalibi, D. vii-viii , 10 , 11. 
dhanmavadhi, D. vi, 3 ; vii-viii, 

8 . 9 - 

dliïimmavadliiyâ, D. vii-viii, i 3 , 
j G, 17, 18, 19, 1. 
dhammavadlùyej Dh. v, 23 . 
dhaiïmavatam, Dh. x, 1 \. — Kh. 
2 7 * 

dhttminavadhiyà, Kh. v, i 5 . 
dltarinnuvdyi’, kh. Mil, 35 . 

3 7 
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dhammavû[yo] , G. xm, i. 
dhannnavijaya, K. xm , 12. 
dhammavijuyainsi, Rb. xii, 11. 
dhammavijayasi, Kh. xiii, 1 1. 
dhammavijayc, Kh. xm, 3 , i 5 . 
dhamniavijayamhiy G. XIII, 10. 
dliammavutam, G. X, 2. — Kh. 
xiii, 9. 

dhammasa, G. xil, 9. — Kh. 
xii, 35 . 

dhatlmiasam banni he, Kh. xi, 29. 
dhammasambadho, G. XI, 1. 
dhanimasanmbhâgc, Kh. xi, 29. 
dhammasamvibhâgo , G. XI , 1 . 
dhanmiaswhstavo, G. xi, 1. 
dhanmiasâvanâni, D. vil-Ylll, 20 y 
1. 

dhammasi, Dh. îv, 17. — Kh. 

IV, 12. — Bh. 2. 
dkanimasasâ (Iis. °susujâ), Kh. x, 
27. 

dhammasuswam, Dh. x, 1 
dhammasusûsam y J. x, 21. 
dhwnm.asusrusâ, G. x, 2. 
dhammâdhilhânàye, Kh. v, i 5 . 
— Dh. v, 23 . 

dhanmâdhithânc, Dh. v, 2G. 
dhammânuqahc, Dh. ix, 11. — J. 
ix, 18. 

dhanunânnpafipatiyc, D. vu-vin , 
7 - 

dhammânupatîpatî, D. vil-vm, 3 . 
dhainnuinusathi, Dh. vin, 5 . — 
Kh. xm, 36 , 8, 10. 
dhammànusathini , D. mi-mu , 20 , 

I. 

dhaihmânusathiyâ , Dh. iv, 1 h • — 

J. îv, 17. 

dhamnuiniisatlùyc, Dh. m, 10. 
dhammànusasiwiy G. xiii, 9. 


dhammmüsasliyâ, G. 111, 8. 
dhammânusasli, G. vm, 4. 
dhamnmnusâsananiyG. IV, 10.— 
Kh. iv, 1 2. 

dhammânusâsanâ, Dh. iv, 17. 
dhanimiipadânalluiye, D. vn-viil, 
7 - 

dhaihmâpadâncy D. vil-vm, 7. 
dkamniâpekhà, D. i, 6 ( RM °/î/ ta). 
dhanimey D. n r 11 (A °ma). — 
Bh. 3 . 

dhammena, D. 1, 9, 10. 
dhanuiy K. iv, 10. 
dhamanugahoy G. ix , 7. 
dhanmnuçathiy K. xm, 10. 
dhamaparipuchà, G. vin, 4 - 
dhamalipi, Kh. xiv, 17. 
dharma , K. xm, io. 
dliarmaghosha y K. iv, 8. 
dhannacaranam , K. iv, 9. 
dhamiacaranena, K. iv, 8. 
dharmadana , K. XI , 23 . 
dharmadancnay K. xi, 2 4 . 
dharmadipi > K. v, i 3 ; xm, 11; 
xiv, i 3 . 

dharmadhilhane y K. v, » 3 . 
dharmadhithayo , K. v, 12. 
dharmanaçathi (lis. 0 mi°), K.xm, 
10. 

dharmanithiçi (?), K. v, i 3 . 
dharmanuçathaya, K. iv, 8. 
dharmanaçathi, K. vm, 17. 
dharmanuçathiys, K. m , G. 
dharmapariprutha (lis. °prucha)y. 
K. vill, 17. 

dharmamahamatrüy K. v, 11, 12, 

1 3 . 

dharmayatasa (Iis. Vu”), K. v, 12. 
dharmayatasi (lis. °ya 0 ), K. v, 1 3 . 
dharmayatra, K. vm, 17. 
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dharmayntasa, K. v, 12. 
dharmarati. Cf. namarata. 
dharmalipi, K. i, i, 3 . 
dkannavadhiya , K. v, 12. 
dharmavatani, K. x, 21. 
dharmavijayo j K. xiii, 8. 
dharmavutam, K. xm, 10. 
dharmaçlla, K. iv, 9. 
dharmasaiïithavo, K. iv, 9; xi, 

23 . 

dharmasambamdhi, K. xi, 20. 
dharmasamçusha (Iis. °su °), K.x, 

21. 

-dhâti ,D. iv, 11. 
dhâtiye, D. IV, 10. 
dhâmadhislunâya, G. v, 
dhitij Dh. dét. 11, 6. — J. dét. 

il, 9. — Cf. citi. 
dkuvam, J. 1, 4 . 
dhuvâye , D. v, 12. 
dhuve t Kh. i, 4 . 
dhuvo, G. 1, 12. 
dhrnva, K. 1, 3 . 

na , G. 1, \ , 1 2 ; Il , 0 ; IV, 5 , 1 o ; 

v, 4; vi, 2,8, 10; vu, 3 ; ix, 
7; x, 1; xi, 1; xii, 2 ; xiii, 5 . 
— Dh. 11, 7; vi, 3 1, 32 ; vu , 
2; ix, 10; x, 1 3 ; ilét. 1, i 3 , 
1 5 . — J. il , 8 ; vi , 4 , 5 ; xiv, 

24. — Kh. ii, 5 , 6 ; v, 16; 

vi, 19, 20; vu, 21; xi, 29; 
xiii, 38 , 39. — K. 1, 3 , 5 ; 
iv, 8, 10; v, 11; vi, 1/1 ; viii, 
4; ix, 20; x, 21; xi, 23 ; 
xiii, 6. — D. v, 7. — S. 1. 

nam (?), Dh. vin , 3 . 
namdanaladha (lis. °da° ), K. xm, 
8’. 

naiïitaro , K. vi, 1 G. 
namdûnukhe ,D. V, 3 (A °di°). 


nakhatcna, Dh. dét. 1, 17; dé», 
il, 10. 

nayarcshu, K. v, i3. 
nayalaka, J. dét. 1,10. 
nayalajanasa, Dh. dét. 1, 20. 
nayalaviyohâlaha , Dh. dct. 1, 1 
— J. dét. 1 , 1 . 

uayalaviyohâlahà , Dh. dét. 1,20. 
nayalesu, Dh. v, 26. — Kh. v, 
iG. 

uataro, K. îv, 9 ; v, 11 . 
natale , K h. iv, 11; v, 10. 
naît- , Dh. iv, 1 G. 

- nabliatina, K. xm. G, 9. 
nama, K. v, 11; xm, G, 9. 
namarata (lis. dharniarati ) , K. 
xm, 12. 

namc, K. vin, 17. — D. ni, 22. 
n avant, Kh. xm, 14- 
navamcamti (?), K. xm, 10. 
mi, G. 1, 2; xiv, 2. — Dh. I, 
4- — Kh. iv, 10; xii, 3i. 
nâyavanasi, D. v, 14- 
nâti, Dh. V, 2 1. — J. V, 2 3. 
nâukânaili, Kh. 111, 8. 
imtikâvakâm , D. IV, 17 (A °vam°). 
nâtika, Kh. v, 16. 

- nâtikcsii , K h. xm, 37. 
nâtinam, Dh. v, 26 (?). — Kh. 
iv, 9, 10. 

uâtisu, Dh. ni, 11; iv, 12 , i5. 
— .1. ni, 12; iv, 17. — D. 
vi, 5. 

-uâthcsu, Dh. v, 2 4 

nanti jxîsam des u , D. vii-vm, 5. 

riant (lis. kâni) t G. vi, 12. — 

Bd. R. 4. 

nttbliahanâbhajmmtisn, Kh. mu, 
7* 

•nâbhapamtisu , kh. xm , 7. 

37 . 
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tiâma, G. v, 4 ; ix, 5 ; xm, 5 ; 
ép.— Db. Il, 5 ; V, 22; VIII, 

3; ix, 9. — J. il, 6. — Kh. 

il, 5 ; V, 1 4 ; vin, 1 2 ; ix, 25 ; 
xiii, 3 q, 4 » 5 , 6. — D. ni, 
20 (RM °m#î[fi]}, vii-viii, 3 . 
nâmâ[ti ), D. m, îg. 
nâsamtaih, D. iv, 18. 
m* (lis. no), K. ix, 20. 
nikam ( nityaiïi ?), Kh. xiv, 19. 
nikati, Kh. vi, 19. — Cf. ni- 
jati. 

nikati, G. Vi , 7. 
nihanianaih, K. xm, 5 . 
nikami, K. vm ,17. 
nikâyâ, G. xii, 9. — Kh. xm, 
38 . 

-nikuyâni, D. V, 1 4 » 
nikâyc, Kh. xii, 34 . 

-nikuyesn, D. VI, 7. 
nikhamamtu, Kh. m, 7. 
nikhamatu > Kh, m, 6. 
nikhamâvû, Dh. m, 10. — J. m, 
11. 

nikhami, Dh. vm, 4 * 
nikhamithâ, Kh. vm, 22. 
nikhamisham, K. vm, 17. 
nikhamisamti, Dh. dét. i T 24. — 
J. dét. 1,12. 

[ii\ikhamisn, Dh. vm, 3 . — Kh. 
VIII, 22. 

nikhrimayisad, Dh. tlét.i, 2 3 . 
nikhâmayisâmi, Dh. dét. 1,22.— 
J. dét. 1,11. 

nigamthcsu, D. vii-viii, 5 . 
nigohakiibluî, Bar. 1,2. 
nigohûni, D. vii-viii, 2. 
nicanij Kh. xiii, 6. 
niai, G. vu, 3 . 
nici, K. .xiii, 9. 


nicc , Kh. vil, 2 2 ; VIII , 5 . — K. 
vu, 5 . 

nijati (lis. nikati ), K. vi, i 5 . 
nijhatiyâ, D. vii-viii, 8,9. 
nijhati , Dh. vi, 3 o. 
nijhapayitâ, I). iv, 18 (R °Ut). 
nijhapayisamti, D. iv, 17 (À ni - 
sapa°). 

nijhapctaviye, J. dct. 1, 7. 
niteti (lis. nivale 0 ), Kh. ix, 26. 
nithûliyc, D. m, 20. 
nid, Dh. dct. 1,8. — J. dct. 1, 6. 
nitiyam, Dh. dct. 1, 12. 
nithnliyena, J. dél. 1, 5 . 
nithûliyena, Dh. dét. 1,11. 
niphadyâ, Dh. ix, 10.— Kh. ix, 
26. 

nibhakanabîiadna,K. xm, 9. 
nimitam, Dh. dét.jll, 5 . — J.dét. 

II, 7 . 

-niyamiini, D. VII-VIII, 9. 

- niyame, D. vii-viii, 9. 

-niyamena, D. vii-viii, 8 . 
niyiitu, G. iii, 3 . 
niratham, G. ix, 3 . 
nirathiyam, K. ix, 18. 
nilad (?), Kh. xm, 16. 
nilathiyam, Dh, ix, 7. — Kh. ix > 

2 4 . 

nilndhasi, D. iv, 19. 
nivakayad (lis. °vata°), K. iv» 
20. 

nivalad, K. ix, 20. 
nivalanika, K. ix, 19. 
nivali (lis. °valcd), K. ix, 20. 
nivalcd. — Cf. le précédent et 
niteti ). 

nivateya, Kh. ix, 26. 
nivated, Kh. ix, 26. 
nisijitu, D. iv, 10 (D 2 °sa°). 
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-ni si te, DIi. v, 2G. — Kh. v, 1G. 
nistânâya, G. ix, G. 

- nisrilo, G. v, 8. 
niée, DIi. vii, 2. — J. vu, 9. 
nitiyam, J. cl et. 1, 7. 
nilakiùtaviye, D. v, 16, (A ni 0 
17 (D 2 °tan i°). 

nilakhiyati, D,v. 17 (lï 2 °khiyâti). 
ne, G. xii , 1. — Dh. clét. 1, 1 4 ; 
dét. 11, 5 . — J.i, 7; dét.i, 4 , 
7; 11, G, 10. 

no, G. xii, 3 ; 8. — Dli. iv, i 4 ; 
1 8; v, 22 ;Vi, 28; xiv, 17 ;clét.l, 
G, 7, 10, 12, i5,2i, 24 ; <lét. 
11, 5 . — J. 1, 1, 2, 4 , 5 ; iv, 
20 ; vi, 1 ; (lét. 1, 5 , G, 8 ; dét. 
11, G. — Kh. 1, 1, 2 ,4 ; iv, 12 ; 
v, i4 ; vi, 17 ; ix, 26; x, 27 ; 
xii, 3 i, 34 ; xm, 3 g, 9, 14 ; 
xiv, 18. — K. 1, 1. — D. ni, 
18; v, 7, 9, 10, 11, i 3 , i 5 , 
iG, 17, 10; vii-viii, i 3 , iG. 
— R. 1, 2. —Cf. ni 
pa (Iis. pi ), K. iii , 7. 
pamcasu, G. 111, 2. — Dli. 111, 
10 ; dét. 1, 21. — J. iii , 11; 
dét. 1,11. —Kh. iii, 7. 
paiïija (lis. praja ), K. v, i 3 . 

- pamda, K. xm, 9. 
pa[md[\ya, K. 11, 4 - 
pamdiyâ , J. n, 6. — Kh. 11, 4; 
xm, G. 

panüibluujam (Iis. peu :), K.xm , G. 
panithcsiï, G. 11, 8. 
pairmu, 8. 6. 

pamnadasaih, D. v, 12 (A pam- 
cada . . . ). 

paninadasiiyc, I). v, 1 5 . 
pamnauisati, I). v, 20. 
paiïmasase, D. v, G (A pana 0 ). 


paka (lis. kaka ), R. 2. 
pahatc, R. 1, 2. 
pakamamtu, R. 3 . 
pakamamdnenâ, R. 3 . 
pakamasi, R. 2. 

-pakaranarnhi, G. xii, 3 . 
pakaranc, G. i\, 8. 
pakard (lis. °kame ), R. 3 . 
pakalunasi, Dh. ix, 11, — K h. 

xii, 32 ( 0 na 5 t). 

-pakhâyc, D. v, i 5 , 18. 
paJchivâlicalesu, D. 11, 1 3 . 
paca, K. 1, 3 . 

pacasha (lis. Vm), K. iii, 6. 
pacûpaganutne, 1 ). vi, 8 ( A pacu°). 
pachà, G. 1, 12; xm, 1. — Dh. 
i, 4 . — J. 1, 5 . — Kh. xm, 
35 . 

paja, Dh. v, 27. 

pajant, D. iv, 10 (D 20 ja),i 1 (D 2 

>)• 

pajapalune (lis. pajopadanc ), K. 
ix, 18. 

pajâ, Dh. v, 25 ; dét. 1, 5 ; dét. 
11, 8. — J. dét. i, 3 ; dét. il, 
3 , 10. — Kh. v, 17. 
pdjàyc, l)h. dét. 1, 5; dét. 11, 3 . 

— J. dét. 1 , 3 ; dét. 11, 3 . 
pajupadâyc, J. IX, i 4 . — Kh. 
ix, 24. 

[pajjopâdâyc, Dh. ix, 6. 
pajo[hiUrviyc], Dh. 1, 1. 
pajohitaviye, J. 1, 1.— Kh. 1,1. 
pana (lis. pu 0 ), K. ix, 20. 
patinmà, Dh. dét. 11, G. 
palicalitave, Dh. iv, 8. 
paticalisaniti, D. iv, 9. 
patina, J. dét. 11,9, 11. 
patipajaya (lis. °je°) y K. xiv. 
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patipajetha, G. xiv, 4 . 
patipajeyâ , Kh. xiv, 20. 
patipajcyâ[ti]y Dli. XIV, 19. — J. 
XIV, 25 . 

- patipati, Dh. ix, 8. — Kh. m, 
87. — k. ix, 19; xi, 23 . — 
J>. vu-vin, 7. 
patipadâyc, D. y, 12. 
patipùtaycnia, J. dét. 1, 5 . 
patipâtaycham, J. dét. I, 1; dét. 
11, 2. 

p(itipiid(iycmâ[ti ], Dh. dét. 1, 10. 
pahbalâ, Dh. dét. 11, 8. 
patibluigc, kh. xill, 38 . 
patibhâgo, G. xnt, 4 . 
palibhogani, D. v, 7 (R °tipoyam ). 
patibhogâye, Dh. il, 8. — kl). 
h, 6. 

patividctuto ( lis. °vedctavo), k. vi, 
i 5 . 

patividhane, k. vm, 17. 
pajividJuinâya, G. v, 6. 
patividhânâye, kh. v, i 5 . 
-patividhane, Dh. vm, 6. — J. 

VIII, 12. — kh. vm, 23 . 
-patividhâno, G. vm, 4 * 
pativisitham, D. vil-vm, 5 . 
pativckhûmi, D. vi, 4 , 7. 
-pativckhe, D. ni, 9. 
pativedakâ, G. vi, 4 - — Dh. vi, 
29. — J. vi, 2. — Kh. vi, 18. 
pativedanâ, G. vi, 2. — Dh. vi, 
28. — J. vi, 1. — kh. vi, 17. 
pujivedayamtuj Dh. vi, 29. — J. 
vi, 2. 

paùvedayitaviyc, Kh. vi, 19. 
pativedaycham, Dh. dét. 1, 2. 
pativcdetaviyc, Dh. vi, 3 i. 

VI, 4 . 

pativedcta[v]yam , G. vi, 8. 


pativcdctha , G. vi, 5 . 
pativedetusu ( lis. °dctavam ) , k. v 1 , 

1 4 . 

pativesiyenâ , kh. xi, 3 o. 
pativcsiyenâ[ti] , Kh. ix, 2 5 . 
pativesiyehi, G. xi, 3 . 
patîbhoyâye , D. vil-vm, 3 . 
patibhoye , D. vil-Ylll, 3 . 
pativisitham , D. vil-vm, 5 . 
padkam (lis. 6a°), K. vu, 5 . 
patavadhânaiii , D. iv, 16 ( D' 2 
°dha°). 

patiyasamnesu , D. vi, 5 ( RM pa- 

Irf)- 

patividhânâye t D. v, 24. 
pativeçiycna , k. xi, 24 » 

-pada, D. 11, 12. 

-padesuj D. il, 12. 
padeçi[k(t \ , K. ni, 6. 
pana j Dh. vi, 32 . — J. vi, 5 . — 
K. vi, i 5 . — Cf. pena , prakha. 
panapae (lis. °pana) i k. xiv, i 3 . 
panayam , Dh. dét. 1, 4 . 
panaçaiasahasmni. Cf. paiaçata- 
asraça. 

panâtikâ, Kh. iv, 11. 
panâvasnne j D. v, i6(D 2 RM,>u°). 
pane, k. ix, 20. 
papaiii, k. V, 11. 
papatra (lis. °po°), k. xnr, 11. 
papota, Dh. vi, 33 . 
papovâ, D. vi, 3 (ARM °t’a). 
pabhatra (lis. paratra ), k. IX, 20. 
para, k. v, 11. 

param , G. v, 2; xiii, 8 . — k. 
\m, 9 * 

parakamatu, K. vi, 16. 

J. parakamama, k. vi, 16; x, 22. 
pnrahramati , k. 22. 
parata, G. xi, 4 . — K. ix, 20. 
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pavaükam, Jv. \m, 21. 
paratikaye, K. x, 22. 
parata, K. VI, 16. 
paratra , K. xi, 2/1. Cf. pabhatra. 
paratrâ, G. vi» 12. 
parapâsanulani , G. xir, 5 . 
parapâsamdasa, G. xn , 4 , 5 . 
parapàsanulâ, G. xii, /j. 
paralokika, K. \m, 12. 
paralokiko, K. xm, 12. 
parasrave, K. x, 22. 
parâkamcna, G. x» 4. 
parâkâmatej G. x, 3 . 
parâkramâmi, G. vi, 11. 
parâkramcna, G. vi, i/j. 
parâpâsamdagarahâ, G. xir, 3 . 
paricijitpà, G. x, 4 . 
paritiji, K. x, 22. 

-paripuchâ, G. vm, 4 . 
-pariprutha (lis. °prucka ), K. vin, 

l 7* 

paribhoyâya, G. il, 8. 
parishaye , K. VI, 1 5 . 
parlsa, R. ni, 7. 
parisaye, K. vi, i 4 - 
- parisave, G. x, 3 ; K. x, 22. 
parisâ, G. 111, 6. 
parisâyam, G. 1, 7. 
palam, Dli. V, 21. — J. V, 23 . 
— Kh. v, i 4 ; xiii, 4 - 

palakamte, S. 1. 
palakamamta, Dli. vi, 33 . — J. 
vi, 7. — S. 4 . 

palakamata (Iis. °mamtu), B. 6. 
[pa]lakamati, Kli. x, 28. 
palakamata, kli, vi, 20. 
palakamnmîmenâ, S. 3 . 
palakamàmi, Dh. vi, 32 . — J. 

vi, 5 . — Kli. vi, 20. 
pnlakamc, S. 5 . 
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palakumena, Dh. vi, 34 . — J. 
vi, 7. 

palakumeiuï, Kli. vi, 2 i ; x, 28. 
palata, J. vi, G. —Kh. îx, 26; 
xi, 3 o. 

palatam, Dh. vi, 33 . 
palatâ, Kh. iv, 20; xi, 27. 

- palalc , D. vii-viii, 10. 
palapâsamdayalahâ, Kh. mi, 3 i. 
palapâsamdà, Kh. xn, 32 . 
palapcisada, Kh. xn, 33 . 
pafapàsadà , Kh. xii, 32 . 
palalokaih, Dh. dct. 11, G. 
-palalokikâ, Kh. xm, 1G, 
-palalolukiye , Kh. xm , i 5 . 
palaloyam, J. dét. 11, 7. 
palasate, D. v, 6. 
palâkamati, Dli. x, i 4 . 
palikilcsam, Dh. dét. 1, 8. — J. 
dét. 1, 4. 

-palihifise, Dh. dét. 1,21. 
paUtijitii, Dh. x, i 5 . — J. x, 
23 . 

paliddita, Kb. x, 28. 

-palipachà, Kh. vin, 2 3 . 
-padbodha, Dh. dct. 1, 20. 
-palibodhâye , Dh. V, 24 . — Kh. 
v, i 5 . 

palibhasayisam, D. ni, 21. 
-paliyâyàni, Bh. 4 , G. 
piiUyovadâtlui, D. vii-mh, 1. 
paliyovadisamd, D. vii-viii, i. 
-palisavc, Dh. x, i 5 . — J.x, 22. 
palisavc, J. x, 28. — Kh. \, 2S. 

' palisâ, Dh. m, 11.— Kh. m, S. 
palisdya, Dh. vi, 3 o. 
palisâye, Kh. vi, 19. 
palihatavc, D. iv, 11. 
pnlikhâyâ, I). 1, 4 (M °ya A °li- 
khâya \\ °llkbàyc ). 
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pava (lis. pu° , K. Vi, i 4 . 
pavajîtànij Kh. xii, 3 i. 
puvajitânam } D. VII-VIII, 4 » 
pavadhayisandi, Dh. iv, 17. — 
J. iv, 19. 

pavalahupa (lis. ‘‘/«a 0 ), K. iv, 9. 
pavutayevû , D. iv, 5 , i 3 (°i , iî[li]). 
pavntasi , Dh. 1, 1. — J. 1, 1. — 
Bar. 11, 3 . 

pavatisa (lis. °sit), II. 4 * 
pavatesu , S. 7. 

pavaçataasraça (lis. panaçatasa- 
hasrani [?]), K. xiii, 1. 
pavasa , K.ix, 18. 
pavasati (lis. pasavati ), Kh. ix, 
26. 

pavâsasi, Dh. i\, G. — J. ix, 1 4 • 
— Kh. i\, 24. 

pavithalisaihti, I). VII-VIII, 1. 
paçamanuçanam, K. il, 5 . 
paçudehi, K. xiii , G. 
paçopakani, K. 11, 5 . 
pasha (lis. yeshu ), K. xm, 5 . 
pashaihja (iis. °shanida), K. vil, 2. 
pashanula t K. xm, 4 * 
•pashanuleshii, K. v, 12. 
pasanmâ, G. xn, 8 . — Kh. xii, 
34 . 

pasuha. . . (lin. °savaû) t K. ix, 
20. 

pasall, G. 1, 5 . 


pasavati, Kh. ix, 27; 

XI, 

3 o 

(°sa°). — Cf. pavasati. 



pusâdcj Kh. xm, 39. — 

Bh. 

2. 

-pasinc, Bh. 5 . 



pasuojMtjàni, Dh. 11,7.— 

-J. 11 

, 8. 

pasucikisa, Kh. 11 , G. — 

J. 11. 

, 8 . 

— Kh. 11, 5 . 



pasncildcluij G. 11, 5 . 



pasumanustuiaih, (i. 11, £ 




pasunmnisânani, Kh. n, 6. — D. 
vii-viii, 2, 3 . 

pasopagâni, G. 11, G. — Dh. 11, G. 

— Kh. 11, 5 . 
pâhâ (lis. hahâ ), R. 1. 
pâtalipnte, G. v, 7. 
pâdâj G. 11, 2. 
pitnesa } G. ix, 5 . 
putahe (lis. po °), D. v, 8 (RM pa°). 
pâdcsihc, J. ni, 10.— Kh. ni, 7. 
-panaj D. 11, 1 Z. 
pânasalasahasc, Kh. xm, 35 . 
j'ânasatasahascsu, D. iv, 3 ; vii- 
viii, 1. 

pânasatasahàsâni , Dh. 1, 3 . —J. 
r, 3 . 

pânasahasâni, Kh. i, 3 . 
pânasahasesu , Dh. clét. 1, 4 *— J. 
dét. 1,2. 

pânânani, Dh. iv, i 5 . — J. iv, 
1 7. — Kh. m, 8; iv, 10; xi, 
3 o. — D. vii-viii, 10. 
pânâni, Dh. 1, 4 . — J* 1, 4 . — 
Kh. i, 3 , 4 * 

pànîdambhe } Dh. iv, 12. —J. iv, 
1 4 . — Kh. iv, 9. 
pâncsn, J. ix, iG. — Kh. ix, i 5 . 
pûpaihj G. v, 3 .— D. m, 18 (A 
pupakani). 

pupunâtij Dh. dét. 1, 8.— J. dét. 

1, 4 . — Kh. xm, 38 . 
pâpunâtliu, Dh. dét. 1, G. — J. 
dét. 1, 3 . 

pâpiineyu, J. dét. 11, 5 , G, 9. 
pâpuncvu, Dh. dét. 11, 4 . 
pâpanevûj'Dh. dét. 11, 7. 
pâpe t Dh. v, 21. — Kh. v, i 4 . 

— D. m, 18 (A pâpahe). 
pâpotavc, R. 2. 
pàpotâ, Kh. xm, i 3 . 
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pâpovâ , D. vi» 3 . 
pâyamîml, D. v, 8 (D 2 payamena), 
pâratikâya, G. x, 3 . 
pârcdokikâ, G. ni, 12. 
pâlamtikam, Kh. xm, 12. 
pâlatam, D. IV, 7, 19 (AI pa°). 
pâlatikam , 1 ). IV, 18. 
pcllatikâye, DIi. x, i 4 . — J. x, 
22. — Kh. x, 28 (°/fd°). — D. 
ni, 22. 

- pâlatc, D. 1, 3 . 
pâlantt, D. 1, 9. 

-pâlalokikâya, J. dct. 11, 12. 
-pâlalokikâyc, Dh. dét. 1, 5 ; dét. 

11, 3 , 9. — J. dét. 1, 3 . 
pâlalokikena f J. dét. n, 4 . 
pâvatave , S. 3 . 

-pâsamda -, G. xir, 3 . — K. xn, 
3 1, 33 , 35 . 

- pâsamda, G. xii, \ , 9. — Kh. 
xm, 37. 

-pâsanulam, G. xn, 5 , 6. 
pâsamdamhi , G. xm, 5 . 

- piisaiïidasa , G. xm, 4 , 5 . 
-pasamdasi, Kh. \n, 33 , 34 . 
pâsanuld, G. vu, 1; xii, 7. — 
Dh. vu, 1. — J. vu ,8. — kh. 

vii, 21 ; xii, 32 . — D. vii, 8. 
-pâsaihdânani, G. xii, 2, 8. — 

Kh. xii, 3 i. 

-pâsamdànij G. xii, 1. 
pâsanulâni, Kh. xii, 3 i. 
-pâsamdesu f G. V, 4 . — Dh. v, 
22. — Kh. v, i 4 . — D. vii* 

viii, 5 . 

pâsamdcsn, D. vn-viri, 5 . 

- pâsada , K h. xii , 33 . 

- pâsadam, G. xii , 5 . 
pâsadasi, kh. xm, 3g. 

- pâsadâ , Kh. \n, 32 . 


pi, G. 1,6, 11, 1 2 ; Il, 3 ; III, 4 , 
6 ; iv, 10; v, 3 , 5 , 8 ; vu, 3 ; 
ix, 6; xii, 5 ; xiii, 4 , G, 9; 
xiv, 3 . — Db. 11, 6; ni, 10, 
11 ; iv, 1G, 17; v, 21, 23 , 25; 
VI, 3 o ; Vil, 2 ; IX, 9 , 10, 1 1 ; 
XIV, 19; dét. I, G, 7, 8, 18, 

23 , 24, 2 5 , 26; dét. 11, to. 
— J. 1, 2, 4 ; 11, G, 7 ; iii, 11 ; 
iv, 20; vi, 3 , 4 ; vii, 9; ix, 
17 ; xiv, 24 , 25 ; dct. 1,4,7, 
9; dét. 11, 1 5 , 1G. — Kh. 1, 
2; m, 7, 8; iv, 1 2 ; v, 14 , 
i 5 , iG; vi, 18, 19; vii, 21 ; 
ix, 25 , 26 ; xi, 3 o ; xii , 32 , 
33 ; xm, 3 G, 38 , 39, 8 , 9. 
— K. 1, 1, 2 , 3 ; ni, G ; iv, 9, 

1 o ; v, 11, 12 , 1 3 ; vi, 14 ; 
vii, 4 ; ix, j 9 ; x, 21 ; xi, 24 ; 

xiii, 5 , G, 7, 9, 10. — D. 1, 

7, 9 (AH /d); 11, 12, i 3 , 14; 
iv, 8, 9, i 5 , 19; v, 9, i 3 , 
i 4 , 17; vi, 7; VII-YIII, 1,2, 
3 , 4 , 5 , G, 9.—S. 3 , 4 , 5 , 

8. —H. 3 . — H. G, 7.—Cf. 
pa. 

piche, K 11. 1, 4 . 
pitana, K. ix, 19. 
pi tari , G. ni, 4 ; iv, G; xi, 2; 
xm, 3 . 

pitashu (lis. °£«°), K. iv, 9. 
p i ta j G. ix, 5 ; xi, 3 .— Dh. dét. 

11, 7. — J. dét. 11, 10. 

-pîtî, kh. xm, 37. 
più t kh. xm, 11, 12. 
pitinâ, Dh. ix, 19. — Kh. ix, 25 ; 
xi, 3 o. 

pitinikanaiïi, k. v, 12. 

-palnikcshu , K. ni, 10. 

-pitinihesu, KIi.mii, 7. 
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pi tir ns u, K. xm, n. 
piti[ra]so, G. XIII, 10. 
pitilasc, kh. xm, 1 1. 
pitividhainuhye (lis. pa°na°), k. v, 

i 3 . 

pilisuy Dh. ni, 8; IV, u. — D. 

vii-viii, 8. 

-pitisu, Dli. ni, îo. 

•pitu, Dh. iv, i 5 . 
pituna, k. xi, 24 . 

-pitushn, K. m, 6; xi, o 3 . 
-pilenikcsu, Dh. v, 2 3 . 
pipule (lis. ri"), R. 3 . 
piyadasi, G. ni, i ; v, î ; vu, î ; 
x, 2 ; xi, î ; xii, i. — J. Vin, 
11. — Kh. ni, 6 ; iv, 11 ; v, 
1 3 ; VI, 17 ; vu, 21 ; vm, 22 ; 
ix, 2 4 ; x, 27, 2 8 ; xi, 2 9 ; xn , 
3 o. — D. 1, 1 (AV); 11, 10 
( D 2 °sâ ; À °s£); m, 17 ( A °si ) ; 
IV, 1 ; v, 1 (A °si)\ VI, 1 ; vii- 
Vin, 11, i 4 , 19,2, 4 , 5 . — 
Bh. 1. — Bar. ni, 1. 
piyadasinâ, Dli. 11, 6; xiv, 17. 
— J. 1, 1 ; n, 7. — Kh. 1,1; 
iv, i 3 (°si°) ; xiv, 17. — Bar. 
1, 1 ; n, 1. 

piyadasine, Dh. 1, 3 ; il, 5 ; IV, 
i 3 , i 4 ,16,19;vm, 5 . — J.i, 
3 ; 11, 6-, iv, i 5 , 19. — Kh. 
iv, 9, 1 o, 11; xm, 35 . 
piyadasino, G. 11, 1. 
piyadasisâ, kh. 1, 2 , 3 ; 11, 4 » 5 ; 
VIII, 23 . 

piyadasi, Dh. m, 9; IV, 16; V, 
20*, vi, 28; vii, 1; viii, 4; 
ix, G ; x, i 3 . — J. 1, 2 ; ni, 
10; vi, 1 ; vii, 8; ix, 14. — 
kh. 1,2. 

-pirimdesu, G. xiii, 19. 


==- piladesu, Kh. xm , 8. 
piçina (lis. piyadareina ), k. xiv, 
i 3 . 

pisuvità (?), J. dét. 1, 4. 
pitiraso, G. xm, 10. 
pitî, G. xiii , 10. 
piyadasine, J. vin, i 3 . 
pamîiam, G. xi, 4 . — k. x, 
22. 

pmanant, kh. ix, 27. 
pwnnamâsiyam, D. V, 11. 
punmâ, Kh. xi, 3 o. 

-pwhne, Kh. x, 28. 

- pujâ, kh. xii, 3 i. 
pajn, kh. xii, 3 i, 34 ; xm, 37. 
piijâyâ, D„ vi, 8 (RM °yn). 
pujâye, kh. xii, 3 i. 
pujetaviya, kh. xii, 32 . 
pujeti, Kh. xii, 3 i. 
panam, G. x, 3 . — k. XI, 24 . 
-puthaviyam, Dh. v, 26. 
puta, kh. v, 1 3 . 
pntadâle, Kli. VI , 20. 
putà, G. v, 2. — Dh. iv, 16; v, 
20; vi, 33 . — Kh. iv, 11; 
xm, i 3 . 

putâpapotikc, D. vii-viii, îo. 

putika, K. i\, 18. 

pute, kh. xi, 3 o. 

pntena, G. xi, 3 . — Dh. ix, 9. 

— J. ix, 17. — k. ix, 19. 
putenâ(pi), kh. ix, 25 . 

-pnto, Kh. 11, 4- 
putra, K. iv, 9; V, 11; vi, 16; 
xm, 11. 

putralâbhesu, G. ix, 2. 
putra, G. IV, 8 ; VI, i 3 . 
putrena, G. ix, G. — k. xr 24. 
puna,G' vi, G, 10; xii, 6; xiii 
10; xiv, 4. 
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punaihpunaj G. xiv, 4 . — kh. 
xiv, 19. 

jmnâj Kh. vi, iS, 19; i\, 2Û; 

xii, 33 ; xiii, 3 . 
punâti, Kh. xii, 32 . 
punâvasune , D. V, 18.— Cf. pand- 
vasune. 

puputahe, D. v, 5 . 
puni , G. 1, 9. 

pnrirayu (lis. parisaya ), K. vi, 
1 4 . 

pure, K. 1, 2. 
purva, K. v, 11. 
purvaiïi, G. v, 4 1. 

- purve, K. iv, 8. 

- pullileshu, K. xiii, 10. 
pulimehi t D. vii-vm, 3 . 
pulisâ, D. 1, 7, 
pulisâni, D. iv, 8. 

-pulise, Dh. dét. 1, 7, 8. — J. 

dét. 1, /|. 
puluvani, J. 1, 3 . 
puluvâ, Dh. v, 22. — Kh. v, 
i 4 . 

-pnluvc, Dh. iv, i 4 ; vi, 28. — 
J. vi, 1. — Kh. iv, 10; vi, 

1? * r 

pulc, Kh. 1, 3 . 

- puva, G. vi, 2.— Cf. pu va, 
-puve, G. iv, 5 . 
pusitaviyc, D. v, 11. 
pâjâ ,G. xu, 2, 3 , 8. 
pùjayati, G. xii, 1, 5 . 
pûjâyu, G. xii, 1. 
pûjàyâ, D. VI, 8 (l\l\I °/a). 
pdjitd, D. VI, 7. 
pûjelayâ, G. xii, 
pena (lis. pu n ) , K. vi, i 4 . 
potahe. Cf. pâtake. 
potâ, G. V, 2 ; VI, 1 3 . 
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potcnikânant (Iis. />e°), G. v, 5. 

potrà, G. iv, 8. 

prakarane, G. xii , 4. 

praharanena, G. xu, 4. 

prakha (Iis. pana), K. ix, 20 . 

praj[u]hitave , K. 1, 1. 

praja. Cf. pafïija. 

prajâ, G. v, 7. 

prajûhitavyaih, G. 1 , 3. 

prativedaka (lis. °vcdeiïitu ), K.vi, 

Î 4 . 

prana, K. 1, 3 . 
pranana, K. xi, 24, 
pranarambho, K. IV, 7. 

-pratiputi, G. x, 4 ; xi, 2. 
-pratipapa (lis. °pati), k. xiii, 5. 
pralibhagam. Cf. paniti 0 . 
pralibhoyaye t K. 11, 5. 
prativatiyaua (lis. °vcçiyena ), K. 
ïV, 19. 

pranatika, k. iv, 9. 
pranaçatasahaihsani, K. 1, 2. 
prapunatl, K. xiii, 6. 
prapotâ, G. vi, i 3 . 
prapotrâ, G. IV, 8. 
pravujitàni, G. xu, 1. 
pravâsammhi, G. ix, 2. 
prasado, K. xiii, 6. 
prmava[ti], K. ix, 20. — Cf. 

krasuvabha, 
prâdcsike, G. ni, 2. 
prdna, G. 1 , 10 . 
prânasatasahasrâni, G. 1 , 9 . 
prândnam t G. ni, 5 ; iv, G; xi , 
3 . 

pranarambho, G. IV, 1. 
prdcumtesu, G. 11, 2. 
prâpunoti, G. xiii, 4. 
priti, k. xiii ,11. 
priyadamçi , K. ix, 18. 
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priyadarçl, K. i, 1 ; ni, 5 ; v, 11 ; 
vi, i4 ; viii, 17 ; x, ai , 22 ; 
XI, 2 3 . 

priyadarçisa, K. i, 2; 11, 3 , 4 ; 
iv, 8, 9, 10; viii, 17; xiii, 
J, 10. 

priyudasi, G. I, 5 ; IV, 8;viii, 2; 
i\, i; x, 1. 

priyadasinâ, G. 1, 2; IV, 12, 
XIV, 1. 

priyadasino , G. 1, 7, 8 ; il, 4 ; iv, 
2, 5 , 8; viii, 5 . 
priyaçi (lis. °yadarçi), K. vu, 1. 
phala, G. XII, 9. 

-phalam, G. ix, 3 . — K. ix, 18. 
-phalakânij D. vii-vm, 11. 
phalâni, G. 11, 7. — Kh. 11, 6. 

- phalc, G. ix, 4 - — Dli. ix, 8; 
dét. 1, i 4 - —J- ix, 16.— Kh. 
IX, 25 . 

phale, Kh. xii, 35 . —S. 3 . — 
1\. 2. 

phâsiwiliàlatam, Bh. 1. 
ba (lis. t?a), K. ix, 19. 
bamdhanaiïi, Dh. dct. 1, 8. — J. 
<lét. I, 4. 

banulhanamtiha, Dh. dct. 1, 9. 
bwndhanambadhasa, K. v, 1 3 . 
bamdhanabadhasa, G. v, 6. — Dh. 
v, 24» 

baihdlianabadhasâ, Kh. v, i 5 . 
bttmdhanabadluuiam , D. IV, 16 
(R °nabtuh° M °nâbu°). 
baihdliunamoliliâni, D. v, 20. 
-bambhana, Dh. v, 24. 
bambhanasamanânam , Kh. m, S ; 
iv, 11. 

bambhanasamanehi, Dh. m, 11. 

— J. ni, 12. 
bambhana, Kh. xiii, 37. 


-bambhanànam, Kh. iv, 9; Mil, 
23 ; IX, 25 . 

banibhanibhesii, k. v, i 5 . 
bamblumesu, D. iv, i 5 . 
bamhmane, Kh. xm, 39. 
-bhatahcsu, D. vii vm, 8 . 
badham, K.xm, 3 .—^Gf. padhaih. 
-badhasa, G. v, 6 . — Dh. v, 24» 
— K. v, i 3 . 

- badhasa , Kh. v, i 5 . 

-badhânam, D. iv, 16. 

- bamanasa, K. xi, 2 3 . 
bamhanasamanânam, G. m , h ; 
ix, 5 . 

barayavasha. .. ., K. m, 5 . 
bahahâ (lis. °/m°), G. xii, 8. 
baliireslin , k. v, i 3 . 
balin, G. v, 2 ; xiii, 1 ; xiv, 3 . — 
Dh. dét. 1,9. — Kh. v, 1 3 ; 
ix, 24 ; xiii, 35 ; xiv, 19. — 
K. IX, 18; xiv, i 3 . 
balinha, K. 1, 1. 

bahuhafh, G. vi, 4 ; ix, 3 . — Dh. 

I, 2; ix, 7. — J. 1, 2; IX, 
i 5 . 

bahuhayâne, D. 11, 11. 
bahukarana (lis. °hayana ), K. v, 

II. 

bahuhà, Kh. 1, 2; xii, 34 . — D. 
vu-vin, 6. 

hahuktïni, D. vii-vm, 3 . 
habilite, Dh. v, 2o;xiv, 18.—J. 

dét. 1, 4 , 5 . — Bh. 7. 
baliukesii, D. vii-vm, 1. 
bahnni, Dh. 1, 3 . — Kh. iv, 9. 

— k. 1, 2, 3 ; iv, 7, 9. 
bulninc, D. vu-vin, 1. 
bahuvadhani (lis. K. IV, 9. 

balnivulhani, G. ix, 3 . — Dh. ix, 
-y. — kh. ix, 24. — K. ix, 18. 
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bahuvidhti 3 G. xii, 2. — Kh # \ii , 

3i. 

bahuvidhe , G. IV, 7. — Dli. iv, 
1 5 . — J, iv, 18. — kh. iv, 

11. — D. 11, 12. 
bahuvidhcna, D. vu-vin, 6. 
bakuvidhesii , D. vu-vin, 4 - 
bahushu. Cf. asliuliu. 
balmstt. Cf asasu. 
bahusntâ, KL. xii, 34 - 
bahusrutà, G. xii, 7. 

bahuhi, K h. iv, 10. — K. iv, 

8 . 

baliuni, G. I, 8; IV, 1. — Dh. iv, 

12. — J. 1, 3 ; iv, i 4 . — D. 
11, i4 (R °hu°). 

diûsu, Dh. (lét. 1, 4 . — J. dct. 
1,2. — D. iv, 3 . 
bahûhi, G. IV, 4 . — Dh. iv, i 4 . 
— J. IV, 16. 

bâdha, Kh. xm , 36 . — D. III, 21 
(M ihâdham R °dhani ). 
bâdhaih , G. VII, 3 ; xm ,2. — Dh. 
vu, 2.— J. vu, 9. — Kh. vu, 
22; xii, 32 . — D. vii-viii, 1. 
— S. 1. 

bâdhataraih t G. XII, 6. 
bâdhatalej Kh. xii, 33 . 
bâdhi, R. 1. — B. 2. 
bâdhim, R. 2. 

bâbhanasamancsu, D. VII-VIII, 3 , 

8 . 

-bàbhantina.m, Dh. vin, 4 ; IX, 9. 
— J. IX, 1 7. 

bâbhanibhijcsu, Dh. v, 24. 
-bâbhanesu, Dh. iv, 12, i 5 . — D. 
VII-VIII, 4. 

bûmhanasamanâtuim , G. ni, 4 ; 
vin, 3 ; xi, 2. 

bâmhanosramanunam , G. iv, 2. 


bâhircsu, G. v, 7. 
bâhilcsu, Dh. v, 25 . — K. v, 
16. 

budhasi, Rh. 2. 
biulhctia. Eh. 3 , 6 ., 

- bramanu . .. ., K. iv, 7. 
bramona, K. xm, 4 . 

-bramanana, k. ix, 19. 
bramanibhcshn, k. v, 12. 
-bramenanam (lis. °ma °), K. vm, 
Ï 7 * 

bramhanasatnanânaiïi, G. iv, 2, 6. 
brânihanasranumûnam, G. iv, 2. 
bhamle, Bli. 2, 3 , 4 , 6, 8. 
bhahhunijc (lis. bhi°), Rh. 7. 

- bhaya t k. xill, 7. 

-bhuyani, K. xm, 6, 7. 
bhagavalâ, Rh. 3 , G. 
bha(jininam, Kh. v, 16. 
bhagininam, Dh. v, 2 5 . 

-bhago (lis. °ge) y K. vm, 17. 
-bhaiahanaih, K. xi, 23 ; xm, 
4 . 

-bhalalcasi f Dh. ix, 8. — J. ix, 
16. — Kh. ix, 25 ; xm, 37. 

-bhalahasii (lis. °si), K, ix, 19. 
bhatanutjesu, Kh. v, i 5 . 
bhalimayesn, Dh. V, 2 3 . 
bhaihamaycshu (lis, °fa°). K. v, 
12. 

bhatahanihi, G. IX, 4 î XI, 2. 
bhutana (lis. bhu °), K. iv, 8. 
bhatapava (lis. °bhiitapu °), K. vi, 

i 4 - 

bhatamaycsu, G. V, 5 . 
bhati (lis. bho°), K. Mil, 1 1. 
-bhatita, K. xm , 5 . 

-bhatitâj G. vu, 3 . — Kh. vu, 
22. 

bhatinam, K. 'i, 16. 
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-bhatiya, G. \ll, (i. — Kb.xil, 33 . 
bhatu[n]a, K. ix, i 9. 
bhatcnn, K. xi, 2/1. 

-bhayâni, Bh. 5 . 

bhaye (lis. bhu °), K. vm, 17. 

bhaycnâ, D. I, 4 * 

bhavati, G. IV, 10; VI, 7; vm, 

5 ; xi, 2, 4 . 

bhavatu, K. vi, 16. 
bhavaçudhi, K. vii, 2, 4 . 
bhavi. Cf. bhasi. 
bhave, G. xii, 3 . 
bhasi (lis. °vi [?]), K. xm, 8. 
bhâge , G. vm, 5 .— Dh. viii, 5 . 
— J. vm, i 3 . — Kh. vm, 23 ; 
xm, 38 , 3 g. 

bhâtinam, Ub. v, 2 5 . — Kh. v, 

16. 

bhatinâ, Db. ix, 9. — J. ix , 1 7. 

— Kh. ix, 26; xi, 3 o. 
bhatrâ, G. ix, 6. 
bhâvasudhi, Kh. vii, 21, 22. 
bhâvasndhim, G. vil, 2. 
bhâvasndhitâ, G. vil, 3 . 
bhâvasudhi, Dh. vu, 1, 2. —J. 
vii, 8. 

bhfisite, Bh. 3 , G. 
bhikhupâye, Bh. 7. 
bhiti (lis. bho°), K. vi, i 5 . 

- bhitâ, D. iv, 4 » 12. 
bhumjamânasa, G. vi, 3 . 
bhutanani, K. iv, 7. 
bhutapurva, K. v, 11. 
bhutapurve, K. iv, 8. 

-bhulasn, Kh. xm, 37. 
bhutânam, Kh. iv, 9 , 10; VI, 20. 

— D. vii-viii, 9. 
bhuya, G. vm , 5 . 
bhuye, Kh. vin, 23 . — D. VII- 
vill, 9. — Cf. bhaye. 


bhûtapurvam , G. v, 4 . 
bhûtapuva, G. vi, 2. 
bhûtapnvc, G. iv, 5 . 
bhutânam, G. iv, 1, G; vi, 11; 
xm, 7. — Dh. iv, 12, 1 5 ; vi , 
32 . -— J. iv, 17. 
bhâyc, Dh. vm, 5 . 
bhcrigosha, K. iv, 8. 
bherighoso, G. IV, 3 . 
bheliyhosam , Dh. iv, i 3 . 
bhelighosc, Kh. iv, 9. 

- bhogasi , D. v, i 4 . 
bhojapitinikeshu , K.xm, 10. 
bhojapidnikcsu, Kh. xm, 7. 
bhota (lis. °tu) K. v, i 3 . 
bhoti, K. iv, 10; vi, i 4 ; vm , 17 ; 
ix, 20; xm, 5,6,7, 10 * — 
Cf. bhati et bhiti. 
bhota , K. vi, iG; xm, 1 2. 
bhratuna, K. v, 1 3 . 
bhrâtrâ, G. xi, 3 . 
ma (lis. me),G.v,8. — Dh. vi , 
3 i . — K xm, 3 . — D. ni, 22. 
— Bh.8. 

ma (lis. »id), Kh. xm, i 4 . — K. 

iv, 10; xm, 1 1. 
mam , D. iv, 8, 9. 

-mamgala, Dh. IX, 9. 

. . . .mamgala, K. ix, 18.— Cf. 
magala. 

mamgalam, G. ix , 1 , 2 , 3 , 4 , 5 , 
6. — Dh. ix, G, 7. — J. ix, 
i 5 . — Kh. ix, 24 - — K. ix, 
18, 19. — Cf. magalam. 
-manigalc, G. ix, 4 » — Dh. ix, 
8. — Kh. ix, 2 5 . — Cf. ma- 
gale. 

mam gale, Dh. ix, 8. — J. ix, 
1 5 . — Kh. ix, 25 , 26. 
mamgalrm, G. ix , 3 . 
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mamnate, G. xii , 2, 8. 
mamnamti, Kh. xin, 12. 
mamnate, Dh.x, i 3 . 
mcika, k. xm, 9. 
mnkâ, Kh. xm , 5 . 
makhatn ( Iis. °mu°) T K. vi, 1/1. 
magaye, K. vm , 17. 
magala, K. ix, 18. 
magalath, Kh. ix, 2/1. — K. ix, 
18, 20. 

magale, Kh. IX , 26. 
magavyâ, G. vm, i. 
magâ, G. xm, 8. 
magcsu, Dh.11, 8. — J. il, 9.— 
Kh. ii, 6. — D. vii-viii, 2. 
mago, G. 1, n, 12. — K. 1, 3 . 
- machc, D. v, 4 , 5 . 
mâche, D. v, 1 3 . 
majara (lis. n ju°) y K. 1, 3 . 
majulâ , Kh. 1,4. 
majûlâ, J. 1, 4. 

majham, Dh. dét. 1, 10. — J. dét. 
1, 5 . 

majhamcna, G. xiv, 2. — Dh. xiv, 
1 1 ; 

majhimâ, D. i, 7. 

[ma]jhimena, J. xiv, 24. 
majhimenâ, Kh. xiV, 18. 
maîïamftu], K. xm, 11. 
manati, K. x, 21. Cf. menati, 
maria te, G. x, i. 
maîicshu, K. xm, 11. 
mataih, K. xm, 6. 
mate, Kh. xm, 35 , 3 g. 
mata, G. xm, 1. 

-mata, Dh. dét. 11, 2. — K. xm, 
3 . 

- matant, K. xm, G. 
matapitashu (Iis. °tu n ) y K. iv, 9. 
matapitisha (lis. Viu), K. xm, 4 . 


matapitashu, K. ut, G; xi, 23 . 
matasamthatcna ( lis. mi°//m°), K. 
i\, 19. 

matasathatasahayaîiatiha (lis. mi° 
f/m°), K. xiii , 5 . 

- mata, G. i, G. —- Dh. 1,2. — 
J. 1, 2. — Kh. 1, 2. 
mati, k. xiii, 8. 

mate, J. dét. 11, 2.— Kh. xiii , 
3 G. — D. vi, 9. 
mate, Kh. xiii, 35 ,8. 
matchi, G. vi, 9. — Dh. vi, 3 i. 

— Kh. vi, 1 g. 
madavmh, Kh. xm, 2. 
madavc, D. vii-viii, 7. 
madhalijâje, Kh. xiv, 20. 
manaatilche, Dh.dét. 1, 1G. 
manati , J. 1, 4 . — Kh. x, 27; xii, 
3 1, 34 . 

manatu, Kh. xiii, i 5 . 
[ma]naçopakani (??)> K. ïi, 5 . 
manati, Dh. dét. 1,7. 
manisu, Kh. xm, 1 4 • 
-manuçanam, K. 11, 5 . 
manusacihisû, Kh. n, 5 . 
manusacikîchâ, G. 11, 5 . 
-manusânam, G. il, 8. — Dh. 
11, 8 . 

manusânam, Kh. xm, 3 g. 
manusopagâni, G. il, 5 . — Kh. 
11, 5 . 

marna, G. ni, 2; v, 2. — Dh. dét. 
1, 2 3 ; dét. 11, 2, 4, 5 , 6 , 9. 
— J. dét. 11, 6,9, 11, 1 3 . — 
Kh. m, 7; v, i 3 .— D. 1, 5 ; 
vii-viii, 6. 
mamam, J. dét. Il, 7. 
mainate (?), J. dct. il, G. 
mamayâ, Dh. M, 28. — J. vi, 1. 
Kh. v, 1 3 , 1 4 ; m , *7, 19. 
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' — D. vii-vm, 3. — B. 3. 

mamâ, Dh. dét. i, 5. — Kli. v, 
iG. —iv,i2 (D 3 RM °ma). 
ummâ[li) y Dh. dét. i, 12. 
mamâyc, Dh. dét. 11, 4* 
mamiyâ, D. vii-viii, 7. 
mamiyâye, J. dét. 11, G. 
maya, K. v, 11 ; vi, i4, i5.— 
Cf. dey a. 

mayâ, G. m , 1 ; V, 2 ,4 ; Yi, 2, 8 . 
maye, l)h. dét. 11, 8. — J. 11, 11. 
maranath, G. xm, 2. — K. xm , 3 . 
malam (Iis. mu°) y K. vi, i5. 
malane, Kli. xm, 6. 
mafia, K. v, 11. 

mahamte, Dh. xiv, 18. — J. xiv, 
2 4. 

mahatatd, S. 3. — R. 2. 
makathavaha, K. x, 21. 
mahathâvâ, K. x, 27. 
mahanasasi, K. 1, 2. 
mahaphula, K. XIII, 11. 
mahaplialam, K. i\, 18. 
mahaphalà, kh. xm, 12. 
mahaphale, G. ix, 4- 
mahamatana, K. vi, i5. 

- mahamalra, K. v, 11,12, i3. 
ma[hama]trudha, (lis. °trehi), k. 
vi, 1/1. 

mahamatâ, J. dét. 11, 1. 
mahalaha, K. v, 1 3. 
-mahalakànam, D. vii-viii, 8 . 
mahâapâye, Dh. dét. 1, i5. 
mahâtane (?), R. 5. 
mahâthâvahâ, G. X , 1. 
mahânapasi (lis. °nasasi), J. 1, 3. 
mahânasamhi, G. 1, 7. 
mahânasasi, kh. 1, 3. — Cf. ma- 
hânapasi. 

maluîpâye , J. dét. 1, 8 . 


mahà[pha]lc, Dh. dét. i, i 
mahaphale, Dh. rx, 8 . — . 1 . dét. 

18. — kh. IX, 2 5. 
maliâmata, Ed. k. 1. 

- mahàmâta , Dh. v, 2G. 
înahdmâtam, J. dét. I, 11. 
-mahânuitâ, G. v, 4,9; xii, 9. — 
Dh. v, 22. — kh. v, i 4 , iG; 
xii, 34 . —D. 1, 8 (D 2 °/m°); 
vii-viii, 2, 4 , G. 
mahâmâtâ, Dh. dét. I, 1, 26; dét. 
11, 1,9. — J. dét. 1,1, io*,dét. 
11, 1 4 - — D. vii-viii, 5 . 
malmmâtesu, G. vi, 6. 
mahâmâtchi, Dh. vi, 3 o. — J. vi, 
3 . — kh. vi, 18. 
malmlahe, G. xiv, 3 . — Dh. v, 
2 5 . — kh. V, 1G ; xiv, 18. 
mahâhthesn, Dh. v, 24 . 
mahidàyo, G. ix, 3 . 
maholahe (iis. 0 /m 0 ), K. XIV, i 3 . 
md, G. xm, 11. — Dh. iv, 18.— 
J. iv, 21. — kh. iv, i 3 . — D. 
m, 21. — Cf. ma. 
mugadhe , Bh. 1. 
mâlapitisu, Kh. ni, 8. 
mâtari, G. ni, 4 ; iv, G; xi, 2. 
màtûpüari, G. xm, 3 . 
mâtâpitisu, Dh. ni, 10. — Kh. 
IV, 11; xi, 2 3 .— D. vii-viii, 
8 . 

mâùpitisusnsa, Dh. iv, i 5 . — 
kh. xm, 37. 

-mate, kh. xm, 35 . 
màtram, G. xm, 1. 
mâdavam, G. xm, 7. 
mâdhuUydye, J. xiv, 2 5 . 
mâdhûritâya, G. xiv, 4 . 
mâne, D. ni, 20. 
nunmsànam G. xm, 5 . 






mi, K. xiv, i 3 . 
migaviyâ, Kh. vm, 22. 

mige, J. I, 4 . — Kh. 1,4. 

mita°. Cf. mata 0 , 

mitasamthalasahayanatikeshu (lis. 

°samthii °), K. xiii, 4 - 
mitasamthutanâtikânam, Kl», m, 
8; xi, 29. 

mitasamthutasahâyanâtika, Kh. 
xiii, 38 . 

mitasamthutasahûyanâtikesu, Kh. 
xiii, 37. 

mitasamthutena, J. ni, 11. 
mitasamthutenu, Kh. ix, 26. 
mitas anistalasalmyahâtike su ( lis. 

°stii°) , G. xiii, 3 . 
mitasamstutanâtikena, G. XI, 3 . 
mitasathatanatukana (lis. °Mu°), 
K. xi, 2 3 . 

mitasastutanâtikânani, G. xi, 2. 
iniUuamstutanâtînam, G. ni, l\. 
mitrasamtula . . . ., K, m, 6. 
mitrasathatuna (lis. °thutena ), K. 
xi, 2 4 . 

mitena, J. ix, 18. 

mitrena, G. ix, 7. — K. xi, 

24. 

mina, D. 111, 18. 

mirosa (lis. gurushu ), K. xiii, 

4 . 

misamkatâ. R. 2. 
misamthntânci (lis. mitasamthute 0 ), 
Kh. xi, 3 o, 
misamdeva, S. 3 . 
mukhatâ, G. vi, 5 . 
mukhatu. Cf. mahhatu. 
mukhate, Dh. vi, 3 o. — Kh. vi, 
18. — J. vi, 3 . 
mukhâ, D. VII-VIII, 6. 
munigâthâ, Bh. 5 . 
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tnnnisâ, Dh. vu, 1. — J. mi, 8. 
— S. 3 . 

- munisâ, .1. clét. 11, 2. 
munisânam, Dh. iv, i 4 . — J. iv, 
16. — D. iv, 16 ; vii-viii ,8,9. 
-munisânam, Dh. dét. 1, 4. — J. 
dét. 1,2. — Kh. ii, 6. — D. 
vii-viii, 2, 3 . 

munise, Dh. dét. 1, 5 . — J. dét. 

1, 2. 

- munise, J. dét. 1, 4 . 
munisesu, Dh. dét. I, 6. 

-munisesn, J. dét. 1, 3 ; dét. 11, 4 . 
munisopogdni, Dh. 11, 7. — J. 
11, 8. 

mulam, Cf. malani. 
mulâni, Kh. 11,6. 
mule, Kh. vi, 19 ; XII, 3 i. 
musâvâdam, Bh. G. 
mulam, G. xn, 3 . 
mûlâni, G. 11, 7. — Dh. 11, 7. 
mule, G. vi, 10. — Dh. vi, 32 ; 

dct. 1,12. — J. vi, 5 ; dét. 1, G. 
me, G. V, 2 ; vi, 3 , 4 ♦ 8,9, 1 3 ; 
x, 1. — Dh. 111, g ; v, 20,2 1 , 
22, 27; vi, 28, 29, 3 1, 33 ; 
x, 1 4 ; <lét. 1, 3 , iG; dét. 
11, 2. — J. m, 1 o ; vi, 2,4,3, 
7 ; x, 21 ; dét. 1, 2 , 3 , 6 ; dét. 
11, 2, 3 , 4, 5 , G. — Kh. m, 
7; v, i4; vi, 17, 18, «g, 20; 
x, 27; xiii, i 3 .— K. v, 11, 
1 3 ; vi, 14 , 1 5 ,1 6 ; x, 21 ; xiii , 

11. — D. 1, 2 (A ma), 7; 11, 

12, i 3 , i 4 ; ni, 17, 18, 31 ; 
iv, 2, 4 , 8, 11, i 3 , i 5 (D 4 

ma), 16, 19 ; v, 2 , 19; VI, 

2, 7, 9; vii-viii, i 4 , 20; 1, 
2 , 3 , 4, 5 , 6, 9, 10. — Cf. 
ma. 
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menati (lis. ma 0 ), K. xm, 11. 

- mohhâni, D. V, 20. 
mokhâye, Dh. v, 2/1. — J. v, 27. 

— Kh. v, i 5 . 
mokhiyamata, J. dét. 1, 2. 
mokkiyamatc , J. dét. il, 2, 
mokhyamata, Dh. dét. I, 3 ; dét. 
11, 2. 

mohhyamate , D. vi, 9 (À mo°mu °; 

R mu°mu; M 
mocava, K. v, i 3 . 

Bh. 5 . 

mord, G. 1, 11. 

ya, G. iv, 10 ; vi, 5 , 6, 11 ; ix, 
4 ; x, 3 ; xii, 3 , 9. — K. v, 
11 ; vi, 1 5 , 16 ; vin ,17; xm, 

7, 12. — R. 1. — B. 2. 
yaôi, G. vin, 3 . — Kh. vi, 18, 

20; x, 27; xii, 35 . — K. x, 
22 ; xm, 7. 
yamti (?), Kh. xm, 9. 
yajamtu (lis.yu 0 ), K. iv, 10. 
yata, G. 11,6, 7 ; xm, 9. — Kh. 
xm, 8. — K. 11, 5 . — S. 
7 - 

-yatam, K. vm, 17. 
yatasa, K. v, 12 (lis.yu 0 ). 
yatasi (lis.yu 0 ), K. v, i 3 . 
y ata, Kh. xiii, 38 , 39. 
yato, G. xiii, 5 . 
yatra, G. 11, 7. — K. 11, 5 ; viii, 
* 7 - 

yatha, G. m, 3 . 
yathatiyipâ (?) (Vis.yathavisayâ ?), 
D. vu- viii, 1. 

yathâ, G. 11, 2; ix, 9; xii, 2, 

8. — Kh. m, 7. 
yada, K. 1, 2. 

yadâ, G. 1, 10. — Kli. 1, 3 . 
yadiçam, K. iv, 8. 


yanakamboyesu (lis. yo°), K. xiii, 
9 * 

yamatajo (?), K., xiii, 6. 
yaya (lis. aya), K. v, i 3 . 
yariça, K. xi, 23 . 
yaço , K. x, 21. 

yasa, G. vu, 3 . — K., vu, A. 
yaso, G. x, 1, 2. — Dh. x, 
i 3 . — J. x, 21, 27, 28. — 
Kh. x, 27, 28. 

yâ, G. xm, 6. — Dh. iv, 17. 
— Kh. xii, 34 ; xiii, 16. — 
D. 1,9; vii-viii. 7, 8. — R. 
2. 

- yâtam, Dh. vm, 3 . — Kh. 

VIII, 22 . 

yâtâ , G. viii, 3 . — Dh. vm, 
4. — Kh. vm, 23 . 

-yâtam , G. VIII , 1 . 

yâni, G. 11, 5 . — D. v, i 4 ; 

VII-VIII, 7, 9. 
yâvisam , G. IX , 7 ; xi, 1 . 
yârise, G. IV, 4 . 
yâva, D. v, 19. 
yâvataha, R. 5 . 
yâvatako , G. xm, 6. 
yl, K. xm, 2. 
yi (lis. ti) , S. 8. 
yujamtn , G. IV, 11. — Kh. iv, 
i 3 . —■ Cf. yajamtu. 
yajamtu, Dh. iv, 18. 
yujisamti, Dh. dét. 11, 10. 
yujeyu, J. dét. 11, 3 . 
yujcyû{tî) y J. dét. i, 3 ; dét. 11, 4 . 
yujevû(ti) , Dh. dét. 1,6, 20; dét. 
ii, 3 . 

yajevii, J. dét. 11 , 1 4 * 

-yutam, D. vii-viii, 2. 
yutani , k. ni, 7. 

-vutasa, G. v, 5 . — Dh. v, 2 3 . 





INDEX. 


— K. v, 12; ix, 19. — Cf. 
ya\ 

- yutasâ, Kh. v, i 5 . 

- yutasi, Dh. v, 26. -— Kh. v, 
16. — Cf.ja 0 , 

yutâ, G. iii, 2. — Dh. ni, 9. 

— Kh. in , 7. 

-yutânam, G. v, 6. 
yutâni, Dh. m, 11. — Kh. m, 8. 
-yatâye, Dh. v, 2 4 . — Kh. v, 
i 5 . 

yute, G. m, 6. 

-yutena, D. iv, 6. 
ye, G. 11, 3 ; v, 1, 2, 5 , 8; 
xn, 8. — Dh. v, 20, 21, 
dét. 1, 8. — J. dét, 1, 4 . — 
Kh. 1, 4 ; 11, 4 , 5 ; v, i 4 ; vi, 
18; ix, 25 ; xn, 32 ; xm, 35 , 
3 , 10, i 5 . — K. 11, 4; v, 
ii, 1 3 ; ix, 18. — D. 11, 16; 
IV, 3 ; v, 7 (Aja); VII-VIII, 9, 
11. 

yena, Kh. xm, 38 ; xiv, 20. — 
D. iv, 9, 12 (D 2 ya°). 
yeva, Dh. iv, 17. — J. 1, 4 . 
— Kh. iv, 12. — D. vn- 
vm, 8. 

yevâ, Kh. 1, 3 ; xiv, 17. — D. 

v, i 3 (R °va A yâva). 
yesha, Cf. pasha. 
yesam, Kh. m, 38 . 
yesu, Kh. xm, 37. 
yesu, K. xm, l\. 
yehaih, Dh. vi, 32 . — J. vi, 
6. — Kh. vi, 20. 
yo, G. v, 3 , 8; xn, 5 . — K. 
iv, 9; v, 11; x, 21; xiii, 3, 7, 
8,12; xiv, i3. 

yojanaçadoska (lis. 0 ça tteshu ), K. 
xiii, 9. 


yojanasatesu', kh. xm, 4. 
yonakanibojaqamdhàrànaiïi, G. v, 
5 . 

yoia, K. m, 6. 
yote, D. iv, 17. 

-yona-, Kh. xiii, 7. 
yona °, Cf. yana 0 . 
yoiuihambocayamdhâlesu, Dh. v, 
■ 23 . 

yonakambojayamdlmlânani, Kh. v, 
i 5 . 

yonaraja , K. 11, 4; xm, 9. 
yonarâjâ, G. 11, 3 ; xm, 8. 
yonalâjâ, Dh. 11, 5 . — J. n t 
7. — Kh. 11 , 5 . 
vamna, K. xiv, i 3 . 

- rago, K, vii, 3 . 

raja, K. 11, 4 ; m, 5 ; vii, 1; 

vin, 17 ; xiii, 9. 
rajafii (lis. °ju°), K. m, 6. 
rajaixo, K. xiii, 9. 
rajaye, K. 11, 4 . 
vaîia, K. iv, 10. 
rahi (lis. ra/lo), K. vm, 17. 
raïio, K. 1, 1, 2; 11, 3 , 4 ; iv, 
8 , 9 - 

-rata s K. xiii, 1 2. 
rati, G. viii, 5 . — K. vm, 
1 7 * 

rathikanam, K. v, 12. 

raya, K. 1, 1; vi, 1 4 ; 1 x, 18; 

x, 21, 22 ; xi, 2 3 . 
rayo, K. v, 11 ; xiii, i. 
rasake (?), G. xm, 11. 

-rasu, K. xiii , 100. 

- raso, G. xm, 10. 

-nujo , (î. vu, 2. 
raja, G. v, 1. 

râjâ, G. f, 5 ; 11, 3 ; lit, 1; iv, 

8 ; VI, 1; vu, j,; VIII, 2 ; IX, 

38. 
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i; x, 1, 2 , 3 ; XI, i; xii, î; 

XIII» 8. 

râjâno, G. il, 4 ; VIII, i; xm, 
8. 

râjûke, G. III, 2. 
rânâ, G. i, 2 ; IV, i 2 ; XIV, î, 
râno, G. i, 7, 8 ; il, î, 4 ; iv, 
2,5, 8; vin, 5 . 
ristikapotenikânam (ou ra°), G. V, 
5 . 

rukha, K. 11 , 5 . 

rupani , K. iv, 8. 

rûpâni , G. iv, 4 . 

romcela (lis. rocemiu ), K. xm, 

1 1. 

ropcîpitâni, G. 11, 6, 7. 
lamaka (lis. lahnka ), K. xm, 

1 1. 

lakhane , D. v, 19. 
laghamti , D. iv, 8 (RM ca~ 
fjham 0 ). 

lajavacanika, J. dét. 11, 1. 

lajâ, kh. x, 28. 

lajâne, Kh. xm, 5 . 

lajine, J. vin, i 3 . 

lajuke, Dh. ni, 9. — Kh. m, 7. 

lajûkâ, D. iv, 2, 4 (RM °Â*a), 8, 

1 2 (RM °ka) ; vii-viii, 1. 
laihikapitinikcsu, Dh. v, 23 . 

-lad, Kh. xm, 16. 

-ladha, K. xm, 8. — Cf. gadha. 
ladhasha (lis. ^dheshu ), K. xm, 
2. 

ladhâ, G. xm, 10. 
ladhe, Kh. xm, 3 , 10. 
ladhesu, G. xiii, 1. — kh. xm, 

35, 3 9 . 

ladho, G. xm, 10. — K. xm, il. 
lapite, kh. xiv, 19. 

-' tase , K h. xm, 11. 


lahu, D. VII-VIII, 9. 
lalmktt , G. xn, 3 . — Kh. xii „ 
32 ; xm, 12. — Cf. lamaka . 
laheyu, J. dét. 11,6. 
lahcva , Dh. dét. 11, 5. 
lâkliâpetavaja (lis./tV), R. 5. 
-lâgâ, Dh. vu, 2. — J. vu, 8. 

- lâge , Kh. vii, 21. 
lâghnlovâde , Bh. 5. 
lâja, Dh. dét. 11, 4 . — D. 1, 1 
(A °jâ); m, 17 (A °jâ ) ; IV, 1; 
V, 1 ( A °jâ ); VI, 1 (R ». 
[làjjavacanîka, J. dét. 1, 12. — 
Cf. lajava 0 . 

lâjà, Dh. 11, 8; m, 9; iv, 16; 
v, 20; vi , 28 ; vu, 1 ; viii, 4 ; 
ix, 6; x , 1 3 . — J. 1, 1; 11, 
7 ; m, 10; vi, 1; vu, 8; vin , 
11, dét. 11, 5 , 6 , 10. — Kh. 
1, 2; 11, 5 ; iii, 6; iv, 11; v, 
i 3 ; vi, 17; vii, 21; viii, 22; 
ix, 24; x, 27, 28; xi, 29; 
xii, 3 i; xm, 7. — D. ii r 
10; vii-viii, 5 , 7, 8, 11, 14 ♦ 

> 9 -. 

lâjàdki (lis. °jàladhi), J. dét, i, 

8. 

lâjâne t Dh. 11, 6; viii, 3 . — 
D. vii-viii, 12, i 5 . 
lâjâno, J. 11, 7. — Kh. 11, 5 . 
lâjâladhi , Dh. dét. 1, i 5 . — Cf. 
lâjàdhi. 

lâjinâ, Dh. 1, 1; xiv, 17. — J. 
I, r; II, 7 (lâji —). — Kh.iv, 

1 3 : xiv, 17. — Bar. 1, 1 ; 11, 

I. 

lajine, Dh. 1, 3 ; iv, i 3 , 1 4 , 
16, 19; viii, 5 ; dét. 1, 26. — 

J. 1, 3 ; 11, 6; iv, i 5 , 19; 

VIII, 1 3 ; dét. 11, 11. — Kh. 






INDEX. 


507 


i, 2 , 3 ; il, 4 , 5 ; iv, 9 , i o, 
11; vin, 23 ; xiii, 35 . 
lâjihi, D. vii-viii, 3 . 
làjûkânam , D. IV, i 3 . 
lâti, Kh. vin, 23. 

- lâbhesix, G. ix, 2. 
likhapita, K. 1, 1. 
likhapcçami j K. xiv, i 3 . 
likhâpayatha , S. 8. 
likhâpaydthâ , S. 7. 
lihliâpayâmi , Bh. 8. 
likhâpayisanx , G. xiv, 3 . 
likhâpâpitâ, D. vii-viii, 10. 
likhâpitâ, J. 1,1.—Kh. xiv, 17. 

— D. 1, 2 (RM°ta) ; 11, 1 5 ; vi, 
* 2 (RM°ta); vi, 2 , 10 (RM °ta). 
likhita K. 1, 3 . 

likhitam , G. xiv, 3 , 5 . — K. 
xiv, i 4 . 

likhitâ , G. 1, 10; v, 9. — Dh. 

I, 4 ; v, 27 ; vi, 33 ; dét. 1, 
19 ; dét. 11,9. — J. 1, 4 ; vi, 
6; dét. 1, 10; dét. 11, i4. — 
Kh. xiii, i 3 . 

likhite , Dh. iv, 18, 19; xiv, 18, 
19- — Kh. iv, 12; XIV, 19, 
2i. — K. xiv, i 3 . 
likhiyisâ ( Iis. likhayisâ ) , Dh. 
xiv, 18. 

- lipi , Dh. 1,1,4. — J. 1, 1.— 

Kh. 1, 1, 8; v, 17; vi, 20; 
xiii, i 3 ; xiv, 17. — K. 1, 1, 
3 . — D. 1, 2 ; 11, 1 5 ; iv, 2 ; 
vi, 2, 9. 

lipi , Dh. dét. 1,17, 19; dét. 11, 
9, 10. — J. dét. 1, 10; dét. 

II, 1 4 , 1 5 . 

lipikalapalâdhena , Kh. xiv, 21. 
lipikalâ, . Dh. xiv, 19. 
lipikârâparâdhcna , G. xiv, 6. 


lipitha (?), K. vi, 16. 

-lipi, G. 1, 10; v, 9; vi, 1 3 ; 
xiv, 1. — Dh. v, 27; vi, 33 ; 
xiv, 17. — J. vi, 6. 

lipi, J. i,4; dét. 1, 9. 

dibi, D. vii-viii, io, j 1. 
lukhâni, Dh. 11, 8. — J. 11, 9. 
— Kh. ii, 6. 

lûpâni, Dh. iv, i 4 . — J. iv, 
16. — Kh. iv, 1 o. 
lekhapita, K. xiv, i 3 . 
lekhâpitam, G. iv, 11, 12. 
lekhâpitâ,G. 1, 2; vi, i 3 ; xiv, 
1. 

lekliâpetavâla (lis. °taviye), R. 4 . 
lekhâpesâmi, Kh. xiv, 19. 
lekhitam, Kh. iv, i 3 . 
lekhitâ, Kh. 1, 1, 3 ; v, 17; vi, 
20. 

lejâ (lis. lâ °), Bh. 1. 

-loka-, 11, G. 1, 9; 1 4 ; ép. — 
Dh. vi, 32 , 34 - — - J. vi, 
5,7. — Kh. vi, 19, 20. — 
K. vi, 1 5 , 18. 

- loka, Dh. dét. 11, 6. — K. xi, 

24. 

- lokam, Dh. dét. 11, 6. 
lokasa, D. vii-viii, 7. 
lokasâ, D. vi, 2 (RM °5a), 4 
(RM °sa). 

loke, D. vii-viii, 3 , 7. 

- logani, J. dct. 11, 7. 

-locayitu, Kh. xiv, 21. 

-locemti (lis. °cetu?), K. xiv, i 4 . 
locetavyâ , G. îv, 12. 
locctu, Kh. xiu, 1 5 . 

-locelpâ, G. xiv, 6. 

lopâpitâ, Dh. 11, S. — J. ii, 9. 

— Kh. it, G. — D. vii-viii, 2. 
lopitdni, K h. 11, G. 
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-lope , Dh. dot. ,11, 12.— J. clét. 

1, 6. 

- lopcna, Dh. dét., i, îo. — J. 
dét. i, 5 . 

va, G. m, 3 , 8 ; vi, 2,3,9; 
VU , 2 , 3 ; IX, 5 , 7, 8; X, 1, 
2 , 4 ; xi, 1 3 ; mi, 2 , 3 , 5 , 
8; xiii, 2; xiv, 5 . 6 . — Dh. 
iv, 12 ; v, 20, 25,26; vi, 
28, 3 o; dét. 1, 7, 20, 21, 
2 3 . — J. iv, 1 /1 ; VI, 1, 3 ; 
dét. 11, 5 . — Kh. vi, 18; 

ix, 26; xiii, 33 , 34 . — 
K. 1, 1; iv, 7 ; V, 1 3 ; vi, 
1 4 , i 5 ; vu, 3 ; ix, 18; 

x, 21, 22; xi, 26, 24 ; xiii. 

2, 3 , 4 > 5 , 6 , 8, 11 ; xiv, 
i 3 , i 4 . — D. m, 21 (D. 
vd); iv, 3 , i 4 , 18 (A va ) ; v, 
8; vii-yiii, 9.—- 8. 3 (?). —- 
B. 3 . — Ed. R. 3 . — Cf. la, 
vo . 

vam, G. xii, 6. — K. xiii, 4 , 
5 . 

vagarh, Dh. dét. 1, 24 - 

rage, J. dét. 1, 5 . 

vageaa, Kh. x, 28. — K. x, 22. 

vacakaye (?), B. 5 . 

1 acahiye (?), S. 3 . 
vucagud, Kh. xn, 3 i. 
vacad (lis. °casi), K. vi, 1 4. 
vacanena, Dh. dét. 1, 1; dét. 11, 

1. 

vacancnâ, Ed. R. 1. 
vacabliumikâ, Kh. xn, 34 . 
vacahhûndkâ , G. xii, 9. 
vacamhi, G. vi, 3 . 
vacayam (?), K. vi, 16. 
vacasi, Dh. vi, 29. — <1 vi, 

2. — Kit. vi, 18. 


vaciguli, G. xii , 3 . 

-vaji, Kh. xiii, 7. 
vajitaviye , Dh. dét. 1, i 3 . — J. 
dét. 1,7. 

vananato (lis. vaihja °), K. m, 7. 
-vadya (lis. vadhi 0 ), K. îx, 19. 
-vadilià, I). Vli-Vin, 2. 
vadikâ, Ed. R. 3 . 
vadhad, D. iv, 20 (A °/â). 
vadhana, K. vin, 17. 
vadhad, G. xii , 4 . 
vadhayud, G. xii , 4 . 
vadhayisanid , G. iv, 9. — K h. iv, 
1 2. 

vadluiyisad, G. IV, 7. — Dh. 
IV, 16 

vadhashu (lis. °dhe r ') > K. v, 12. 
vadhânam, J. vin, 1 ). 

-vadhi. Kit. xii, 3 i, 34 , 35 . — 
D. vi, 3 ; vu-vin, 8, 9. 
vadhi, K. iv, »o. 
vadhitam, K. iv, 9. 
vadhitâ, D. 1, 6 (RM°ta); vu- 
viii , 7, 8, 9. 

vadhite, G. iv, 5,7. — Dh. iv, 
1 2 , i 4 , 16. — J. iv, i 4 , 
18. — Kh. iv, 10. — K. iv, 8. 
vadhilo , G. iv, 1. — K. iv, 7. 
vadhithâ, D. vu-vin, i 4 , 17. 
-vadhiya, K. v, 12. 
vadhiyaü (lis. °dha°)> K. xii, 32 . 
vadhiyâ, D. vii-vm, 1 3 , 16, 
17, 18, 19. 
vadhiçad, K. iv, 9. 
vadhisamd, D. vn-vin, 8. 
vadhisad, D. 1, 6; vn-vin, 1, 
7. — S. 5 , 6. — B. 7, 8. 
vadhisid (lis. °ja°),R. 4 . 
vadhi, G. xii, 2, 8,9. — Dh. 
iv, 18. 
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vadheyâ, D. vu-vin,* i 3 , 16, 
18. 

vata (lis. vadha), K. xm, 3 . 
vataih, Dli. x, i 4 . — Kh. x, 
27. — K. x, 21. 
vataviya, Dh. dét. 11, 1. 
vataviyam, Dh. dét. 1, 2. 
vataviya, J. dét. i, 1: dét. 11, 1. 
— Ed. U. 2. 

vataviye, Dh. ix, 9; dct. 1, i 3 . 
— Kh. ix, 2 5 -, xi, 3 o; xii, 
34 . 

vatavo, K. xi, 24. 
vatavyaiïi, G. ix, 5 ; xi, 3 ; xii, 
8 . 

vadahena, (lis. Idaida °), K. x, 
22. 

vadkaiïi, Kh. xm, 36 . — K. 
xiii, 5 . 

vadhayisamti, G. iv. g. 

-vadhânaih, D. iv, 16. 

-vadhâya (lis. 0 dhi°) y D. v, 8. 
vadlti, G. IV, 11. — Kh. iv, 
12, 1 3 . 

vadhihuhate , D. v, 9. 
vadhitc, Kh. iv, 9, 11. 
vadhiyâ, Kh. v, i 5 . 

- vadhiyâni, D. v, 2. 
vadhiyisati (lis. °dha °), Kh. iv, 

11. 

-vadhiye, D. v, i 3 , 2 3 . 
vadhiçati, K. iv, 9. 

[va]dhi, G. îv, 11. 
vadhe, Kh. xm, 37. 
vadho, G. xm, 2. — K. x 111, 
5 . 

- vanasi , D. v, 1/1. 
vanitanisi (lis. vi°), K. vi, i 4 . 
vapala, K. v, 12. 
vayajanenâ (lis. vi°), U. 5 . 


vayomahalahanam, D. vn-vm, 
8 . 

varadavarshabhisitena , K. iv, 10. 
-varslia-, K. iv 7 10. 
varshaçatehi, K. iv, 8. 
valapacha (?), K. v, 11. 

-valdkcsu t D. vn-vm, 8. 

- vasha . . .^ K. ni, 5 . 

-vasha, K. vm,i7. 

-vasha, K. v, 11. 
vashaçatani, K. iv, 7, 
vashesfm, K. 111, 6. 

-vosa-, G. vin, 2. — Dh. ni, 
9; v, 22; viii, 4 . — J. iii, 
10. — Kh. ni, 7; iv, i 3 ; 
v, i 4 ; vu, 22; xm, 35. — 
D. 1, i-, v, 1, 19; vn-vm, 
10. — Bar. 1, 1; 11, 1; iii, 

1. 

vasa, R. 1. 
vasati, K. xm, 37. 
vasathi (lis. °ti), K. xm, 4 . 
vasana, K. xm, 5 . 

[rajsawo (lis. vatavo ), K. ix , 

1 9 * 

vasasatâni, Dh. iv, 12. — J. 

iv, i 4 . — Kh. iv, 9. 
vasasatehi, Dh. iv, i 4 . — J. iv, 
16. — Kh. iv, 10. 
vasânam, B. 2. 

vasâni, Dh. iv, 19; dét. 1, 24 . 

— Bh. 5 . 
vase, Kh. ix, 26. 
vaseyu, G. vu, 1. — K. vil, 
2. 

vascva , Kh. vu, 21. 
vasevû[ti}, Dh. vu, 1. 
vascsu, Dh. 111, 10; dét. 1,31. 
— J. iii, 11; dét. 1, 11. — 
Kh. iii, 7. 
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và, G. il, 3 ; v» 5 , 7, 8; vi, 2 , 
6; ix, 1, 2 , 6; xi, i; su, 2. 
— Dh. 11, 6; v, 23 , 25 ; vi, 
3 o; vii, 2; ix, 10; x, i 3 , 
14, 16; dét. 1, 8, 13. — J. 
11, 6, 7; v, 28; vi, 3 ; ix, 
18; x, 21, 22, 23 . — Kli. 
ni, 7; iv, 9; v, 1 5 , 16; vi, 
17, 18; x, 27, 28, 29; XII, 

3 i, 32 , 33 , 34 ; xin, 36 , 3 7 , 
38 ; xiv, 21. — D. in, 18 
(D 2 va) ; iv, 4 ,1 4 ( D 2 ve ARM 
i>a); v, 10, 17; vil-viii, 1 1. 
_ S. 7. — Rb. 3 . — Ed. 
R. 3 . 

-vâdan 1, Bh. 6. 

- vâye , Kb. xiii, 35 . 

- vâ[yo ], G. xiii, 1. 

- vâlicalesu , D. 11, i 3 . 

-vâsa, G. iii, 1; iv, 12; v, 11. 
vâsasalâni, G. iv, 1. 
vâsasatehi, G. iv, 4 . 
vâsesu, G. ni, 2. 
viketaviye, D. v, i 3 . 

-vijaya, K. xiii, 12. 
vijayam , G. xiii, 11. — Kli. 
xiii, i 5 . 

vijayataviya (lis. Kb. xiii, 

• 4 . 

vijayasâhhaiïi J Kb. xiii, i 4 * 
vijayasi, Kb. xiii , 11, i 4 . 
vijayitania (lis. °lava ), K. xiii , 11. 
vijayu. J K. xiii, 11. 
vijaye, Dh. xiv, 18. — J. xiv, 
24. — Kb. xiii, 3 , 11, 1 5 . 
vijayechâ (?), G. xiii, 11. 
vijayo , G. xiii, 10. — K. xiii, 
8, 10. 

vijaçaja (lis. vijayalikaiïi ?), K. 111, 


vijinatnano, K. xiii, 3. 
vi\Jï\t a , K. xiii, 1. 
vijitam , G. xiv, 3. 

- vijitam , Kb. xiii, 3, 6. 
vijitamhi, G. 11, 1. 
vijitasi , Dh. 11, 5; ni, 9. — J. 
11, 6. — Kb. 11, 4 ; ni, 7; 
v, 16. 

vijitâ, Kb. xiii, 35. 

-vijitânam, Dh. dét. 11, 4. — J. 
dét. 11, 4. 

vijite, G. ni, 2; xiii, 6. — 
Kb. xiv, 18. — K. ii, 3; 
ni, 6; xiv, i3. 
vijiixamane, Kh. xiii, 36. 
vijinitu, Kb. xiii, 36. 
vijetavyam, G. xiii, 11. 
vithalena, J. xiv, 24 . 
vithatenâ , Kb. XIV, 18. 
vithitena , K. xiv, i3. 
vidahâmij D. vi, 6. 
vidite, Bh. 2. 
vidhanam, Kb. xiii, 9. 
vidhâne, I). 1, 9 (B. madhane 
M V/ia°). 
vidhij D. 1, 9. 

vinanamalo (lis. vitina °?), K. iv, 
10. 

vinayasamuküse J Bh. 4. 
vinikhanuine , Kb. xiii, 37. 
vinitcisi, Kh. vi, 18. — Cf. vani - 
tarnsi . 

vinitamhi, G. vi, 4. 
vinitasij Db. vi, 29. — J. vi, 
2. 

vipatipâtayamtam , J. dct. 1,8. 
vipatipâdayaminehi > Db. dét. i* 
i*5. 

vipahinc> Kh. xiii, 38 
vipulci , R. 4. 
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vipulani, S. 5 . 

vipule , G. vu, 3 . — Dh. vu, 2. 
— J. vu, 9. — Kh. vu, 21. 
— K. vu, 4 . — S. 4 . — B. 
G. 

-vimanâ, D. iv, i 3 . 
vimanana, K. iv, 8. 
vimânadasanam , Dh. iv, i 3 . 
vimânadasanâ, G. IV, 3 . 
vimânadasanâ, Kh. iv, 9. 
viyam{janate] % D. 111, 11. 
viyaûjanate, J. ni, i 3 . — Kh. 
ni, 8. 

viyaiïijanenâ. Cf. vayajaneuâ. 
v'iyatcidhâti, D. iv, 11. 
viyatâye, D. iv, 10 (D 2 viyâm°). 
viyapaia, K. v, i 3 . 
viyapatra (?), K. v, i 3 . 
viyasane, Kh. xm, 38 . 
viyâpatâ, Dh. v, a 3 , 24 , 25 , 
26. — Kh. v, 1 4 , 1 5 , 16 ; xii , 
34 . — D. vii-viii, 4 , 5 , 6. 
viyopata (lis. °ya°) , K. v, i 3 . 
viyovaditavi[yc], Dh. ix, 11. 
viyovadisaihti, D. iv, 7, 9. 
-viyohâlaka , J. dét. 1,1. 
-viyohdlaliâj Dh. dét. 1, 20. 
viyohâlasamatâ, D. iv, i 5 . 
vivati, R. 5 ,— K. xhi, 12 (iis. 

ni °)- 

vivasctavaya , (lis. °vi° ), R. 5 . 

. . .vivahcL, K. i.\, 18. 
vivâde , Dh. vi, 3 o. — J. Vi, 
3 . — Kh. vi, 19. 
vivâdo , G. vi, 7. 

- vivdsâ > R. 5 . 
vivâhasi, Kii. ix, â 4 . 

-vivâhesu, G. ix, 2. 

1 nvide[ï iis. vivade ?), K. vu, 
1 5 . 


vividaya , Kh. xn, 3 i. 
vividhâni, D. vu-vin, 1. 
vividhâya t G. xn, 1. — I). vi, 
8. 

vividhâyâ, D. vii-vm , 3 . 
vividhe , D. 11, i 3 (D = R °dha ), 
iv, 20. 

vivuthâ, S. 7. 
vivuthcna, S. 6. 

-visa(jasi t D. vn-viil, 6. 

- visagesu, D. vii-vni, G. 

- visati, D. vii-viii, 10. 
visavajiyonakambojesu , Kh. xm, 

_ 7 * 

vistatana (lis. °te°), G. xiv, 2. 
vifiarayatam t K, vm, 17. 
vikalayâtam, Dh. vm, 3 . 
vihârayâtâni, G. Vin, 1. 
vihâlayâtam, Kh. VIII, 22. 
vihimsâ, G. IV, 1. 

-vihinisâ, Dh. IV, i 5 . — J. IV, 17. 

—- Kh. iv, 10. 
vihimsâye, D. vii-viii, 9* 

•d'ihita .. ., K. xm, 1 4 . 
viliitâ, Kh. xiii, 37. 
vikisa, K. m, 7 ; iv, 8. 
vihisà, Dh. iv, 12, 10. — J. 

iv, 17.— Kh. iv, 9. 
vihisâye, D. v, 10 (D*r£pi°). 

- vihisà, G. iv, G. 

" v (jayamhi, G. xm, 10. 

- vtsati, D. 1, 1 ; v, 1, 20. 
vu (lis. eu), Kh. ix, 25 ; xm, 2 , 
1 2. 

- vutam , K. xm, 10. 
vudhasusûsâ, Dh. iv, i 5 . 
vudhânam , Dh. vill, 4 ■ 
vudhij K. iv, 10. 
vuclki, Dh. iv, 18. 
vutani, G. ix, G; \iv, 4 * 
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-vutam, G. x, 2. — Kli. xiii, 
ville , Dit. ix, 10. 
rudhânaih, Kh. VIII, 23 . 
vudhcsu, kb. v, i 5 . 
ve, J. dét. 1,7. — Kb. xii, 33 . 

Rb. 2. 

vcdanamataiîi, G. xm, 2. 
vcdaniyamate, Kb. xm, 36 . — 
Cf. shadaneyamata. 
vedayamti, J. dét. 1, 5 . 
vcdaveyafie, D. v, 4 (A °vaya°). 
vcdâla (lis. °ditn), J. dét. il, 11. 
vcdilu , Db. dét. Il, 6. — J. dét. 
11, 8. 

vo (lis. va), K. ix, 20; xiv, i 3 . 

vyamjanato, G. m, 6. 

t yasanaii), G. ni, 4 * 

vyâpatâ, G. v, 4 » 6,7, 8; xn, 9. 

vyulhenâ, \\. 5 . 

vrachâ, G. 11, 8. 

çako, K. xm, 7. 

-cala, K. 1, 2 ; xm, 1. 

- ealani, k. iv, 7. 
çalabhaga, k. xm, 7. 
çatasahasa, K. xm, 1. 

-çatehi, K. iv, 8. 

cadosha (lis. çateshu ), K.xm, 9. 
-çila, k. iv, 9. 

- çilasa, K. iv, 10. 

-çndhi, k. vu, 2, 5 . 
çramana, K. xm, 4 . 
çramananibramcnanani (lis. °na° 
ma°), k. vin, 17. 

-çramananam, K. iv, 9. 
çramanabamamisa, k. xi, 2 3 . 
çramanabranianana, K. ix, 19. 
çramancdiramana . . ., K. iv, 7. 
çravaka. Cf. avadha. 
rrili (lis. kirti), K. x, 21. 
çruta, K. xm, 2. 


9. çrutu, k. xm, 10. 

shadaneyamata (lis. m/a°), K. 
xm, 3 . 

shu, k. vi, 16. 

sa, G. xii, 6. — J. dét. 11,9. — 
Kb. vi, 20; xn, 33 . — k. v, 
1 1 ; xm, 8, 12. — Bb. 3 . — 
Cf. dha. 

saalam (lis. saratam), K. xiv 
i 3 . 

saaham (bs. savalaiïi ), K. xiv, i 3 . 
sam, K. xiii ,11. 
sainkajamache, D. v, 5 . 
samkheye, Kh. xiv, 21. 
saiïikhilena, G. xiv, 2. — Db. 

xiv, 17. — Cf. samhitcna, 
sanigham , Bb. 1. 
sanighalhasi, D. vu-vin, i/j. 
saiîighasî [fi], Bh. 2. 
samghe, Bb. 3 . 

samcalilaviye, Db. dét. 1, i 3 . — 
J. dét. 1,7. 
samcalita, J. dét. 11, 7. 
samchâye, G. xiv, 5 . 
sariidaka, D. v, 6. 
samnitena (lis. samhhi 0 ), K. xiv, 
i 3 . 

sœhlaft), S. 2. 

samtani, Db. VI, 3 o. — J. dét. il, 
16. — Kb. vi, 19. — D. iv, 
i 3 . 

-samtata (lis. samtlni 0 ), k. xm, 4. 
- samtiranaya, K. vi, i 5 . 
-samdrasa (lis. *Yana) , K. vi , i 5 . 
-samtilanâ, Kb. vi, 20. 
-samtilanâye, Kb. vi, 19. 
-samtîranâ, G. Vi, 10. 
-samtîranâya, G. VI, 9. 
-samtilanâ, D. vi, 32 . — J. vr, 5 . 
• samtüanâya, Dh. vi, 3 i. 
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-samtîlanâyam, J. vi, 4 - 
samtu, K. Vin, 1 7. 

-samtata. . ., K. ni, 6. 
samto, G. VI, 7 ; viii, 2. 
-samthatena (lis. °£/m°), K. ix, 
> 9 - 

-samthavo , K. xi, 2 3 . 

-saihthuta, Kh. m, 18; xm, 37. 

— Cf. sathata, scimthuta. 
-samthutena, J. 111, 11. 
-sanithatenâ, Kh. ix, 25 . 
sampatipajati, Dh. dét. 1, io. — 
J. dét. 1, 5 . 

sampatipajamine, Dh. dét. 1,16. 
sampaüpajisati, D. 11,1G (D 3 ARM 

sampatipati, Db. iv, i 5 . — Kli. 

iv, 11. — K. iv, 9. 
-sampatipati, J. dét. 1,8. — Kh. 
iv, 9. 

sampatipati, G. IV, 6. 
sampatipâtayilave, J. dét. 11, iG. 
sampatipudayamli, D. 1, 8. 
sampatipndayitave, Dh.dét. 1,19; 
dét. 11, 11. 

sampatipâdaye, D. 1, 3 . 
sampatipade, Dh. dét. 1, i/j. 
sampatîpatiyâ, D. vn-vill, 8. 
-sampratipati, G. iv, 2. 
-sambamdhi, K. xi, 2 3. 
-sambadha, G. xi, 1. 
sambodhi, G. vin, 2. — Kh. vin, 
22. 

sambodhi, Dh. vin, 4. 

-sammâsike, D. v 9. 
sammyâpatipat[i ], Dh. i\ , 8. —J. 
ix, 16. 

samyamath, G. vu, 1. 
samyame, D. iv, 20. 

-samyute, Kh. v, 16. 


sanivacliara. Cf. chavachara. 
sanwatakapâ, G. v, 2. 
-sanwibluifjo, G. xi, 1. 
sanivihitanam, K. xm, 5 . 
samvihitânam, Kh. xm, 38 . 
sumveiti (lis. sravam, sarvain), K. 
xm, 6. 

-sampusha (lis. su °), K. x, 21. 
samsayike, Kh. ix, 26. 

- sanistuvo, G. xi, 1. 

-samstuta, G. III , 4 ; xi, 3 . 
saka, G. xm, 6. 
sakaii 1, G. ix, 8. - Kh. vu, 18. 
sakaii, K. x, 22. 
s ah ale, G. x, 3 . — Dh. x, i 5 . — 
J. x, 22. 

saliiia (lis. su 0 ), K. v, 1 1. 
sakiye, J. ix, 19. — R. 3 . 
sakhinâlanibhe, Dh. dét. 1,22. 
sapa, K. vi, 16. 
suce, D. il, 12; vil-vm, 7. 
sajive, D. v, 9. 

sadvisatirasaabhisiteiia , D. 1, 1 
(ARM °sâb!d 0 )- iv, 1 ; v, 1 (A 
0 eLsâtivasâbhi 0 RM °sâbhisita - 
sa) 19 (D 2 °vi° M° sâbhi 0 R 
°sâbhisitasa); vi, 9 (A sailva- 
sati 0 RM °sâbhi°). 

-sata, G. 1, 9. — Dh. 1, 3 . — J. 
i, 3 . — Kh. xm, 35 . — D. 

VII vin, 1. 

satabhâye, Kh. xm, 3 g. 
sataviviisâ, R. 5 . 

satavisativasâbhidtcna,D. vil-vm, 
10. 

satasahasamâle, Kh. xm, 35 . 
satasahasraniâtram, G. xm, 1. 
satù, S. 7. 

-satâni, G. IV, 1. — Dh. iv, 12. 
— J. iv, i 4 . — Kh. iv, 9. 
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sali (Iis. kiihti ), K. x, 22. 
jaty'apu[fc], J. il, 6. 

satiyapulo, G. il, 2. 
saliyaputra, K. 11, 4 « 
sati[lekâni], B. 1. 
satc, KIi. vin, 22. 

-satesn., Kh. xiii, 4 - 
-satehi, G. IV, 4 . — Dh. IV, i 4 - 
— Kh. iv, 10. 

-sathata (lis. °*/iu°), K. xi, 23 ; 
xiii, 5 . 

~sathatuna[lis . 0 thutena), K.xi, 2 4 . 
sadhiij K. ni, 6,7; iv, 10; xi, 
24. — Cf. saha. 
sapanmâlâti (??), S. G. 
-sapatipati, K, iv, 7. 
sama (Iis. samanâ) , Kh. xiii, 37. 
samam (lis. samayam ), Dh. dét. 

il, 9. — J. dét. 11, 1 4 . 
samanipratipapa (lis. °pati ), K. 
xiii, 5 . 

samacaliya, K. xiii, 2. 
samaccrâm , G. xiii, 7. 

- samanânam, G. ni, 4 ; iv. G; 

VIII, 3 ; IX, 5 ; xi, 2. 
samata, K. il, 4* 

-samatam, K. xiv, 4- 
-samata, D. iv, i 5 . 

- samati, Dh. xiv, 19. — Kh. xiv, 
20. 

samanabâbhanasu, (lis. °ne°). Dh. 
iv. 2, 

samanabambhanânam, Kh. iv, 9; 

vin, 23 ; ix, 25 ; xi, 29. 
samanabâbhanânam, Dh. vm, 4 ; 

IX, 9. -J. IX, 17. 

samanabâbhanesn, Dh. iv, 10. 
samanâ. Cf. sama. 

-samanânam, Kh. ni, 8; IV, 11. 
samanc, Kh. xiii, 39. 


-samanesu, D. vii-vm, 8. 
-samanehi, Dh. ni, 11. — J. m, 
12. 

samapalipati , K. i\, 19; xl, 23 . 

samaya, K. I, 2. 

samayam, Dh. dét. 1 , 20 . — J. dét. 

I, 10. —- Cf. samam. 
samayasa, K. 1, 1. 
samavariya (lis. °niacari°) , K. xiii, 

-2,8/ 

samavâye , Kh. xil, 33 . 

samavâyo, G. xil, 6. 

samâjamhi , G. I, 5 . 

samâjasa, J. 1, 2. 

samâjasi , Kh. 1,2. 

samâjâ, G. 1, 6. — Dh. 1,2. — 

J. 1 , 2. — Kh. 1 , 2. 
samâjc, J. I, 2. — Kh. 1,2. 
samâjo, G. 1, 4 . 

-samâtam, G. xn, 6. 
samâclapayitave , D. 1, 8. 
samâpâyaih, J. dét. 1 , 1 ; dét. 11 , 1. 
-samnkase, Bh. 4. 

same , J. dét. 1,8. 
samyapratipatî, G. ix, 4 ; xi, 2. 
samyâpàtipati , Kh. ix, 25 ; xi , 
29; xiii, 37. 

sa)'« (lis. si 0 ) , K. IX, 20. 
sayakasi, Kh. xiii, 1 4 - 
- sayake , D. v, 5 . 
sayama, Kh. xiii; 2. — Cf. $a- 
yuma. 

sayamaâi , G. xiii, 7. — Dh. vu, 
1. — J. vu, 8. — Kh. vii , 2i. 
sayame , Dh. vu, 2. — J. ix, 16. 

— Kh. vii, 22; ix, 2 5 . 
sayanio, G. vu, 3 ; ix, 5 . 
-sayula, K. v, i 3 . 

-sayute, Dh. Y, 26. 
sayuma (lis. °yo °), K. vu > 4 . 
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saye (lis. .«(ya), K. i\, 20. 
sai'vaih, G. vu, 2; xiv, 2. — K. 

vu, 1.— Cf. samvem. 
sarvata, G. n, 1, 7; m, 2; vil, 
1 ; xiv, 2. 
sarvata, G. il, 6. 
sarvalra, G. il, 4 ; V, 8 ; VI, 5 , 8 . 

— K. Il, 5 ; vil, 1. 
sarvatha, K. il, 4 . 
sarvalohaathaya. —Cf. susahiaa - 
thaya. 

sarvalokasukkâharo. G. ép . 
sarvalokahitani, G. VI, 9. 
sarve, G. vi, 8. — K. xiv, i 3 . 
sarveshu, K. v, i 3 . 
sava ... G. vi, 2. — D. vii-vm, 
4 . 

sava, G. xiii, 4 . — Kh. xm, 
2. K. vi, i 4 , 1 5 ; ix, 1 9 (lis. 
siva, siya); xm, 11. — Éd. 

R. 4 . 

savani ,G.x, 3 , 4 - — Dh. vi, 28 , 
29 , 3 1 ; Vil, 2 ; X, 1 5 ; clét. I, 
7.— J. vi, 1, 4 ; dét. 1,4. — 
Kh. vi, 17, 19 ; vu, 21 ; x, 
28; xiii, 38 . — K. vi, i 4 , 
1 5 ; vu, 3 ; x, 22. 
savackalâni , S. 1. 
savatahapâj G. iv, 9. 
savata, G. xm, 9. — Db. 11, 5 , 
6, 7 ; v, 26; vi, 29, 3 i ; vu, 
1 ; xiv, 17. — J. 11, 6, 7, 9; 
vi, 2, 4 ; vu, 8 ; xiv, 24. — 
Kh. 11, 4 . 

savalam, K. il, 3 ; v, 1 3 ; VI, 1 5 ; 

xm, 10. — Cf. saatanu 
savatâ, Kl). 11, 5 , 6 ; ni, 7 ; V, 
16; vi, 18, 19; vu, 21; 
xm, 8,37, 11; xiv, 18. —Ed. 
R. 1. 


savatra, G. vi, 4 . — K vi, i 4 . 
1 5 . 

savathâ, G. xm , 10. 
savaniliâyesn, D. vi, 7. 
savane, S. 6. 

savapashamdeshu, k. V, 12. 
savapâsamda, Kh. xn, 34 . 
savapiïsamdasi, Kh. xil, 34 . 
savapàsamtlâ, G. xn, 7. — Dh. 
vu, 1. — J. vu, 8. — Kh. 
vu, 21. — D. vi, 7 (A °sadâ). 
savapâsarhdânam, G. xii, 2, 8. 
savapâsamdânani, Kh. xii, 3 i. 
savapâsaiîidâni, G. xii, 1. 
savapâsanidcsu, G. v, 4 - — Dh. 

v, 22. — Kl), v, i 4 . 
savapnthaviyani , Dh. v, 2G. 
savabhataam (lis. °bhutanam) , K. 

xiii, 8. 

savabhûtânam, G. xm, 7. 
savamunisâ, J. dét. 11, 2. 
savamuniscsu , J. dét. I, 3 ; dét. 

11, 4 . 

savara (lis. savata ), R. 5 . 
savalohahita, K. vi, i 5 . 
savalohahitatpâ, G. vi, 11. 
savalolîahitâya, G. vi, i 4 . 
savalokahitâye, Dh. vi, 34 . — J. 

vi, 7. — Kh. vi, 20. 
savalokahite, Dh. vi, 3 i. — J. 

vi, 5 . — Kh. vi, 19. 
savalokahitcti (lis. °hitaya [?]), K. 
VI, 16. 

savalohahitcna, Dh. vi, 32 . 
savalokahitcnâ, Kh. VI, 20. 
savalokahitcne (lis. J. VI, 5 . 
savashu (lis. V?°), K. xm, 8. 
savasa, Dh. dét. 1, 12,— J. dét. 
1, 6. 

savasi, D. vu vin, 6. 
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savâ, Kh. xii, 3 i;xin, 16. 
savimchale, S. 2. 

- savibkâge , D. iv, 20. 

save, G. VI, 3 ; vu, 1. — Dh. vu, 

1 ; xiv, 17; dét. 1 , 4 - — J. 
vu, 8 ; xiv, 24. — Kh. vu, 
21 ; xiv, 18. — K. vu, 2.— 
D. 5 , 7 (A Va). — Rh. 3 . 
savena , Dli. dét. 1, 5 ; dét. 11, 3 . 

— J. dét. 1 , 3 ; dét. II, 3 . 
saveno (lis. Va), J. dét. 11, 3 . 
savcpashamdeshn (lis. Va 0 ), K. 5 , 
1 2. 

savesu, Dh. v, 26. — Kli. v, 16; 

xiii, 4 * — D* vii-viii, 5 . 
saçayoki (lis. saçayiko), K. ix, 
20. 

saçrusha (lis. sa°), K. xiii, 4 . 
sasiisa (lis. su 0 ), G. m, 4 * 

- sastuta -, G. xi, 2. 

sasvatam, Dh. dét. 1,20.— J. dét. 

1, 10; dét. 11, 1 4. 

saha (lis. sadhu), K. ix, 19. 
sahamsâni (lis. °hra° [?]), K. 1, 

2. 

sahaja, K. v, 11. 

- sahaja , K. xiii , 4 i 5 . 

-sahasa, K. xiii, 1. — Kh. xiii, 
35 . 

sahasabhdge, Kh. xiii, 39. 

- sahasâni , J. 1, 3 . — Kh. 1, 3 . 
-sahase, Kh. xiii, 35 . 

- sahasesu , Dh. dét. 1, 4 .— *f. dét. 

1, 2. — D. vii-viii , 1. 
-sahasra, G. xiii, 1. —K. xiii, 
1. 

sahasrabhagani, K. xiii, 7. 

- sahasrâni , G. 1, 9. 

-sa/taya, G. xiii , 3 . — Kh. xiii, 
3 7 . 


sahâjana (lis. °ye°), G. l\, 8. 
sahàyena, Dh. ix, 11. 

- saJutsâni , D. 1 , 3 . 

sa, G. xiii ,10. — Dh. dét. 11, 7. 

— Kh. xiii, 11, 12, 16. 

- sâkham , Kh, xiii, i 4 . 
sâtijaputo , Kh. 11, 
sâtilckânlj \\. 1. 
sâtilcke , R. 1. 
sâdha (lis. °dhu °) , G. xi, 8. 
sâdhavâni, D. vii-viii, 7. 
sâdhave, D. vii-viii, 7. 
sâdhike , S. 2. 

sâdhn , G. ni, 4, 5 ; IV, 11 ; IV, 4 , 
5, 6 , 7; xi, 2 , 3 ; xii, 6. 
— Dh. m, 10, 11; iv, 18 ; 
ix, 10. — J. m, 1 2 ; ix , 17, 
19. — Kh. iii, 7, 8; iv, 12; 
IX, 26 ; XI, 3 o; Xii, 33 ; XIII, 
33 . 

sâdhumatâ , G. 1, 6. — D. 1, 2. 
— Kh. 1, 2. 

sâdhû, D. 11, il (ARM °dhu). 
sâmamtâ, Dh. n, 6. — J. il, 7. 

— Kh. 11, 5 . 
sâmîcam (?), G. il, 3 . 
sqravadhi , G. xii, 2 , 8. 
sâlavadhi , Kh. xii, 3 i (sa 0 ), 34 - 
sâvakam , Dh. vi, 3 o. — J. VI, 3 . 

— Kh. yi, 18. 

- sâvanânl , D. vii-viii, 20. 

savane , R. .3 , 5 . 

savane (lis. Va 0 ), S. 4 * 

sâvâpâyâmi, D. vii-viii, 20. 

sâvâpitâni, D. vn-vill, 1. 

sâlikâ, D. v, 3 (RM °ka). 

si, K. ix, 20. 

sinchc , Kh. xm, 38 . 

simule, D. V, 5 (A pima ° ). 

sija , K. i\ , 20; X, 22 ; XIV, « 4 . 
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— D. iv, 1 5 .— Cf. saya ,saye, 
sava. 

siyà, Dh. dét. i, 12, 21; dét. 11 , 

4 . — J. dét. i,C; dét. 11, 4 .— 
Kh. ix, 26; xii, 3 i (si°), 32 
(si°) y 34 ($i°); xiv, 20. — D. 
\11-vm, 11. — R. 4. 

siyâti (?), Kh. x, 28. 
sifasâ , Kh. iv, 12. 
silasi, Kh. iv, 12. 
silâlhanibhasi, U. 5 . 
silAthabe, R. 5 . 
silAthanibhâ f S. 8. 
silAthambhAni, D. VII-VIII, 1 1. 
silAphalakAni, D. vii-viii, 11. 
silamhi, G. IV, 9. 

- sîlasa, G. iv, 10. 
silasij Dh. iv, 17. 
su, Dh. dét. 11, 4 - — J. dét. 11, 

5 . — D. vii-viii, 17, 18. 
suagakiye (?), S. 4. 

sukatam, Dh. v, 21. — Kh. v, 14. 
— D. 11, 16. 

sukatam, G. v, 3 . — Cf. hakataiïi. 
sukaram, G. v, 3 . 
sukale, Kh. x, 28. 
suke, D. v, 3 . 
sukita, Cf. sakiia. 
sukha, G. ép. 

sukham, D. iv, 1 1; vi, 6 (A sa 0 ), 
-sukham, D. iv, 5 . 
sukhamm, Dh. dét. 11, 5 . — J. 
dét. 11, G. 

-sukhaya, K. v, 12. 
sukhayami,K. vi, 16. 
sukhayAmi, Dh. vi, 33 . — J. vi, 

6. 

sukhayite, D. VII-VIII, 3 . 
sukhaye, K. v, J 2 ; xiv, 1 4 • 
sukhàpayAmi, G. vi, 12. 
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snklutyanâya (iis. °khr ), D. vu- 
vin, 3 . 

sukluiya, G. v, 6. 
sukhâyAmi, Kh. vi, 20. 

-sukhAyc, Dh. v, 23,24; det. 11, 
8 . — J. dét. 11, 12. — Kh. v, 
i 5 . — D. iv, 1 2 ; vi, 3 . 
sukhitenâ, Kh. xiv, 17. 
sukhiyana, D. 1, 10 (R °na A 
°khr M °kluyana). 
sukhiyanathxkhiyanani t D. iv, G 
(R su khi 0 ), 
sukhe, D. vi, 4 - 

•sukhena, Dh. dét. 1, 5 ; dét. 11, 
3 .— J. dét. i, 3 ; dét. 11, 3 . 
suta, Kh. xii, 34 . 
suta, Kh. xiii, 9.— D. vii-viii, 
2 1. 

sudivasAye, D. v, 16. 

- sudhi, Kh. vil, 2 1, 22. 

- sudhim , G. vu, 2. 

- sudhitâ t G. vil, 3 . 
sudhi, Dh. vu, 1. — J. vil, 8. 
sunaya (lis. °neyu), Rh. 7. 
suneyu, Kh. xii, 33 . 
supalhAye, Kh. 1, 3 . 
supathaya, K. 1, 2. 
supadAlayc, Dh. v, 22. — J. v, 
24. — Kh. v, i 4 . 
subodhi, K. vm, 17. 
snbhAsite, Bh. 3 . 
sumi, S. 1. — R. 1. 
sumunisAnam, Dh.dét. I, 4 . — J. 
dét. 1,2. 

snyama , K. ix, 19 ; xiii , 8 . 
suyonia (Iis.°ja 0 ), K. mi, 2. 

- suliyanij Bar. m, 3 . 

Dh. ix, 10. — J. 
ix, 17. — Kh. xi, 3 o (°kena). 
suvAmikcnA(pi) y Kh. i\, 25 . 
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suvihitâ , Dli. dét. i, 8. 
suve, D. i, 6. 
suçusha. Cf. sani°. 
sucushu (lis. °sha ), K. xi , 23 . 
suçrusha, K. ni, 6; xm, 4 . — 
Cf. sa 0 . 

-suçrusha , K. iv, 9 ; xm, \. 
sucrushaa (lis. °shatani ), K. x, 
31. 

susakiaathaya (lis. sarvalokaatha- 
ya ), K. vi, 16. 
sasumsâ, G. xm, 3 . 

-susasaih t Dli. x, i 4 * 
sususatu, Dh. x, i 4 . — Eh. x, 
2 7 * 

- susiisâ , Kh. x, 27; xiii, 37. 
susiisâ, Kh. ni, 8; iv, 11; xi, 29; 
xm, 37. 

sasasâyâ, D. vii-viii, 8. 
siisuseyu, kh. xn, 33 . 
sasuserani , Kh. xn, 33 . 

-susûsanij J. x, 21. 
susnsatu, J. x, 21. 
sasàsâ, Dh. m, 10; iv, i 5 . — 
Cf. sa 0 . 

- sasûsâ , Dh. n r , i 5 . 
sushs«j« j D. 1 ,4 (RM °y a J. 
susrusatcuhj G. x, 2. 
susrusâ, G. IV, 7 ; xi, 3. 
-susrusâj G. iv, 7 ; x , 2. 
suhadaycna, G. ix, 7. 
sâhalî , D. v, 8 (D 2 °/i). 
sâhale, D. v, 17. 

-sûte, Bh. 5 . 

sûpâthâye, Dh. 1, 3 . — J. 1, 3 . 
sûpatkâya, G. 1, 9, 11. 
se j G. 1, 10. — Dh. 1, 4; iv, 
l 3 , 18 ; V, 20 , 2 1 , 22,24 , 25 ; 
VI, 28; vin, 3 ; i\ , 8, io;dét. 
1,7, ii, 1 3 , 1 4 ; dot. 11, 8. — 


J. 1, 4 ; iv, i 5 ; v, 24 ; vi, 1; 
vin, 10; i\, 1 5 , 18; dét. 1, 

4 . — Kh. 1, 3 , 4 ; iv, 8,12; 

v, 1 3 , 14 ; i 5 , vi, 17,20; ix, 
25 , 26, 27; xi, 3 o; xii, 33 ; 
xm, 36 , 38 , 3 g, 3 , 10, 11, 

1 5 ; XIV, 20. — K. 1,2. — 
D. ii, 16 (A sa); vi, 3 , 9; 
vii-viii, 17, 4, 6, 9, 10. — 

5. 4 . — Bh. 3 . — Ed.R. 4 . 
sethe, Kh. iv, 12. 
sctakapote, D. v, 6 (K°kapova). 
seyatha , D. v, 3 (k sa 0 ), 
sesle, G. iv, 10. 

sestamate } K. 1, 2. 

SO, G. 1 , 1 l ; V, 1 , 3 , 1 l ; VIII, 2 ; 
xi, 4 ; xii , 6 ; xm , 4 , 10.— 

K. 1, 3 ; iv, 10; v, 11; vin, 17; 
îx, 18; xi, 24; xm, 6, 11; 
xiv, 14. 

socaye , D. 11, 1 2 ( A sa° RM °ce°). 
socave , D. vii-viii, 7. 
sotaviya, Dh. dét. 1, 18. 

Dh. dét. 1,17. 

sotaviyâ, Dh. dét. 11, 10, 11. — 
J. dét. 1,9; dét. 11, 1 5 , 16. 
stitâ, G. VI, 4 . 

-sramanânam , G. iv, 2. 
si'âvâpakam , G. vi, 6. 
srunâju (?), G. xii, 7. 

•srutA, G. xii, 7. 

svagaàladhi, J. dét. 1, 8. 

svamgikiye , B. 6. 

svayam, G. vi , 1 2 ; ix, 9. — Dh. 

vi, 33 ; dét. 1,16; dét. 11, 9. 
— J. vi, 6; dét. 1,9; dét. n, 
i 3 . — Kh. vi, 20. 

svagasa, Dh. ix, 12; dét. 1, 1 5 . 
svagàradhî , G. ix, 9. 
svâge, J. i\, 19. — R. 3 . 
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svayaih, G. vi , 6. 
svasataih (lis. saxvatam ), Dli. dét. 
n, 9. 

svasuna, K. v, i 3 . 
svâmikena, G. i.\ , 6. 
s veto j G. ép. 
ha (lis. hi ), K. v, 11. 
hamce, Kh. i\, 26. — Cf. hara. 
hamnate > K. 1, 3 . 
haihtaviyàni, D. V, i 5 . 
hanxse, D. v, 3 (A°sfl). 
haka, U. 1. — CI. paha t pâkâ. 
hakanx, Dh. vi, 29 ( ha[kam ]), 32 ; 
dét. 1, 2, 5 , 6 , 2 1 ; dét. 11,1, 
3 , 6 , 8 . — J. vi, 5 ; dét. 1, 
1 ; dét. 11, 1,8, 11.— Kh. vr, 
18,20. — D. ici, 21. —Cf. 
hekâm. 

hakataih (lis. suka °), K. v, 11. 

hata, K. \ni, 6. 

hataih , G. XIII , \ . 

hati, K. xiii , 1. 

hatinam (?), K. iv, 8, 

hatu\va]tha (lis. he°), K. ni, 7. 

hâte , Kh. xm, 35 , 3 g. 

hathinij Kh. îv, 10. 

hathini , l)li. iv, i 3 . 

hadeçi. . . (lis. hedi 0 ), K. ix, 18. 

hadhu, R. /|. 

hapiçati, K. v, 11. 

hamiyâye t Bh. 3 . 

hara (lis. /ioce), K. ix , 20. 

harapita , K. 11, 5 . 

haveyu, Kli. xn , 3 é. 

hastt, G. ép. 

hastidasanâ, G. iv, 3 . 

-hnpayita (lis. °tu). Dit. ilél. r, 
25 . 

hapayisati, Dh. v, 21. — Kh. v, 
1/1. 


hâpcsati t (i. v, 3 . 
hâinâ , Bh, 2. 
hârnpitâni t G. n, 6, 7. 
hâlâpitâ, Dh. Il, 7. — J. 11, g. 
— Kh. n, 6. 

hi, G. 1 , \ ; iv, 1 o ; \, 3 ; vi , 8 , 
10; mi. 5,7.— Dh. iv, 17; v, 
21; vc, 3 1 , 32 ; vu, 1; xiv, 1 7, 
18 ; dét. 1, \ , 7, 1 6 ; dét. 11,8. 
— J. I, 2 ; xi, 5 ; vu, 8; IX, 19; 
XIV, 2/1 ; dét. 1 , 2 , /| , 11, 12. 
— Kli. 1,2; iv, 12, 1 4 ; vi. 
19, 20; Vil, 21; ix, 26; XII, 
32 ; XIII , 36 , 1 7 ; XIV, 18. — 
K. I, 1; vi, 1 5 ; IX, 18; XIII, 
7, 8; xiv, i 3 . — D. iv, 10, 
i 4 , 19; vu-vin, 3,7, 10. — 
R. 2,4. — cr. 1. 

-hita, K. vi , 1 5 . 

-hitam, G. vi, g. 

-hitatpâ , G. vi , 11. 
hita.mkhaiii f J), iv, 5 . 
fiitasukhayu, K. v, 12. — Cf. 
hitasukhâyc, Dh. v, 23 , 24 ; dét. 
n, 8. — J. dét. 11, 12. — 
Kh. v, i 5 . — D. iv, 12 ( D i 
°sakhaye RM °kha°); vi, 3 . 
hitasukhe, l). vi, 4- 
hitasakhcna, Dh.dét. 1 ,5 ; dét. 11, 
3 . — . 1 . dét. i, 3 ; dét. 11 , 3 . 
-hitâya, G. VT, 1 4 - 
-hitâye, Dh. vi, 34 . — J. vi, 7. 
Kh. vi, 20. 

-hite, . 1 . VI , 5 . — Kh vi, 19. 
-hiteù, K. vi, 16. 

- hitena , Dh. vi, 3 ?.. 

- hitrnâ , Dh. vi , 20. 

-hitene (lis.°wi), J. vi , 

hida , Dh. v, :> 5 ; VI , 33 ; dét. 1 

1 g ; dét . Il , g.— J. I , 1 ; VI , 6 ; 

3 g 
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dét. Il, l/j. — K h. V i 6 ; VI , 
20; IX, 26 , 27. — K. 1, 1. 
— D. vu-vin, 0 . 
hidatam, D. iv, 7. 
hidatapafate, D. vii-vm , io. 
hidatapidate, D. 1 , 3 . 
hidatikàyc, D. ni, 22. 
hidalàjâ, Kh. xm , 7. 
kidaloka, Db. dét. 11, 6. 
hidalokikapalalokikiyc, Kh. xm, 
15 . 

hidalokikapâlalokikâye, Dh. dét. 

i, 5 ; dét. 11, 3,9. 
hidalokike, Kh. i\, 2(1; xi, 3 o 
(°kihc), 

hidalogam, J. dét. 11, 7. 
hidalogikapâlalokikùye, J. det. I, 

3 ; dét. 11, 12. 

hidalogikapâlalokikena, .1. dét. 11, 

4 - 

hidasukhàye, Kb. v, 1 5 . 
hidà , Kh. 1, 1; vin, 22; l\, 
2G. 

hidâlokihapalalohikâ ,Kh. xm, 16. 
kidclokika (lis. °da °), K. xm, 1 2. 
-hini, J. iv 21.— Kh. iv, i 3 .— 
K. iv, 10. 
hini, Kh, iv, i2. 
h iram n a prai ividh àno, (i. vin, i\. 
hivahapatividhanc, K. vin, 17. 
hilamnapatividhânc, J. Vin, 12. 
— Kh. viii, 23 . 

hilanmapelividhnnr (Iis. °po n ), I)h. 

viii, 5 . 

hini , G. IV, 11. — Dh. iv, 1 8. 
-hini, G. iv, 11. 
hnmsu , Kh. viii, 22. 
hutapuluvâ, K h. v, 1 
hutapulnve , K h. iv, 10; vi, 17. 
huthà, D. vii-viii , 1 5 , 20. 


huvaiïi (?), Dh. viii, 3 . — J. vin, 
1 o. 

huveya, Dh. x, 1 5 . 
huveyâ(ti ), J. \, 22. 

Iiuvevu, Dh. dét. 1, 12. 
hnvevû[ti], Dh. dét. n, 5 . 

Iiusu, D. vii-viii, 12. — K. 3. 
hûtapnlttvu , Dh. v, 22. 
hûtapnluvc, Dh. iv, 1 4 ; vi, 28. 

— J. u, 1. 

Iichnm (lis. /ta 0 ), Bh. 
heiarakc (?), K. ix, 20. 
hcdisâni, kh. vu 1, 22. 
hcdise, Kh. i\, 2 5 . 

/idrijDli v, 2 1 ; xiv, 19. — Kh. 

i \, 2 \ ; x, 28. — Ed. R. 2. 
hetam, J. xiv, 25 . 
hctasukhaye, K. v, 12. 
hetd, Kh. v, 1/1; vin, 23 ; \iv, 
19. — S. 8. 

hetute, Dh. ni, 11. — . 1 . iii, i 3 . 
hetiito, G. iii, 0 . 
hctuvatâ, Kh. in, 8 . 
hediçi. Cf. hadeçi. 
hedisam , Dh. ix, 8 , 10. 
hcdisamm, Dh. det. 1, 24. 
hedisùye, Dh. i\, 7. — . 1 . ix, 1 5 . 
hcdise, Dh. ix, 8.— K. xi, 29. 
hcnaraja (?), K. xm, 9. 
hcmcva, Dh. dét. 1, 2.4.— J. dét. 

I, 3 . — 1 ). yii-viii, 4 - 
hcmcva, D. 1, 8 A herlnneva RM 

°va ) ; vi, G ( A hecummcva RM 
°r a). 

heyu , J. dét. il, 5 . 
hcyû(ti ), J. dét. 1, 6. 
hevfuh, Dh. iii , 9,1 o ; V, 20 ; vi, 
28 , 3 i; ix, G ; dét. 1, 1 3 , 1 4 , 
18, i 9 ; dét. 11, 3 , 5 ,7, 8,9 , 

II. — J. ni, 10; M, 1 , \ ; 
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dét. i, 1 , G , 7 ; 11é t. ii , i, 5 , 
9,10, i 3 , îG. — Kl), in , G; 
vi, 17, 19; xi, 29; XII, 32, 
33 . — D. 1, 1; 11, 11, i 5 , iG; 
ni, 17, 19 (K ha 0 ); iv, 1,12 
(D a °va) , 19; v, 1 (M °va); 
vi, 1, 4, 5 ; yii-viii ,11, 12 , 
il, 1 5 , 19, 1, 2, 4, 5 , 7, 8, 
10. — S. 1 . — R. 1.— Bh. 3 . 
hcvamrn, DI), dét. 11, i 3 . — J. 
dét. 11, 4 . — Bh. 8. 

kevarn J Kh. xm, 6. 

hevameva, K. xm, 9. 

hevameva, Kh. xm, G. 

hevâ (P), Ed. R. 3 . 

hota, Dh. dét. i, 8. 

hoti, G. vin, 3 ; xi, !\ ; xii , 9; 


xm, \ , 10. — Dh. iv, 18; 
vi , 3 o ; viii , \ , 5 . — J. vi, 3 ; 

VIII, 12; dét. I, 8. — Kh. IV, 

) 2 ; \I, 19; VIII, 2 . 3 ; ix, *27; 
xi, 3 o ; xii , 35 ; xm . 37, 38 , 
11. — K. viii , 17. — D. iv, 

11; vu- v 1 1, 10. 

hota, Dh. v, 27 ; vi, 33 . — J. vi , 
G. — Kh. V, 17 ; VI, 20; XIII, 
1G. — D. vii-viii , 10. — S. 5 . 
Iwtâ[ti), D. 11, 1G. 
hosaiïiti, D. vii-viii, 2. 

Iiosati, Dh. dét. 1, 22. 
liosati[tï) , Bh. 4 - 

hosànii, Dh. dét. 11, 8. — J. dé t. 
11, 12. 

hohamti, D. vii-viii, 4 , 5 , 6. 
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